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Nempe  ergo  cujus  vult  tmferetur,  qiwni  autem 
'  vult  indurat.       Paul.  Epift.    ad  Romanos. 
Cap.  IX.  verf.  18- 

Il  fait  mifericorde  à  celui  qu'il  veut,  &  en- 
durcit celui  qu'il  veut.  Epit.  de  St.  Paul 
aux  Rom.  Chap.  IX.  ver/et  j£. 


John  Jidaim 
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MONSIEUR 

D'ALEMBERT, 

de   l'Académie    françoife,     des   Académies 

royales  des  fciences  de  Paris  &  de  Berlin, 

de   la  Société  royale  de 

Londres ,  &c. 


MONSIEUR, 


M 

^  La  poftérité  ne  juge  pas  des  écri- 
vains feulement  par  leurs  ou- 
vrages ,  mais  aufïî  par  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue,  &  par  les  perfonnes  dont  ils 
ont  été  eftimés.  Permettez  que  je  me 
glorifie  d  être  du  nombre  de  vos  amis. 

Votre 


Votre  génie  a  illuftré  les  fciences;  vos 
vertus,  votre  défintereflement  ont  rendu 
ceux  qui  les  cultivent  refpeftables  :  vous 
avez  montré  à  l'Univers  qu'un  véritable 
phiiofophe  préfère  la  tranquillité  aux 
richeffes ,  &  aux  emplois  les  plus  diftin- 
gués.  Après  avoir  refufé  les  offres 
d'une  grande  Souveraine,  vous  n'avez 
pas  accepté  celles  d'un  Roi  illullre  par 
fes  vi&oires  ;  l'admiration  que  vous 
montrez  pour  ks  éminentes  qualités, 
n'a  pu  vous  engager  à  perdre  cette  liberté 
fi  néceflaire  aux  favans*  La  juftefTe  de 
votre  efprit  vous  a  fait  connoitre ,  que 
la  cour  ne  doit  pas  être  le  féjour  d'un 
phiiofophe.  Votre  exemple,  Monfietir, 
fera  une  leçon  bien  utile  pour  ceux  qui 
fauront  en  profiter:  mais  je  crains 
(pour  le  malheur  de  la  république  des 
lettres)  qu'il  neefoit  plus  loué  qu'imité. 
Les  hommes  ne  commencent  à  fentir  le 
prix  de  leur  liberté,  qu'après  l'avoir  per- 
due; 


due  ;    ils  connoiiTent  alors  la  vérité  de 
cette  fentence  d'Homère: 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  dans  les  fers 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

Jouiflez  donc,  Monfîeur,  de  cette  li- 
berté fi  précieufe ,  que  vous  a  confervé 
votre  fageile,  continuez  d'inftruire  les 
hommes  par  vos  écrits,  &  par  votre 
conduite.  Vivez  tranquillement,  chéri 
de  vos  amis ,  admiré  du  public,  refpe&é 
de  tous  les  honnêtes  gens;  &  dites 
fouvent  aux  philofophes  que  l'ambition 
pourr oit  féduire ,  ce  qu'Horace,  difoit  à 
un  homme  de  lettres  qui  vouloit  devenir 
courtifan. 

Dulcis  inexpertis  cultura  potentîs  amici: 
Expertus  metuit.   Horat.  Epift.  xviij.  lib.  I. 

Je  vous  devois,  Monfîeur,  l'hommage 
de  l'ouvrage  que  je  vous  offre;  vous 
daignâtes  lui  donner  votre  approbation 
lorfqu'il  étoit  enmanufcrit;  votre  fuffrage 
ma    été  un  garant  certain    de    celle 

du 


du  public  ,  &  des  différentes  édi- 
tions qu'on  a  faites  de  cet  ouvrage.  J'ai 
augmenté  cette  troifieme  de  plufieurs 
differtations  :  j'efpere  que  vous  ne  les 
trouverez  pas  au  deûous  des  premières. 
j'ai  l'honneur-  d'être  avec  la  plus  parfaite 
confidération, 


MONSIEUR, 


à 


à  Potsdam, 

ce  20  Septemb.  1768, 


Votre   très  humble  &  très 
obéiiïant  Serviteur, 

]c    Marquis    d'Argens. 


D  I  S  C  0  U  R  S 
PRÉLIMINAIRE. 
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r'eft  à  un  des  plus  illuftres  Pères  de  l'E- 
gliie,  que  Ton  doit  la  confervation  de  l'Ou- 
vrage dont  je  donne  aujourdhui  la  Tra- 
duction ;  il  l'a  inféré  dans  la  réfutation  qu'il 
en  a  faite  :  j'ai  fimplement  raffemblé  les  en- 
droits du  Livre  dejulkn,  entre  -  coupés  par 
les  reponfes  de  S.  Cyrille  5  &  à  quelques  la- 
cunes près,  j'ai  trouvé  en  entier  l'ouvrage  de 
cet  Empereur. T  Le  Père  Petau  a  regardé  com- 
me 

1  C'eft  à  dire  celui  qu'a  réfuté  St.  Cyrille. 
Car  Julien  avoit  encore  écrit  deux  autres  livres 
contre  les  Chrétiens,  que  nous  n'avons  plus  au- 

a  a. 
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me  une  preuve  de  la  bonne  foi  &  de  l'exadli- 
tude  de  S.  Cyrille,  qu'il  ait  confervé  en  origi- 
nal toutes  les  objections  aux  quelles  il  re'pon- 
doit.  Ce  favant  Jéfuite  a  le  premier  obfervé 
que  tout  l'ouvrage  de  Julien  fe  trouvoit  dans 
la  réfutation  que  nous  en  a  lahTée  ce  Père  de 
l'Eglife.  Il  y  a  cependant  quelques  lacunes 
aflez  confidérables ,  malgré  la  liaifon  qui  pi- 
roît  être  entre  les  différents  morceaux  que 
S.  Cyrille  a  confervés.  Cela  eft  e'vident  par 
la  Manière  dont  quelques  -  uns  de  ces  morce- 
aux font  rapporte's.  Par  exemple,  après 
avoir  cité  le  texte  de  Julien,  S.Cyrille  ajoute 
quelquefois  ywj  fteP  sreçci  enftiite,  &  après 
ces  chofes;  ce  qui  marque  un  défaut  de  con- 
tinuation dans  le  Texte.  Dans  d'autres  endroits 
les  lacunes  font  encore  plus  marquées  ;  com- 
me 

jourdui.  St.  Cyrile  fait  mention  de  ces  deux  autres 
livres.  Julien,  dit-il,  compofa  trois  livres  contre 
les  Evangiles  :  **}  fy  T?/#  «•t»yye'y§*<P«  b«/3a/*  k«tk 


PRELIMINAIRE.         V 

me  dans  celui-ci,  où  S.  Cyrille  ne  rapporte 
rien  du  Texte ,  &  où  il  fe  contente  de  dire  : 
„  Julien  emploie  ici  beaucoup  de  difcours; 
„mais,  en  les  rafTemblant  en  un  feul  point  ef- 
„fentiel,  nous  éviterons  toutes  les  fubtilités  in- 
„  utiles.  „  Ko/  TuvTi  (àsv  oLiraxTci  iïiù  fAOxpiïv 
sïpyjTcii  Kcryoûv,  <TvveveryytQ\>Tsç  §s  v\fJiitç  tUç  tZv 
glfwy.évw  èvvcïuç,  itepiTrviç  ygjj  Ùvovyith  çevo* 
ke<?xfaç  tcv  hoyov  «Tr^a^a/^ev.  Cyril,  cont. 
Jul.Lib.  X.   pag.  351. 

Quoique  les  endroits  du  Texte  de  Julien 
qui  font  abrége's  ou  omis ,  foient  très  -  rares, 
il  f'  enfuit  toujours  que  nous  n'avons  pas  tout 
l'ouvrage  de  Julien  :  il  eft  vrai  que  ce  qu'il 
y  manque  eft  peu  de  chofe;  mais  le  Père 
Petau  &  Mr.  Bayle,  qui  paroît  avoir  fuivi  le 
fentiment  de  ce  Jéfuite,  n'ont  pas  e'té  fondés 

•  a 

ri  xym  hciyy&w.  L'on  trouvera  ce  paffage 
de  St.  Cyrille  beaucoup  plus  au  long  vers  la  fin 
de  ce  difcours  préJiïminaire. 

a  * 
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à  foutenir  que  l'ouvrage  de  Julien  eft  par- 
venu à  nous  fans  lacunes,  &  qu'en  raiTem- 
blant  les  morceaux  fepare's  on  le  trouve  en 
entier. 

Il  m'a  fallu  quelquefois ,  dans  ma  Tra- 
duction, ajouter  une  ligne  ou  deux  au  Texte, 
pour  unir  la  fuite  d»1  fens,  dans  les  endroits 
où  fe  trouvoient  quelques  lacunes.  Ceft 
ce  que  j'ai  toujours  marqué  exactement 
dans  les  notes;  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
eu  befoin  de  me  fervir  de  cette  licence  plus 
de  cinq  ou  fix  fois  dans  tout  l'ouvrage. 

Peut-être  les  gens  médiocrement  e'claire's 
me  reprocheront  d'avoir  mis  en  langue  vul- 
gaire, un  ouvrage  qui  fut  autrefois  compofé 

con- 

2  Juliani  imperatoris",  ïmpietate  ac  perfidià 
quam  rébus  cseteris  notions ,  opéra  indigna  effe 
Chriftiani  quae  legant,  exiftimabit  aliquis,  nec 
noftrum  de  illis  edendis  confilium  probabit.  Sed 
idem  tamen ,  fi*  ad  illum ,  unde  hsec  nafci  qne- 
rela  poteft,  pietatis  ardorem  judicii   paullulum 
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contre  les  Chrétiens.  Je  pourrois  d'abord 
leur  refondre  iimplement  que  cet  ouvrage 
a  été  confervé  par  un  Père  de  l'Eglife  ;  mais 
j'entrerai  dans  un  plus  grand  détail,  &  je 
leur  dirai  avec  le  Père  Petau,  qui  a  donné 
une  Edition  grecque  des  ouvrages  de  Ju- 
lien ;  2  que  li  ceux  qui  condamnent  les  Au- 
teurs qui  les  ont  publiés,  veulent  tempérer 
par  la  raifon  &  parie  jugement,  l'ardeur  de 
leur  zèle  ;  ils  penferont  différemment,  &  ré- 
pareront de  la  mauvaife  intention  de  l'E- 
crivain, le  bon  ufage  qu'on  peut  faire  de  fon 
livre. 

Le  même  Père  Petau  remarque  judicieu- 
fement,  que  3  iî  nous  étions  encore  dans  un 

tems 

addat  ac  pradentise,  aliter  profeéto  fentiet;  at- 
que  ab  auétoris  invidia  librorum  ufum  utilita- 
temque  fecernet.  Dioniïii  Petavii  Praefatio  in 
Juliani  opéra. 

3   Etenim  û  ea  nunc  elTent  tempora,  quibus 
Daemonum  fuperftitio  adhuc  mentes  occuparet 

a  4 
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tems  où  les  Démons  fe  fer  voient  de  l'idolâ- 
trie pour  féduire  les  hommes ,  il  feroit  pru- 
dent de  ne  fournir  aucun  fecours,  &  de  ne 
prêter  aucune  inve&ive  contre  Jefus  -  Chrift 
&  contre  les  Chrétiens,  aux  organes  de  ces 
Démons;  mais  puisque,  par  lesjbienfaits  de 
Dieu,  &  par  le  fecours  de  la  croix  qui  a 
opéré  notre  falut,  les  dogmes  monflrueux  du 

II 

hominum  ;  cautionis  id  videri  poffet ,  hoc  illi 
qualecumque  negarej  praefidium  :  nec  ea  vulgare 
pafïïm,  quse  contumeliis  in  Chriftum,  &  Chri- 
ftianum  nomen  adfperfa  funt.  Sed  quum  im- 
mortali  Dei  bénéficie» ,  falutiferaeque  vi  crucis 
ac  virtufe,  fie  illa  pridem  extincta  fit  ,  nihil 
jam  ut  ab  ea  pefte  metuatur;  nulla  fatis  idonea 
cauila  fupereft,  cur  adverfus  haec  monimenta 
feriptorum  iiifamium ,  pertinax  bellum  &  im- 
placable ultra  capiaraus.     id.  ib. 

4  Efl  idem  de  his  libris  ilatuendum,  quod  de 
fanis  ac  fimulacris  Deorum  veteres  Chriftiani 
decreverunt.  Qui  quidem  initio,  iis  in  provin- 
ciis,  ubi  primum  efferre  fe  religio  Chriftiana 
cceperat,  templa  funditus  evertere,  conflagrare 
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Paganisme  font  enfévelis  dans  l'oubli ,  nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre  de  cette  pefïe. 
Il  n'eft  aucune  raifon  valable  pour  f' élever 
contre  les  monuments  qui  nous  refient  de 
l'égarement  des  payens ,  &  pour  vouloir  les 
détruire  totalement  :  il  faut  au  contraire  les 
traiter,  4  dit  le  même  Père  Petau,  ainfi  que 
les  anciens  Chrétiens  en  agirent  avec  les  Tem- 
ples 

ftatuas,  ac  comminuere  folebant  :  ne  quod  im- 
pietatis  veftigium  ad  tyronum  oculos  accideret, 
cujus  afpe£tus  recordationem  priftini  cultus  amo- 
remque  renovaret.  Poft  vero  conftituta  Chri- 
itiana  re,  quum  jam  fatis  corroborati  effent  ad 
fidei  conftantiam  animi  ;  utilius  vifum  eft ,  aris 
ac  ftatuis  inde  fubmotis,  parietibus  templorum 
te&isque  parcere  ;  ut  ea  Chriftianis  expiata  riti- 
bus ,  veri  ad  honorem  numinis  converterent. 
Simulacra  vero  &  idola  non  deinceps  omnia 
confregerunt,  fed  elegantiora  quseque  referva- 
runt  &  affabre  fa6ta  :  quse  in  foris  locisque  pu* 
blicis  exponerent,  ad  urbium  ornatum  ac  fpe- 
(ftaculum  :  Quse  quum  intuerentur  pofteri ,  me- 
niiniffentî  quantis  ipforum  majores  occœcati  te- 
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pies  &  les  fimulacres  des  Dieux.  Ils  les  ren- 
verferent  d'abord  de  fond  en  comble,  dans 
les  Provinces  où  ils  eurent  de  l'autorité;  pour 
qu'il  ne  parût  rien  dans  la  poflérité  ,  qui 
pût  perpétuer  l'impiété,  &  rappeller  les  hom- 
mes par  la  vue  à  un  culte  abominable.  Lors- 
que ces  mêmes  Chrétiens  eurent  établi  leur 
religion  d'une  manière  fiable ,  il  leur  fembla 
plus  raifonnable,  ayant  détruit  les  autels  & 
les  fktues  des  Dieux ,  de  conferver  les  Tem- 
ples; afin  qu'après  les  avoir  purifiés,  ils  puf- 
fent  fervir  au  culte  du  vrai  Dieu  :  ces  mêmes 
Chrétiens  nonfeulement  ne  briferent  plus  les 
flatues  &  les  images  des  Dieux  ;  mais  ils  mi- 
rent les  plus  belles,  qui  avoient  été  faites 
par  les  plus  célèbres  ouvriers,  dans  les  Pla- 
ces 

nebris  fuifient  ;  &  ejus,  a  quo  inde  erant  ereptï, 
pluris  in  fe  beneficium  ducerent.  id.  ib. 

5  Praeterea  veteris  Ecclefiae  mores ,  &  Chri- 
ilianorum  difciplinam,  eadem  Juliani  fcripta  con- 
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ces  publiques,  pour  fervir  à  l'ornement  des 
Villes,  &  pour  rappeller  dans  la  me'moire 
de  ceux  qui  les  voyoient,  combien  avoit  été 
grand  l'aveuglement  de  leurs  Ancêtres ,  & 
combien  étoit  puiffante  la  grâce  ,  qui  les 
avoit  délivrés  de  cet  aveuglement. 

Continuons  d'examiner  les  avantages  que 
le  Père  Petau  trouve  dans  la  publication  des 

© 

ouvrages  de  Julien  y  &  rendons  d'Apologie 
de  ma  Traduction  plus  convaincante,  par 
les  fages  réflexions  de  cet  habile  Jéfuite.  I  s 
Ecrits,  5  dit -il,  de  l'Empereur  Julien  con- 
tiennent les  ufages,  les  mœurs,  &  la  difeï- 
pline  de  l'ancienne  Eglife,  C'efl  avec  fonde- 
ment, que  ce  favant  Théologien  fait  cette 
utile  obfervation:  car  fans  vouloir  entrer  dans 

une 

t 

tinent:  quorum  ritus  &  confuetudines,  licet  in- 
videns  &  obtrectanï  adeo  fuspexit,  uti  dig- 
nos  judicaret,  quos,  fi  poffet,  in  fuas  partes 
imitando  transferret.  id.  jb. 
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une  difpute  aufïl  déplacée  qu'inutile,  il  eft 
certain,  n'en  de'plaife  aux  Proteftans,  qu'on 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Julien  une  preuve 
autentique,  que  dès  le  tems  des  Apôtres,  les 
Chrétiens  pryoient  fur  les'tombeaux  des  Mar- 
tyrs, &  qu'ils  leur  adreffoient  leurs  prières, 
comme  a  des  interceffeurs  auprès  de  Dieu. 
On  voit  aufll  qu'  avant  Julien,  la  célébra- 
tion de  la  Cène  e'toit  appellee  un  facrifice  ; 
d'où  vient  donc  les  Re'formës  fe  récrient -ils 
aujourdhui  (î  fort  contre  le  mot  de  facrifice 
dans  la  Méfie ,  puisque  le  facrement  de  la  Cè- 
ne étoit,  de'ja  longtems  avant  Julien,  appelle 
un  facrifice  ? 

On  trouve  encore ,  6  dit  le  Père  petau 
des  avantages  dans  la  Ledure  des  ouvrages 

de 

6  Accedunt  minora  illa  quidem,  fed  gratiora 
quibusdam ,  quae  ex  his  libris  capiuntur ,  adju- 
menta  doctrinse;  quse  ad  hiftoriam,  antiquita- 
tem ,  proprietatem  fermonis  &  elegantiam,  par- 
tesque  reliquas  attinent  eruditionis  ejus ,  cui  ab 
humanitate  nomen  tribuitur.     Nam  funt  hic  ali- 
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de  Julien,  moins  coniîdérables  à  la  vérité, 
que  ceux  qu'on  retire  de  la  connoiiTance  de 
l'hiftoire  Eccléfiaftique  ;  mais  qui  cependant 
ne  biffent  pas  que  d'être  très  utiles:  ils  re- 
gardent l'hiftoire  prophane,  les  antiquités, 
l'élégance  &  la  pureté  du  langage ,  enfin  tou- 
tes les  parties  des  fciences ,  auxquelles  on  à 
donné  le  nom  d'humanités.  L'on  peut  dire 
que  dans  ce  genre,  on  trouve  des  chofes 
dans  les  ouvrages  de  Julien,  qu'on  ne  dé- 
couvre en  aucun  autre  endroit. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  Père  Pétau, 
qu'ayant  penfé  d'une  manière  fi  judicieufe  fur 
les  ouvrages  de  Julien ,  il  eût  eu  de  la  per- 
sonne de  cet  Empereur  une  idée  aufïi  jufte- 
Je  ne  fais  par  quel  caprice  il  trouve  7  mau- 
vais 
i 

qua,  quae  vel  nusquam  leguntur  alibi;  vel  ple- 
nius,  quatn  ab  aliis;  nec  fine  fcitu  dignifûma- 
rum  rerum  acceffione  tractantur.  id.  ib. 

7  Quo  in  génère  poftremus   editor   Juliani 
Csefarum  nimis  temere,  ne  quid  afperius  dicam 
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vais  qu'un  favant  Profefleur  ait  loué  les  ver- 
tus civiles  de  Julien,  &  blâmé  les  calomnies 
évidemment  faufles  que  lui  ont  prodigue'es 
prefque  tous  les  Auteurs  cccle'fiaftiques*  entr'- 
autres,  St.  Grégoire  &  S.  Cyrille,  qui  aux 
bonnes  raifons  dont  ils  le  fervoicnt  pour  dé- 
truire les  faux  raifonnemens  de  Julien,  mê- 

loient 

quod  dici  profeclo  potefï;  qui  fie  ornare  Ju- 
lianum  laudibus  eft  aufus ,  ut  nen  folum  fu- 
pra  meritum  eiïerret,  fed  eam  laudationem 
cum  fariftomm  Patrum  vitupéra tione  ac  Chri- 
ftiani  nominis  injuria  conjungeret.  id.  ib. 

8  C'efc  airifi  que  St.  Grégoire  de  Na- 
ziance  reproche  mal  à  propos  à  Julien  d'avoir 
affilié  à  des  facrifices,  au  milieu  d'un  nom- 
bre de  femmes  dont  i  vertu  de  piufieurs  étoit 
fufpefte.  Il  ajoute  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
fi  indécent  &  de  fi  ridicule,  que  de  voir 
un  Empereur  préfenter  la  coupe  à  des  Cour- 
tifannes ,  &  la  recevoir  d'elles  à  fon  tour. 

skhvoç  }    t(cf^  toc,  npiTiçx,  lïtottrvç&v  tù7ç  ypciioUtç    uiTim- 
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loient  des  injures,  dont  les  défenfeurs  de  la 
vérité'  ne  doivent  jamais  fe  fervir.  Ils  ont, 
pour  favorifer  la  bonne  caufe,  calomnié  cru- 
ellement ce  Prince  ;  ils  ont  confondu  l' Em- 
pereur jufte,  fage,  clément,  généreux,  rem- 
pli de  valeur,8  avec  le  Philofophe  &  le  Théo- 
logien païen,  qu'ils  auroient  dû  réfuter  fîm- 

ple- 

ropcsvî  «  Kufov  ys  r$  Tuptetiai  BxrtXtuç  ras  yvuôaç 
cpuv  uç%ï)fAovacrstç  ,  Kj  ytXarot  ttcavi  iretçt%8<r<*<r ,  8  rciç 
t^tu&iv  ftovov,  ùhXoi  k)  ttvTôTç  oiç  rttvrtc  uçtçKHv  atr$ 
TJjy  ASwxv  ^s  Ùk  iiKOve  rqv  IuvtS  6tùt ,  on  to7ç  ttvXtïç 
Kdr^^xirecro  tiç  ivato-^^ovae-ay  iavTW  tcx'li/xxvQeiiti, 
êivr  itùtf  ha  wvjs- et pitvvi  rm  vàctri.  rxç  ùe  wçoTTdceiÇf 
>ù  ÇtXoTyo-tscç  àç  Ofi/tioa-iec,  rouç  Troeitzjç  avTiz?çX7riviT9 
ù.zs<M.\i7tr\m     tù      «éo-iAyfs     /uvçtiçiit    ir%nptUTi ,     7ràç    te 

$am  fufllationes,  &  reflationes,  quas  ad- 
mirandus  Ole  vir  dottrinseque  noitrae  fugillator, 
vefculis  mulierculis  in  contrarium  oftentabat,  al- 
taris  ignem  accendens,  quo  tandem  orationis 
loco  ponemus  ?  Praeclarum  enim  profe&o  erat, 
Imperatoris  Romani  buccas  indecorè  tumentes 
cernere ,  rifumque  ingentem  non  extemis  tan- 
tum,  fed  his  etiam  quibus  hac  radone  placere 
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es 


plcment  par  des  raifbns ,     jamais   par   i 

m 

ie  putabatr,  excitantes  ;  M:r?ervam  autem  fuam 
tibias  execratam  bon  audiébat  poftquam  aquis 
jpècuii  vice  ufa ,  eas  dedeeori  fibi  elle  profpe- 
xit.  Pfopmationes  verù ,  &  pocula  ,  quibus 
rneretriees  palam  pubiicéque  pofcebac  viciiïhn- 
qujs  pofceBatur ,  rnyfrerii  obtenu  petulantem  li- 
■bidlnem  obueians ,  quis  non  Jaude  &  admirà- 
tione  profequàfcur  ?  Gregor.  Naz.  Orat.  ^. 
pag.  s2p6.  Julien  ctàii  nëeeïFafrénient  obligé, 
en  qualité  de  grand  prêtre,  de  faire  ces  céré- 
monies, &  il  ne  manqtroic  pas  davantage  à  la 
dignité  de  fouvëraîh,  en  Suivant  les  ufages  éta» 
biis  dans  Rome  depuis  Numà,  qui  avoit  été  lui- 
même  granii  Pontife;  que  le  Pape  en  officiant 
dans  fa  chapelle  la  lemame  feinte  au  chant  "de 
vingt  quatre  eunqucs,  qui  ibnfc  payés  des  de- 
niers del'Egliïe  ,  &  entretenus  pour  chanter  les 
prières  en  îmmque,  que  des  hommes  parfaits 
pouvoienc  exécuter  comme  eux.  Mais  l'ttfage 
de  ces  Eunuques  <  'tant  une  fois  établi-,  il  a  été 
légitime  par  le  teèns;  &lî  un  proteftanfc  veu- 
ioit  en  faire  un  crime  a  la. Cour  de  Rome,  il 
fetoit  traité  de  ridicule,  par  tous  les  gens  fenfés 
de  quelque  religion  qtàiîs  fullent.  Auguile, 
qui  ne  croyoit  pas  d'avantage  à  Minerve   que 
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injures ,   encore  moins  par   des  calomnies, 

qui 

St.  Grégoire  de  Naziance,  fut  grand  prêtre 
parcequ'il  connut,  combien  la  puifianee  du  facer- 
doce  fortifiot  celle  du  ibuverain  ;  tons  les  Em- 
pereurs avoient  confervé  la  même  dignité  :  Con- 
irantin  &  fes  enfans  la  retinrent  malgré  le 
Chriftianisme,  quelque  bizarre  &  finguliere  que 
parût  une  pariîle  charge  dans  un  Empereur 
chrétien  :  ils  connurent,  combien  il  étoit  dan- 
gereux de  la  céder  à  un  autre,  il  en  conta  l'em- 
pire &  la  vie  à  Gratien  ,  qui  fut  le  premier 
Empereur  qui  la  refufa.  Ecoutons  parler  un 
ancien  hiftorien,  qui  nous  inftruit  de  toutes  les 
particularités  que  je  viens  de  raporter.  „Numa 
fcPompilius  fat  le  premier,  qui  jouit  de  la  dig- 
nité de  fouverain  pontife,  enfuite  tous  les 
„Rcis  de  Rome  après  lui.  Octave  Augufte  prit 
„cette  Charge,  &  tous  les  Empereurs  l'exer- 
cèrent: Lors  qu'ils  parvenaient  au  trône,  les 
«pontifes  leur  spportoient  l'habit  de  grand  prê- 
„tre,  &:  ils  en  pren oient  enfuite  lé  nom,  et  i'ac- 
„ceptoient  avec  beaucoup  de  pïaiiir.  Conftantin 
,,ne  dédaigna  pas  cet  honneur  quoiqu'il  eût  em- 
„braffé  la  religion  des  Chrétiens,  Ses  enfans 
«après  lui,  &  après  fes  enfans  Valenrinien  & 
«Valens  conferverent  la  grande  prêtril'e  :  mais 
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qui  étoient  fi  évidemment  fauffes,  qu'elles 

n'ont 

„les  Pontifes  ayant  apporté  à  Gratien,  lorsqu'il 
„parvint  à  l'empire ,  les  vêtemens  de  leur  chef, 
„il  les  refufa,  difant- qu'il  ne  convenok  pas  à 
„un  Chrétien  de  les  recevoir  &  d'en  faire  ufage." 
On  affure  que  fur  le  refus  de  Gratien,  un  des 
principaux  pontifes  dit:  puifque  celui-ci  ne  Veut 
pas  être  grand  prêtre,  Maxime  le  deviendra  :  & 
ce  fut  la  Principale  caufe  de  la  fin  du  règne 
de  Gratien. 

Zofime  place  un  jeu  de  mots  dans  la  bouche 
de  ce  pontife,  qui  ne  peut  être  rendu  en  françois, 
parce  qu'il  y  a  une  équivoque  dans  les  mots 
5t«vt»ç>«!  ^|<^oç  qui  veulent  dire  également, 
grand  pontife  ou  Maxime  pontife.  Or  ce  fut 
Maxime  qui  fit  périr  Gratien  :  on  pouvoit  donc 
expliquer  ce  que  difoit  ce  pontife,  de  deux  ma- 
nières; fi  Gratien  ne  veut  pas  être  pontife,  il 
y  aura  un  autre  grand  pontife,  ou  Maxime  fera 
pontife,  il  eft  impofible  de  faire  fentir  cela   en 

ratlÇOlS.  Noficcç    7rcpc7rt*.t$ç    kçutcs  ,     tyq    vrttvrtç 

f%*)Çi  *<  «  Myopcim  çjjyef ,  qgy  /lcsto&  tKtivXç  Oxt* 
fimvof  rf  tcvTûf  ,  )(^f  c*  fttru,  ixttvùi  tdv  Tttftctiuv 
n-etçcctif^ccjuivoi  /ctovoç%ietv ,  ttpct  yuf  ru  TruçuPitifitlt 
1x.uçtov    Tjjv    tcjv    caaiv  uç%W  y     ri   iêçecrtxt)    STohr,   7rxç(t 
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n'ont  pu  f'accréditer ,  &  prendre  l'air  de  vé- 
rité, 

T/^é|  fcx^i^ctç    xvtyçxÇtrt ,    •;*■!£    Wh     UÇ%H£tVÇ    /uêyt- 

reç.  ci  /Uîv  8v  ccXXôt  irxvrtç  Xvrt'A^xrt^  ,  XÇftiH- 
farci  Çxivovrxt  ^i^x/uivot  ryv  ripw ,  ^t/  t*  tirtyçaq>% 
%Ç*}G-x/uev*i  rxvm'  %xt\  tï  fiç  x&mrxvrTvov  j?A0év  jj  £««- 
c-iXtiX)  nc/ù\  rxvrx  rijç  oçêns  ô^ou  r%£  tci^i  rx  êiîx  r^x* 
*Rff5  j  ^f  T»JV  XÇtrtxwi  î?io/Litvoç  ar/ro ,  ^f  ^er  Ixs7- 
»•»  «|jk  «<  «AAo*,  jj^cf  'OvaAgVTwasvôÇ  ri  tyq  OvxXnç' 
rat  xv  TlôvriÇiKM  Kxrx  ro  <rvvt>êe<;  irçdçxyxycvruv  Tç«- 
rixviï  ri)v  reAjjv  cc7ri<rtio-aro  rm  xirq<rit  ecêt/Lurov  ïitxt 
%çiçixvâ)  ro  ç%y/xx  vopcis-xç'  r»~ç  ri  iiçivçt  rriç  çc>Sii 
xvxooêttcyç  *  Qxtri  rov  vrçarov  tt  xvrtïç  rtrxyyAtùt  tl~ 
yriïv ,  «  /u.t)  fiûvterxt  7rovri<p&%  h  fixœiteuç  cvo/nx^iç6xt) 
rx%tçx  ysvKfrgrou  TloyrtÇ)t%  ptxfyfAùç.  H  ftît  5v  Yex- 
rtxvcv  fixo-tfaix,   roixvrnt  'U%fi  rqv  rtMvrw.      iVlfftUS 

quidem  mima  pompiiius  hune  honorem  adeptus 
eft  ;  Omnesque  deinceps  qui  reges  appeilati 
femt  ac  poft  illos  OUavianus  ipfe  ;  quique  pojî 
eum  romano  imperio  fuccejjerunt.  Simul  enim 
atque  fummum  imperium  quisque  confequebatur% 
amidtus  ei  facerdotalis  offerebatur  a  pontificibusy 
&  continuo  pontifias  maximi  titulus  ei  tribue- 
batur ,  at  eœteri  quidem  principes  univerji,  lu- 
bentiffimis  animis  hune  honorem  accepijfe ,  & 
hoc  ufi  titulo  videntur  ;  adeoque  conflantinus 
eiiam ,  potitus  imperio  ;  licet  is  a  vedta  facris 
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rite,  par  le  fecours  de  quatorze  fïecles,  pendant 
lesquels  elles  ont  été  très  -  fouventrépétées. 

Un 

in  rébus  via  deflexerit,  &  fidem  chnftianorum 
amplexus  fit ,  itemque  poft  illum  reliqui  ordine 
fecutij  &  vakntinianus  &  valens.  Qiiun}  ergo 
pontifices  ex  more,  talem  gratiano  amiclum  at- 
tuliffcnî ,  averfatus  eft  id  qnod  petebant  :  ratus 
non  ej]e  fas  Ulius  modi  habitn  chriftianum  utïy 
quumque  Stola  flaminibus  reddita  fuijfet;  ajunt 
mm  qui  dignitate  princeps  inter  eos  erat  du 
xi/fe,  fi  princeps  non  vult  adpellari  pontifex, 
Maximus  fict.  igitur  gr&tiani  prlncipatus  exi- 
tum  hiijus  modi  habuit.  Zofirni  hift.  Lib.  IV. 
pag.  200.  L'on  peut  juger  actuellement  û 
St.  Grégoire  étoit  en  droit  de  reprocher  à  Julien, 
profeflant  le  paganisme,  de  faire  les  fondions 
de  la  charge  de  grand  prêtre ,  que  tous  les 
Empereurs  depuis  Augufle,  avoient  acceptée. 
Les  reproches  que  St.  Grégoire  fait  à  Julien  ,  û 
l'on  excepte  celui  d'avoir  abandonné  le  Chriftia- 
nisme ,  font  aufli  peu  fondés  que  celui  d'avoir 
exercé  la  charge  de  fouverain  pontife. 

9  La   Mothe  le  Fayer,   de   la  Vertu  des 
Payens.  art.  Julien. 

10  Entre  les  chofes  qui  nous  font  reconnoîcre 
le  plus  clairement  qu'il  ne  fe  peut  faire   que 
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Un  iage  philofophe  p  chrétien,  en  fongeant. 
aux  grandes  vertU3  dont  Julien  fut  doué,  JO 

au 

julien  n'eut  de  grandes  vertus,  l'honneur  que 
*.  lui  rendit  ion  fucceffeur  Jovien  n'elt  pas  des 
moindres.  Ce  Prince  étoit  il  chrétien  ,  qu'il 
f 'offrit  à  perdre  fa  ceinture  militaire  longtems 
devant  que  d'être  Empereur,  &  fe  préfenta  pour 
êcre  dégradé,  plutôt  que  de  facriûei.'  félon  l'or- 
donnance de  Julien.  Et  lorsqu'il  fut  élu  en  fa 
place,  il  étoit  réfolu  de  renoncer  à  l'Empire  à 
caufe  de  la  religion,  dont  il  faifoit  profeffion, 
li  la  meilleure  parde  de  l'armée  ne  l'eut  affuré 
qu'elle  lui  donneroit  tout  contentement  pour  ce 
regard,  comme  le  rapporte  RufFm,  &  beau- 
coup d'autres  après  lui.  Cependant  (on  zeie 
pour  la  Foi  ne  l'empêcha  pas  d'eftimer  gran- 
dement le  mérite  de  celui,  qui  i'avoit  il  fort 
perfécuté,  de  lui  deftinër  un  très-fuperbe  fé- 
pulcre,  &  de  dire  hautement,  que  le  faux- 
bourg  de  Tarfe,  ni  la  rivière  de  Cydoe,  quel- 
que claire  &  agréable  qu'elle  fût,  ne  méritoient 
pas  de  garder  fes  cendres,  que  la  feule  Ville 
éternelle  de  Rome,  &  le  Tybre  dévoient  pofié- 
der.  Certes,  rien  ne  pouvoit  obliger  Jovien  à 
parler  û  avantageusement  d'un  tel  Prédécefieur, 
nue  la  connoiiTance  qu'il  avoit  des  qualités  ra- 
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au   mépris  IX  qu'il   témoigna  de   la   mort, 


a 


res  &  vertueufes ,  qui  etoient  en  lui  non  obftant 
fon  Apoftafie.  On  peut  ajouter  a  cela  l'hon- 
neur qu'il  fit  rendre  à  fon  cadavre,  que  toute 
l'armée  accompagna  jusques  en  la  Ville  de 
Tarfe ,  où  il  le  fit  laiffer  comme  en  dépôt,  avec 
une  épitaphe,  dans  laquelle  il  eft  nommé  très- 
excellent  guerrier.  Ne  fait-  on  pas  aufii  que  ce 
grand  applaudiffement,  avec  lequel  le  même 
Jovien  fut  reçu  de  toute  la  Milice,  lorsqu'il  fut 
proclamé  Empereur,  ne  procéda  que  de  la  ref- 
femblance  de  fon  nom  à  celui  de  Julien,  qui  ne 
différait  que  d'une  lettre  ?  or  il  eft  certain  qu' 
une  bonne  partie  de  cette  milice  étoit  chré- 
tienne ,  ce  que  témoigne  affez  l'élection  qu'elle 
fît  d'un  Prince  de  notre  religion.  D'où  pou- 
voit  donc  partir  un  fi  grand  témoignage  d'affe- 
£tion  pour  la  mémoire  d'un  idolâtre  perfécuteur 
des  fidèles,  fi  nous  ne  l'attribuons  aux  vertus 
éclatantes  &  vraiement  impériales  qui  ne 
laiiToient  pas  de  le  faire  aimer ,  &  de  le 
rendre     recommandabie.  La    Mothe     le 

Vayer,  de  la  vertu  des  Payens.   Art.  Julien. 
Tom.   I.    p.  696. 

1 1  , Julien ,  qui  étoit  dans  fa  tente  prêt  à 
^rendre   fon  ame ,  par  les  atteintes  de  fa  bief- 
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à    la      confiance     avec     laquelle    il    con- 

fola 

>,fure,  qui  lui  faifoit  perdre  tout  fon  fang,  dit 
>,à  ceux  qui  étaient  de  bout,  tout  triftes  autour 
,,de  fon  lit:    Enfin,  mes  Compagnons ,  le^jour 
j,eft  venu  que  je  dois  fortir  de  cette  vie;  pou- 
„vois-je  fouhaiter  une  heure  plus  favorable  que 
„ceiie  -  ci,  en  laquelle  je  paye  de  bonne  volonté 
„à  la  nature  le  tribut  que  je  lui  dois?  non,  non, 
„mes  Amis,  je  ne  m'en  afflige  pas,  &  je  n'ai 
,.point  fait  fi  peu  mon  profit  des  inftruclions  de 
„la  philofophie,  que  je  n'aie  bien  appris,  que 
,,1'efprit  doit  être  un  jour   plus  heureux  que  le 
„corpS;     Or  confidérant,  combien  la  différence 
„eft  grande  d'une  éminente  condition  à  la  moin- 
dre de  toutes ,  j'ai  à  cette  heure  beaucoup  plus 
,d'occalion   de  me  réjouir  que    de  m'attrifter 
„quand  même  je  ne  voudrois  pas  me  reflbuvenir 
„que  les  Dieux  immortels  ont  fouvent  envoyé  la 
„mort  à  plufieurs  perfonnes ,  pour  récompenfe 
,.de  leur  piété'.,,     Quœ  dum  ita  aguntur ,  gfu-- 
iianus  in  tabermculo  jacens  circumftantes  allo- 
cutus  eft  demijfos  &  triftes:    Advenit  o  Socii 
nunc  abeundi  tempus  e  vita  impendio  tempefti- 
vum ,  quant  repofcenti  natures  ut  debitor  bonœ 
fidei  redditurus  exfulto  :     non  ut  quidam  opi- 
nantur  adflittus  &  mœrens,  Philofophorum  fen- 
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fola  I2  ceux  qui  pleuroient  autour  de  lui,  & 
à  fou  dernier  entretien  avec  Maxime  &Prifcir> 
fur  l'immortalité  de  Tame  ;  dit  quil  y  a  bien 

de* 

tentia  gênerait  perdo&us,  quantum  cor-pore  fit 
beatior  animus,  &  contenvplans  quoties  conditio 
melior  a  détériore  fecernitur ,  lœtandum  effe  po- 
ilus quant  dolendum.  Illitd  quoque  advertens, 
quod  etiarn  DU  cœlejîes  quibusdam  piifjimis  mor* 
tem  tanquam  fummum  prœmium  perjblverunf. 
«Amian.  Marcel.  L.  XX.  c.  III.  p.  420.  Edit. 
«Parif.  MDCLXXXL,, 

12  «Quand  il  eut  dit  ces  chofes,  avec  une 
«tranquillité  d'efprit  admirable,  il  partagea  ce 
„qu'U  avoit  de  biens,  à  fes  plus  intimes  amis. 
«Il  demanda  Anatolius,  grand  maître  des  om>. 
«ciers  du  Palais;  mais  Salufte Préfet  des  Gaules, 
«lui  ayant  répondu,  qu'il  étoit  heureux,  il  en- 
«entendit  bien  qu'il  avoit  été  tué:  &  pleura 
«amèrement  la  mort  de  fon  ami,  ayant  méprifé 
«la  confervation  de  fa  propre  vie,  peu  de  tems 
«auparavant.  Et  comme  tous  ceux  qui  étoient; 
«autour  de  lui  pleuroient,  il  leur  dit:  qu'il  étoit 
^indigne  de  pleurer  un  Prince  qui  mouroit  en 
Ja  grâce  des  Dieux.  Et  puis  difeourant  de 
«l'immortalité   de    l'ame    avec  les  Philoibphes 
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dequoi  f  étonner  ,     qu'après  des  témoignages 

5  mie  vertu,  à  laquelle  il  na  manqué  que  la 
foi,  pour  être  tenue  bien  •  heureufe ,  S.  Cyrille 

ait 

^Maxime  &  prifcus,  fa  plaie  fêtant  rouverte, 
,,&  fes  veines  qui  l'étaient  enflées  le  fuffoquant, 
„il  but  de  Peau  fraîche,  qu'il  demanda  étant 
„fort  altéré ,  &  il  expira  vers  le  milieu  de  la 
„nuit ,  la  31.  me  année  de  fon  âge.„  Poft 

hœc  placide  didta  r  familiares  opes  juntHioribus 
velut  fupremo  diftribuens  ftilo  ,  Anatolium  quœ- 
jlvit  ojficiorum  Magiftrum  :  quem  cum  beatum 
fitijfe  Salufiïus  refpondijjet  Prœfeffus,  intelk- 
xït  occifmn:  acriterque  amici  cafum  ingemuity 
qui  elate  ante  contemferat  fuum,  Et  fientes  in- 
ter  hœc  omnes  qui  aderant,  awctoritate  intégra 
etiam  tum  increpabat  :  humile  ejfe,  cœlo  fide- 
ribusque  conciliatum  lugeri  Principem,  dicens. 
Quibus  ideo  jam  filentibus ,   ipfe  cum  Maximo 

6  Prifco  philofophis  fuper  animorum  fublimi- 
tate  perplexius  difputans,  Mante  latius  fuffbjji 
lateris  vulnere ,  &  fpiritum  tumore  cohibente 
venaruni)  epota  geiida  aqua  quam  petiity  me- 
dio  nodtis  horrore  v-ita  facilius  eft  abfolutusy 
anno  œfatis  altero  &  tricefimo,  id.  ib. 
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ait  voulu  faire  paffer  Julien,  pour  un  Prince 
lâche  Çf  fans  cœur.  Ceux  qui  jugent  des  hom- 
mes  ,  qui  ont  ve'cu  dans  les  fïecles  paffés, 
par  ceux  qui  ont  e'te'  dans  ces  derniers  tems  ; 
font  moins  furpris  du  procède'  de  S.Cyrille: 
il  eft  rare  que  l'animoiité  &  les  injures  n'aient 
pas  été  employées  dans  les  difputes  de  religion. 
Qu'on  parcoure  les  ouvrages  de  tous  les 
Théologiens  modernes,  on  y  trouvera  à  peu 
de  chofe  près,  la  même  aigreur,  les  mêmes 
injures  ,  &  fouvent  les  mêmes  calomnies 
que  la  Mothe  le  Vayer  reproche  aux  Pères 
qui  ont  réfuté  Julien.  Cet  Empereur  mé- 
rite plutôt  d'être  plaint  que  d'être  calomnié  : 

fon 


v«ç  ;  ttMlçoi  jtev  av  co-ùi  kxtu  kmçhç*  ci  n-çoçye  rare 
0*06  T« ç  Ttf  lUiotêcXa  <r>cuiùTt)T6Ç  Kccreivsvvy/uivot ,  fcx?,içx. 
îe  Trxvrm  •  ro7ç  ryç  Bxo-^bÏxç  ecv^/uxa-tv  ifAir^t^xt 
tt»t£  'isAuevflç,    ùyvùvcrxç   Se  rov  tjjç  /3x<rtteixç  t&f   rtv 

Vy*&ect  xçutm  ZùTiïçxXçiw.  Quis  vero  eft  qui 
adverfus  dei  gloriam  pugnavit ,  certe  variis  tem- 
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fon  crime  a  été  involontaire:  ce  fut  par  un 
fu  nèfle  enchaînement  de  caufes  fécondes, 
qu'il  tomba  dans  Terreur  qui  lui  fit  embraffer 
avec  tant  de  zèle  la  défenfe  du  paganifme. 
Il  étoit,  pour  me  fervir  des  termes  de  S.  Au- 
guflin,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  re- 
jettes de  tout  tems,  &  condamnés  à  la  mort 
éternelle  dans  le  fecret  des  jugemens  de  Dieu, 
avant  qu'il  fit  le  Ciel  &  la  Terre.  Qups  anîe 
quam  faceres  cœlum  &  tetram,  fecundum  abif- 
fum  judiciorum  tuorum  ocadîorum  ,  femper 
autem  jujîorum  ,  prœfciuifti  ad  mortem  œter- 
nam.  St.  Cyrille  I3  remarque  lui-même, 
que  Julien  avoit  été  poufïe  invinciblement 

par 

poribus  varii  oborti  funty  ad  id  flimulanie  dia- 
bolo impulfi  :  prœ  ceteris  vero  gfulianus  Me  im- 
perii  faflu  &  fupremœ  fortunes  ornamentis  il- 
luflratus,  fed  Chriflum  regni  &  poteftatis  do- 
minandi  datorem  ejje  ignarus.  Cyril,  cont, 
Julian.  iib,  I.  Prsef. 
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» 

par  le  Démon,  à  écrire  fon  ouvrage  contre 
les  Chrétiens.  Comment  eût -il  Jm  réiîfier 
aux  impreffions  de  cet  efprit  malin  5  puis- 
qu'il étoit  au  nombre  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent jamais  faire  de  bonnes  a&ions,  &  dont 
les    prières  même  fe   changent  en  péché; 

qui' 

* 4  Lib.  foltoque  cap.  2,?.  num.  4.  Saint 
Auguftin  en  vingt  endroits  du  fes  ouvrages 
foutient  avec  le  plus  grand  zeie  le  même 
fentiment.  „Bieu,  dit -il,  fait  par  «fa  bonté 
„les  hommes,  il  crée  les  uns  hors  du  péché.,, 
Bonitatè  fuct  Deus  facit  hommes ,  &  primas 
fine  pecato ,  &  cœteros  fié  peccato,  in  ufus 
profundarum  cognltionum  fuarum.  Atfg.  de 
nuptiis  &  coneupifeentia  lib.  2.  cap.  XVT. 
Dans  un  autre  ouvrage  St.  Auguftin  dit  encore* 
„Dieu  élut  en  Jefus  Chrift  avant  la  création  du 
î?monde,  fes  membres  ;  &  comment  pouvoit  -  il 
„les  élire  avant  qu'ils  exiltaiient,  fî  ce  n'eft  en  les 
prédeftinatit  „Eiegit  Deits  in  Chrifto  ante  cen- 
fiitutionem  mundi  membra  ejus  :  &  quomodo 
eligeret  eos  qui  non  dumerant,  nifi  prœdeftman- 
do  £  elegit  ergo  prœdeftiniuis  eos.  Aug.  de 
prcedejlinatione  fanfforum  cap.  XVIÏ.        Voici 
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quibus  omnia  cooptrantur  in  malum ,  &  ipfa 
etïam  oratio  vertitur  in  peccatum.  I4  Je  de- 
mande, iî  dans  ce  cas,  où  fe  trouvent  cet 
Empereur,  il  n'a  pas  dû  mériter  la. pitié  de 
ceux -mêmes  qui  condamnoient  fon  erreur 
avec  la  plus  grande  févér ité  ? 

St.  Cy- 

encore  un  partage  du  même  Père  fur  la  prédé- 
ftination  abfblue*  «Quoique  parmi  le  genre 
^humain ,  il  ne  fôit  aucun  homme  qui  ne  naine 
„dans  la  fouillure  du  pechér  rependant  celui 
,,qui  eir.  fouverainemeht  bon,  agit  avec  bonté 
«lorsqu'il  féparepar  ia  grâce  ceux  qui  font  des  vafes 
„de  fa  miféricof  de ,  de  ceux  qui  font  des  vafes 
„de  fa  colère.  Que  celui  qui  n'eit  pas  de  mon 
«opinion,  combatte  avec  l'Apôtre  qui  écrit: 
M/#  terre  dit-île  au  potier,  pourquoi  i'es-tufervi 
„de  moi  à  un  tel  ufage?  eft~ce  que  le  potier 
pn*a  pas  le  pouvoir  de  faire  de  la  même  terre 
„'«»  va/e  de  mépris  ?n  Ita  de  miverfo  génère 
humanoj  quamvis  tiultus  hominnni  fine  peccati 
for  de,  moderatur:  bonum  ille  qui  fiimme  bonus 
ejf  operatur,  alios  faciens  tamquam  vâfa  mi~ 
fericordiœ  quos  gratta  ab  eis  qui  vafa  funt  irœ 
fecernit eat  îjte  nwic,  &  adverfus  Apo- 
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S.Cyrille,  qui  remarque,  I5  avec  r ai- 
Ion  »  que  Julien  avoit  reçu  de  la  nature  une 

grande 

ftokni   cujus  ifla  fentmtia  'eft  argumentetur  ; 
imo  adverfus  figulum  ipfnm  cui  refpondere  pro- 
hibet  apùftolus  dicens ,    0  homo  tu  qui  es  qui 
refpoiideas  deo  :   numquid  dlcit  figmentum   ei 
qui  fe  finxit  quare  fie  me  fecijîi?     an  non  ko- 
bet  pàteftatem  fîgulus  luti  ex  eadem  majfa  facere 
aliud  vas  in  honorent    aliud  in   contwmeliam* 
Aug.  de  nuptiis  &  concupifeentia  lib. 2. cap.XVI. 
Remarquons  ici  en  paffant  qu'il  eft  affez 
difficile  d'accorder  ces  deux  endroits  de  St.  Au- 
guftin.      „Dieu  fait  quelques  hommes  fans  le 
„péché,  &  quelques    autres  fous  le  péché,  bo~ 
nitate  fua  Deus  facit  hommes  &  primos   fine 
peccato  ,     &  cœteros  fnb  peccato.     «Quoique 
«parmi  le  genre  humain,  il  ne  foit  aucun  homme 
„qui  ne  naiiïe  dans  la  fouillure  du  péché.     De 
univerfo  génère  humano  quamvis    nulîus  homi- 
num  fine  peccati  forde  nafeatur.    Nous  avouons 
que  ces  deux  proportions  nous  paroiffent  di- 
rectement   contradictoires;  nous  pourions    en 
rapporter  plufieurs  du  même  faint,  qui  ne  nous 
le  femblent  pas  moins;   mais  nous  attribuons 
ces  contrariétés  à  notre  peu  d'intelligence ,  & 
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grande  éloquence,  dont- il  Pe'toit  fervi  pour 
«crire  contre  les  Chrétiens,  auroit  dû  em- 
ployer 

nous  ne  doutons  pas  que  quelque  Savant  théo- 
logiennén  montrât  aifément  la  conformité ,  s'il 
en  avoit  la  volonté ,  &  qu'il  jugeât  cela  nécef- 
faire  ;  Quand  à  nous  il  nous  fufîit  de  prouver 
que  Julien,  ayant  été  prédeftiné  de  tout  tems 
à  être  un  vafe  de  mépris  &  de  colère ,  devoit 
plustôt  è;re  plaint  qu'injurié  de  la  manière  la 
plus   forte. 

5  E%*»>  Tùlvvv  ivÇvu  Tjjfv  y\uTTot.v  a  K^âriçùç  'laXat- 
V6Uxec.f]tô?,%tv  uvt>)V  xxtoctS  truvrav  jj  fim  reoTrjpçXçiçS. 
i(3$  3*  Tçi*  <rvyytyçct<ps  fitQxicc  y.arù.  Tm  ùylùfv  ivtty 
yf\lvv ,  tgy  xuru  t?ç  ivecySç  râv  ÏZpitiuvm  èçwxtUt, 
xa.Ta.vim   oe  o<   etvrui  wa^aç,   ^  j?$/jsjjxêv   a  (tf\*wg, 

Cum  igitur  egregius  gjulianus  mira  naturœ  mu- 
nere  facundia  polleret ,  adverfas  communem  no- 
ftrum  omnium  Salvatorem  iinguam  exacuit, 
tresque  libros  contra  fan&a  evangelia,  &  ve~ 
nerandum  chrifiianorum  cultum  compojùit ,  qui" 
bus  £f  plurimos  concu/fit,  êf  non  médiocre  fi- 
dei  detrimentum  importavi'..  Cyril,  cont.  ffuU 
L.  I.  Prœf.  On  voit  par  ce  pafîage  de  St.  Cy- 
rille, que  Julien  avoit  écrit  trois  livres  pour  la 
défenfe   du  paganisme,  &   que  fon    ouvrage 
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ployer  les  mêmes  armes  que  ce  Prince ,  &  ne 
prêter  à  la  vérité  que  ce  qui  fert  à  l'embellir, 
&  à  la  rendre  plus  aimable.  Il  faudroit,  fil 
étoit  poffible,  que  tous  les  Théologiens  qui 
réfutent  des  erreurs,  &  qui  écrivent  contre 
les  auteurs  qui  les  foutiennent ,  f  'attachaient 
toujours  à  diftinguer  l'honnête  homme,  qui 
eft  de  bonne  foi  dans  l'erreur,  du  criminel 
qui  fe  plait  dans  fon  crime.  Au  contraire, 
on  diroit  qu'en  répondant  à  leurs  adverfai- 
res,  ils  cherchent  plutôt  à  leur  imputer  des 
▼ices ,  qu'à  trouver  des  raifons  pour  .combat- 
tre les  leurs.  Ce  que  je  dis  ici  a  occaiîonné 
les  réflexions  que  j'ai  écrites  autrefois  fur 
l'Empereur  Julien,  &  qui  étoicnt  deflinées 
à  être  places  à  la  tête  de  la  Traduction,  que 
je  donne  aujourdhui  au  public* 

avoit  caufé  un  grand  dommage  à  la  religion,  & 
ramené  pluiieurs  Chrétiens  au  paganiftne  qu'il* 
avoient  abandonné. 

—ha———— 

RE- 


REFLEXIONS 

SUR 

L'EMPEREUR  JULIEN. 


C  2 


L/î 


'a  vie  qu'on  a  publiée  il  y  a  quelque  tems, 
de  l'Empereur  Julien,  a  fait  revenir  bien  des 
gens  des  préjugés  qu'ils  avoient  fur  ce  Prince. 
La  manière  dont  les  Hiftoriens  eccléfiaftiques 
en  ont  parlé ,  les  invectives  que  S.  Grégoire  de 
Naziance,  &  S.  Cyrille  ont  écrites  contre  lui, 
avoient  prévenu  le  Public,  qui  fe  larfle  aifé- 
ment  entraîner  à  l'autorité,  &  qui  ne  juge 
guère  des  hommes  ,que  par  ce  qu'en  ont  dit  des 
gens  qui  fe  font  acquis  une  grande  réputation. 

LesSavans  étoient  depuis  longtems  défabu- 
fés  de  l'idée  affreufe  que  les  Pères  avoient 
donnée  de  cet  Empereur.  Mais  il  falloit  mon- 
trer aux  autres  hommes,  que  ce  Prince  avoit 
été  chafte,  fobre,  favant,  libéral,  clément. 
Ce  n'étoit  pas  une  chofe  aifée  que  de  détruire 
une  opinion  que  la  religion  fembloit  autorifer. 
Presque  tous  les  auteurs  eccléfiaftiques  avoient 
peint  Julien  comme  un  monftre.  Cela  fuffifoit 
pour  qu'on  fe  crût  difpenfé  d'examiner,  ft  l'on 

c  3  n'a- 
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n'avoit  pas  attribué  à  cet  Empereur  des  vices 
qu'il  n'avoit  jamais  eus.  Enfin  Fauteur  de  fa 
vie  J  vient  de  mettre  au  grand  jour  bien  des 
vérités  évidentes,  aux  quelles  tout  le&eur,  qui 
aie  fens  commun,  eft  obligé  de  fe  rendre. 
Cependant  ce  mêmeHiftorien  n'a  point  été  auiîi 
loin  qu'il  auroit  dâ  le  faire;  foit  qu'il  ait  craint 
qu'on  ne  l'accûfàt  d'être  trop  hardi ,  &  qu'il  ait 
redouté  la  fuperftition  ;  foie  qu'il  n'ait  pu  fe 
dépouiller  de  tous  les  préjugés  :  il  a  fait  un 
portrait  de  Julien,  qui  n'eft  pas  encore  affez 
reffemblant  à  l'original.  Voyons  d'abord  ce 
portrait,  nous  examinerons  enfuite  quels  font 
les  endroits  qui  le  rendent  défectueux. 

Julien,  dit  l'auteur  de  fa  vie,  a  eu  de 
„grandes  qualités,  &  la  Religion  qui  nous  or- 
donne de  prier  pour  nos  perfécuteurs ,  tandis 
„qu'ils  peuvent  fe  convertir;  ne  nous  permet 
„pas  de  noircir  injuftement  leur  mémoire,  lors- 
qu'ils ont  reçu  leur  condamnation.  Mais  il 
,,eut  auffi  de  grands  défauts  ;  Enforte ,  qu* 
„aprés  avoir  diftingué  avec  précifion  l'apoftat  du 
„Philofophe  &  de  l'Empereur,  je  trouve  qu'il  ne 
„fut  point  un  grand  homme,  mais  un  homme  fin- 
„gulier.Il  n'eut  point  ce  fond  de  bon  fens,  qui  doit 
„étre  le  centre  &  le  point  fixe  des  vertus;  qui  n'en 

„laiffe 

*  Mr.  de  la  Bletrie. 
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„lahTe  briller  aucune  aux  dépends  de  l'autre  ; 
«qui  ne  les  outre  jamais;  qui  les  règle,  les  unit, 
„&  par  un  heureux  concert,   forme  l'homme 
«vertueux.  Une  paiïion  déréglée  pour  la  gloire 
„le  porta ,  avec  une  efpece  de  fanatisme,  à  tout 
«ce  qui  lui  parut  eftimable;  &    par  un  faux 
«goût  il  eftima  tout  ce  qui  pouvoit  le  fingula- 
«rifer.     Exempt  des  vices  groffiers  qui  humi- 
lient, l'orgueil ,  il  eut  les  défauts  qui  le  flatent 
«&  ceux   que   l'amour  propre  n'aperçoit   que 
«dans  les  autres.     Tandis  qu'il  fut  dans  l'ob- 
scurité de  la  vie  privée ,  ou  qu'il  n'occupa  que 
«le  fécond  rang  ;  la  crainte  de  l'Empereur  Con- 
„ftance  régla  en  lui  les  bonnes  qualités ,  &  ré- 
prima les  mauvaifes.  Maïs  l'indépendence  et  le 
«pouvoir  fouverain  le  développèrent  tout  entier.,, 
Faifons  actuellement  une  énumération  ex- 
a&e  des   défauts     que   l'hiftorien    reproche  à 
Julien.     Nous  examinerons  enfuite  ces  mêmes 
défauts  l'an   après  l'autre  :     nous    verrons  fur 
quoi  l'on  veur  qu'ils  foient  fondés;  il  nous  fera 
alors  aifé  de  juger  de  la  validité  &  de  la  jufteffe 
des  accufations  de  l'hiftorien.     Il  dit  que  Julien 
régla  fes  bonnes  qualités  &  réprima  fes  mau- 
vaifes par  la  crainte  de  l' Empereur  Confiance; 
Mais  qu'il  parut  tel   qu'il  êtoit ,   lorsqu'il  fut 
parvenu  au  Trône.     Voyons  donc  quelles  font 
ces  prétendues  mauvaifes  qualités  de  Julien  fous 

04  le 
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le  règne  de  Confiance.  Elles  fe  réduifent  â  avoir 
ufé  de  diïïimulation  fur  l'article  de  la  religion. 
Ce  Prince,  perfuadé  que  le  Chriftianisme  n'étoit 
point  une  religion  véritable ,  eut  le  malheur  de 
l'abandonner  ;  &  craignant  la  cruauté  de  Con- 
fiance ,  il  garda  toujours  les  dehors  du  Chri- 
ftianisme ;  Pour  comble  d'hipocrifie ,  dit  l'hifto- 
rien ,  fâchant  qu'on  avoit  à  la  Cour  quelque 
foupçon  de  ce  q-ai  f'étoit  pajfê,  il  fe  fit  rafer  la 
tête,  &  embraffa  la  vie  monaftique. 

Il  y  a  deux  griefs  dans  cette  accufation: 
le  premier  c'eft  le  changement  de  religion;  le 
fécond  c'eit  la  diiîimulation  :  examinons  d' a- 
bord  Je  premier. 

Il  e/l-  certain  qu'on  ne  peut  accufer  de 
manquer  à  l'honneur  celui  qui  prend  une  reli- 
gion qu'il  croit  meilleure  que  celle  qu'il  quitte. 
Tout  homme  qui  fuit  les  mouvemens  de  fa 
confcience,  qui  adopte  une  opinion,  parcequ'il 
en  efl:  perfuadé,  peut  bien  être  dans  l'erreur; 
mais  fon  erreur  n'a  rien  de  contraire  à  la  pro- 
bité. Dans  le  changement  de  religion ,  celui- 
là  feul  eft  criminel  qui  quitte,  dans  des  vues 
d'intérêt  ou  d'ambition ,  celle  qn'l  croit ,  pour 
en  profeller  une  à  laquelle  il  n'  ajoute  aucune 
foi.  Un  de  nos  plus  grands  Poètes  2  a  dit 
avec  raifon. 

Mm 
»  Mr.  de  Voltaire  dans  la  Tragédie  d'Akire. 
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Mais  renoncer  aux  Dieux  que  Y  on  croit  dans  fin  cœur, 
C'efi  le  crime  d'un  lâche,  &  non  pas  une  erreur: 
Cefi  trahir  h  la  fois,  fous  un  masque  hypocrite, 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère,  &le  Dieu  que  l'on  quitte; 
C'ejl  mentir  au  ciel  même ,  a  ï  univers,  a  foi. 
Àinfi  Ton  peut  bien  accufer  Julien  d'avoir 
choiii  une  croyance  mauvaife ,  d'en  avoir  quitté 
une  toute  divine  :  mais  l'on  ne  faurok  conclure 
que  fon   choix  fût  un  crime;  parceque  toute 
erreur  involontaire  n'eft  jamais  criminelle,  & 
que  les  hommes  en  matière  de  religion,  ont  pris 
pour  juge  la  confcience. 

Je  demande  fil  eft  un  proteftant  rai* 
fonnable  qui  ofe  dire  qu'un  homme,  qui  eft 
convaincu  que  le  catholicisme  eft  meilleur  que 
le  proteftantisme,  eft  un  malhonnête  homme 
fil  devient  catholique  romain?  Je  fais  la 
même  queftion  a  tous  les  Catholiques  fenfés: 
Je  fuis  aJTuré  qu'ils  plaindront  l'erreur  d'un 
catholique,  qui  par  une  malheureufe  perfuauon 
de  la  prétendue  vérité  du  proteftantisme,  de- 
vient proteftant:  mais  aucun  d'eux  ne  dira  que 
ce  nouveau  proteftant  fe  foit  déshonoré  :  les 
erreurs  de  la  confcience  font  des  erreurs  de  bon- 
ne foi.  Par  conféquent  une  opinion  en  matière 
de  religion ,  fuivie  dans  la  bonne  foi  &  dans 
la  pureté  du  cœur ,  .  ne  peut  jamais  désho- 
norer.        \ 

c  5  Si 
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Si  la  confcience  n*eft  point  établie  chez  les 
hommes,  pour  règle  de  leur  action;  je  demande 
quelle  eft  donc  celle  qu'on  établira?  Lorsque 
je  fuis  convaincu  que  je  dois  faire  une  chofe 
parcequ'elle  eft  bonne,  û  je  n'ofe  la  faire;  & 
fi,  lorsque  d'un  autre  côté  je  fuis  perfuadé  qu'- 
elle eft  vicieufe ,  j'ofe  l'entreprendre,  foraié  fur 
le  fentimenc  que  ma  confcience  ne  peut  être  le 
juge  de  mes  actions;  que  devient  ma  raifon, 
qui  doit  être  toujours  l'interprète  de  ma  confci- 
ence ?  Je  n'ai  plus  aucune  règle  pour  me  con- 
duire dans  la  fociélé  :  il  m'eft  impoffible  de  pou- 
voir en  pratiquer  le  premier  précepte,  qui  eft  de 
ne  point  faire  à  autrui  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
qu'on  me  fît  à  moi  même  ;  je  ne  puis  exécuter 
ce  précepte,  qu'en  fuivant  les  mouvemens  de  , 
ma  confcience ,  en  faifant  ce  qu'elle  me  dit  de 
faire,  &  en  ne  faifant  pas  ce  qu'elle  me  repré- 
fente   comme  un  mal. 

Ma  raifon  &  ma  Confcience,  font  deux 
préfents  que  j'ai  reçus  du  ciel,  pour  me  con- 
duire dans  toutes  les  a6tions  de  ma  vie.  fi  je 
n'en  fais  pas  ufage,  û  je  ne  me  conduis  que 
par  les  impreffions  étrangères,  que  par  l'autorité 
des  autres  hommes  ;  je  me  range  au  rang  des 
plus  vils  animaux ,  puisque  comme  eux,  je  de- 
viens privé  de  la  raifon» 

Mais 
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Mais,  dira- 1- on,  en  fuivant  le  mouve- 
ment de  votre  confcience ,  vous  pouvez  vous 
tromper  quelquefois.  J'en  conviens  ;  ce  n'eft 
pas  cependant  une  raifon,  pour  que  je  ne  la 
fuive  pas:  <ar  les  autres  hommes  qui  veulent 
me  guider,  peuvent  fe  tromper  comme  moi  :  il 
y  a  même  apparence  qu'ils  ont  ordinairement 
des  raifons  particulières,  qui  les  portent  à  me 
donner  un  confeil  plutôt  qu'un  autre.  Puisque 
Dieu  m'a  accordé  les  mêmes  facultés  qu'à  eux, 
&  que  je  fens  beaucoup  mieux  les  chofes  que 
me  dicte  ma  confcience ,  que  celles  qu'ils  veu- 
lent me  perfuader';  je  dois  naturellement,  lors- 
que je  fuis  parfaitement  convaincu  d'une  opi- 
nion, la  fuivre,  &  ne  pas  me  laiffer  féduire 
par  une  faillie  honte.  Si  je  fuis  perfuadé  que 
le  proteftantisme  eft  meilleur  que  le  catholicis- 
me, je  deviens  proteftant;  fi  je  penfe  que  le 
proteftant  eft  dans  l'erreur,  je  me  fais  catho- 
lique. Ainfi Julien,  croyant  fermement  que  le 
chriftianisme  étoit  un  ramas  de  menfonges  & 
de  chimères,  pouvoit  fans  manquer  à  la  probité, 
l'abandonner  comme  il  fit:  car  il  étoit  con- 
vaincu que  notre  fainte  religion  n'étoit  qu'un 
tifiu  de  fables  abfurdes.  Voici  comment  il  f'ex- 
plique  à  ce  fujet  ;  //  m'a  paru  à  propos,  dit-il, 3 

d'ex- 

3  Julianus  in  lib«  II.  Cyrilli  cont.  Juiianum  pag.  39. 
«dit.,  in  folio. 
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d'expofer  à  la  vue  de  tous  tes  hommes,  tes  rai- 
fons  que  fai  eues  de  me  perjùader,  que  la 
fecie  des  Galilèens  riefî  qu'une  fourberie  pure- 
ment  humaine  &  malicieufement  inventée,  qui 
n'ayant  rien  de  divin ,  efi  pourtant  venue  à  bout 
de  fèduire  la  partie  inférieure  de  l'ame,  &  d'à- 
bufer  de  ïajfeffîion  qu'ont  les  hommes  pour  les 
fables ,  en  donnant  une  couleur  de  vérité  &  de 
perjm/ïon  à  des  fixions  prodigieufes. 

Non  feulement  je  foutiens  que  Julien 
penfant  de  cette  manière,  ne  manquoit  point  à  la 
probité,  en  quittant  le  chriftianisrne;  mais  j'a- 
vance hardiment  qu'il  auroit  été  criminel,  fi 
croyant  cette  religion  mauvaife,  il  eût  continué 
à  la  pradquer;  puisque  nous  devons  éviter  ce 
que  nous  croyons   mauvais. 

On  répondra  peut  être  qu'il  eft  vrai  qu'on 
peut  fans  manquer  à  la  probité,  prendre  une  reli- 
gion qu'on  croit  meilleure  que  celle  qu'on 
quitte;  mais  qu'il  faut  que  la  croyance  qu'on  em- 
braffe  foit  du  moins  aflez  raifonnable ,  &  allez 
vraifemblable  pour  qu'elle  nous'  puifie  faire  iilu- 
fion  :  fans  cela  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'un 
homme ,  qui  a  de  l'efprit  &  du  jugement,  puiffe 
agir  par  une  véritable  perfuafion,  en  changeant 

de 

4  Deniqm  cottnubia  ad  Veneris  partusque  fer  arum 
EJJe  animas  prœflo ,  deridiculwn  eJJ'e  videtur; 
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de  religion:  or  Julien  avoit  de  Pefprit  &  du 
jugement  ;  il  embrafîbit  le  paganisme  qui  étoit 
la  religion  du  monde  la  plus  faune  &  la  plus 
abfurde;  donc  il  n'étoit  pas  perfuadé  oe  fa 
vérité;  donc  il  agiflbit  de  mauvaife  foi,  donc 
il  étoit  criminel,  donc  il  méritoit  les  reproches 
que  lui  ont  faits  les  écrivains  eccléfiaftiques  & 
PHiftoirien  de  fa  vie. 

•  Voilà  la  feule  objection  qu'on  puilTe  faire 
contre  le  changement  de  Julien,  dans  toute  fa 
force.     Nous  en  examinerons  la  folidité. 

Je  foutiens  que  l'abfurdité  du  paganisme 
n'eft  pas  une  preuve ,  que  Julien  qui  avoit  de 
l'esprit  &  du  jugement,  n'ait  pu  être  perfuadé 
de  fa  vérité.  Les  plus  grandes  erreurs  ont  été 
crues  fouvent  comme  des  opinions  certaines  par 
de  très  grands  hommes.  Parcourons  fu*;cinte- 
ment  les  fentiments  des  anciens  Philofophes  ; 
nous  trouverons  qu'ils  ont  admis  comme  cer- 
taines, des  chofes  qui  heurtoient  directement  la 
raifon?  Les  Pythagoriciens  &  les  Platoniciens 
ont  cru  la  Métempfycofe.  Il  n'eft  rien  de  fi 
extravaguant  que  ce  Dogme,  dont  Lucrèce  fait 
fi  bien  fentir  le  ridicule:  N'eft  il  pas  infenfé, 
dit  ce  grand,  Poëte,  *  de  fe  figurer   que  les 

âmes 

Et  fpeUare  immortateis  mortatia  membra 
Ifinumtro  numéro;  certareque  ■prœproperanttr 
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âmes  font  en  fa%iony  pour  animer  précipïtenu 
ment  les  plaifirs  de  Venus;  &  qu'elles  ne 
manquent  pas  de  fe  trouver  au  moment  de  la 
formation  des  animaux?  Eft -il  pojfible  que 
des  fié  fiances  étemelles  fempreffent  fi  fort  de 
f  emparer  de  quelques  infortunés  membres  mor- 
tels ,  &  qu'elles  fe  difputent  la  préférence  de 
f  introduire,  dans  les  corps?  Il  doit  y  avoir  en~ 
tf  elles  quelque  traité ,  dans  lequel  il  eft  Jîipulè 
que  la  première  qui  arrivera ,  &  qui  fera  plus 
diligente,  aura  le  droit  d'être  reçue  dans  le  corps. 
On  ne  fauroit  mieux  démontrer  l'abfur- 
dité  de  la  Mé.empfycofe.  Qu'on  ne  dife  point 
que  les  Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  n'é- 
toient  pas  fermement  perfuadés  de  ce  dogme; 
car  Socrate ,  déclaré  par  les  païens  le  plus  fage 
des  hommes ,  célébré  à  caufe  de  fes  vertus  par 
les  plus  illnlbes  écrivains  profanes  &  eccléiia- 
ftiques,  mis  par  S.  Juftin,  un  des  plus  grands 
Pères  de  l'églife,  au  rang  des  chrétiens,  & 
canonifé  en  quelque  façon  par  le  grand  Erasme, 
qui  difoit  qu'il  ne  lifoit  jamais  la  mort  de  So- 

cra- 

Jnter  fe,    quœ  prima  potijfimaque  injînuetur: 
Si  non  forte  ita  Junt  animarum  fcedsra  pafïa> 
Ut,  quœ  prima   vohws  advenerit,  injînuetur 
Frima,  neque  inter  fe  contendant  viribus  hilum, 
„Lutret.  de  rer.  nat.  lib.  3,,, 


SUR  L'EMPEREUR  JULIEN.    XLV 

crate,  qu'il  ne  fut  tenté  de  P écrier,  Saint  5b- 
crate ,  priez  pour  nous!  Socrate,  d-s-je,  dans 
les  derniers  moments  de  fa  vie ,  dans  l'inftant 
qu'il  allait  finir  fes  jours ,  pour  avoir  rendu  té- 
moignage à  la  vérité,  enfeignoit  cette  doctrine 
-comme  étant  hors  de  doute,  &  la  donnoit  à 
•fes  difciples  pour  le  fondement  de  fa  religion. 
Voici  comment  parloit  ce  Sage  dans  le  dernier 
entretien  qu'il  eut  avec  fes  amis,  c'eft  à  dire 
quelques  inftants  avant  de  mourir,  gfe  vous 
dis  .  .  .  que  les  âmes  des  hommes  intempé- 
rans,  brutaux,  lafcifs ,  &  qui  fe  font  mis  au 
dejfus  des  règles  de  l'honnêteté,  entrent  dans  les 
corps  d'ânes  ou  d'attirés  femblables  animaux; 
&  les  âmes  5  qui  n'ont  aimé  que  i'injuflice ,  la 
tyrannie  &  les  rapines,  vont  animer  des  corps 

de  loups,  d'éperiiers,  de  faucons Que 

,  dirons  -  nous  de  ceux  qui ,  dans  le  train  d'une 
habitude  de  pratiquer  les  vertus  populaires  de 
juftice,  de  tempérance ,  quoique  fans  entrer  au- 
trement dans  la  pkilofopkie  ,  &  dans  la  con- 
templation des  chofes  intelligibles,  ne  doivent- 
ils 

5  T«ç  çé  ye  ecdtxtetç  rs  iyîj  Tvexniïecç  f@q  ei^7recyetç 

iFÇOTtTiju.vixÔT*ç  tU  tu  ruv  Ùvx.tt»i  r(  tyq  ieçctttvv  tyûf  'inri- 

»<y»  ysv>).      Qui  vero  injurias  &  tijrannides  &  raphias 

frec  ceteris  fecuti  fimt  eos  in  luporum  &  accipitrum  & 

milHQrtim  par  eji  migra**  Plat,  in  Phad.  art.  46. 
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ils  pas  avec  cela  être  plus  heureux  que  les  autres; 
&  leurs  âmes  ne  feront  -  elles  pas  mieux  logées 
après  la  mort  .  .  .  .  6  leurs  âmes  pajjent  dans 
des  corps  d'animairoc  (Economiques  &  doux, 
comme  font  les  abeilles  ou  les  four  mies;  ou  elles 
retournent  même  dans  des  corps  humains,  pour 
faire  d'autres  hommes  tempèrans  &  fages.  Xe- 
nophon  fait  tenir  à  Socrate  le  même  difeours 
que  Platon;  aiuii  nous  avons  les  deux  pius  il- 
luftres  difciples  de  ce  grand  homme,  qui  ont 
pris  foin  de  nous  rapporter  exactement  tout 
ce  qu'il  avoit  dit  à  ce  fujet  dans  fes  dernier* 
nomens. 

Les  Stoïciens  croyoient  des  dogmes  auiïï 
ridicules  que  les  Pythagoriciens.  Ciceron  fe 
moque  de  leur  Dieu  rond.  Pourquoi  rond? 
dit -il,  7  pareeque  la  figure  ronde,  fuivant  P  la- 
ton  y  eft  la  plus  belle  de  toutes.     Mais  je  trouve, 

moiy 

6  "Ot*  TKT8Ç  iiKOÇ  Wif  'tîç  r»lHTCV  TTCtXtf    utylKVH  c9"«/, 

%oMrtx.ov  f&lj  viftiçoy  yivoç  n  m  puhiTTm  ,  h  erip^Kuv  n 
fcvÇfifiKojv  t)  H£fj[  tU  raivrôv  yt  TrctXti  tù  eet^arrucv  yeveç* 
jfpj  yiyvtcrôxi  *|  uvtSv  ccvliçeiç  juiTÇitiç*  iikùç.  Quît* 
tarifent anemn  eft  ,  hos  in  taie  rurfus  tnigrare  genus 
tivile  &  mite  aut  apum ,  aut  vefparum ,  aut  formica» 
riim>  aut  in  idem  rurfus  geims  humanum  modefloS" 
que  ex  Mis  homims  fierL  confentamum  eft.  Plat  id.  ib* 
art.  46. 
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moi,  plus  de  beauté  dans  le  cylindre,  dans  le 
cône  ,  dans  la  pyramide.  Et  ce  Dieu  rond, 
à  quoi  l'occupez  -  vous  ?  à  fe  mouvoir  d'une  fi 
grande  vtteffe ,  que  l'imagination  même  ne  fau- 
roit  y  atteindre.  Or  je  ne  vois  pas,  qu'étant 
agite  de  la  forte,  il  puijje  être  heureux,  &  avoir 
l'esprit  tranquille.  Si  l'on  nous  fefoit  tourner 
ainfi  fans  relâche ,  ne  fit-  on  même  tourner  que 
la  moindre  partie  de  notre  Corps;  nous  ferions 
mal  à  notre  aife  :  pourquoi  un  Dieu  f'en  trou- 
verait-il  mieux  que  nous? 

Voilà  les  plus  illuftres  Génies  du  paga- 
nisme ,  qui  ont  cru  des  erreurs  auffi  groffieres, 
que  celles  du  Polythéifme.  Julien  a  donc  pu 
être  perfuadé  de  la  vérité  de  la  religion  qu'il 
embraflbit.  Mais  je  vais  plus  loin,  &  je  fou- 
tiens  que  presque  tous  les  Pères  de  l'Eglife, 
pendant  les  trois  premiers  fiécles,  ont  eu  plu- 

fieurs 

7  Nunc  veto  admirabor  eorum  tarditatem ,  qui  ani- 
mantem ,  immortalem ,  &  euttdem  beatum  &  rotundum 
ejfe  velint,  qnod  ea  forma  ullam  negot  ejj'e  pulchriorum 
Plato.  At  tnihi  vol  cylindri,  vel  quadrati ,  vel  coni, 
vel  pir ami  dis  videtur  ejfe  formofior.  Quœ  vero  tribut- 
fur  vita  ifti  rotundo  Deo  ?  nempe  ut  ea  celeritate  con- 
torqueatur,  cui  par  nui! a  ne  cogitari  quidem  pojfit. 
In  qua  non  video,  ubinam  mens  conftnns,  &  vita  beat  a 
poffit  infifîeve:   quodque  ir  nojîro  corpore  fi  minima  ex 

d 
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fieurs  opinions  auïïi  abfurdes  que  les  plus  ri- 
dicules   du  paganisme. 

S.Juftin  8  a  cru  que  les  anges  etoient 
defcendus  du  Ciel  fur  la  terre ,  &  qu'ils  y  avoi- 
ent  connu  charnellement  plufieurs  femmes. 
Athénagore  9  a  fait  faire  les  mômes  actions  à 
ces  intelligences  céieftes$  &  il  dit  que  les 
Géans  étoient  nés  de  ce  commerce  amoureux. 
S.  Clément  d'Alexandrie  ,  Théophile ,  &  plu- 
fieurs autres  Pères  ont  affuré  la  même  chofe. 
Je  demande  pourquoi  Julien  n'aura  pas  pu  croire 

de 

parte  fignificetur ,  moleflum  fit;  cur  hoc  idem  non  fia- 
èeatur  tnoteftmn  in  Deo  ?  „Cicero  de  nat.  Deor.  Lib.  I. 

8  Angeli  antem  ordinationem  five  difpofitionem  eam 
transgrejfi  mm  mulierum  concubitus  eau/a  amoribus 
vitti  tum  filios  procrearwii  eos  qui  dœmones  funt  ditti: 
>,S.  Juft-  Oper.  Apolog.  I.  pag.  34.  edit.  Col.  1680.,, 

9  Alii  quidem  {Angeli}  amoribus  capti  virgimtm 
&  tibidine  carnis  accenfi  ....  ex  amatoribus  tgitur 
virginum  gigantes  ut  vocant  nati  funt.  „Athena- 
„gone  Légat,  pro  Chrift.  pag.  27. 

ÏO  L'opinion  que  les  anges  féduiiîrent  des  femme^ 
&  qu'ils  furent  changés  pour  cela  en  diables, {a  été  celle 
de  presque  tons  les  Pères  de  l'Eglife  jusqu'au  commen- 
cement du  cinquième  fiecle.  St.  Bafile  la  foutenoit  en 
Orient  dans  le  quatrième,  &  Sx.  Ambroife  dans  i'Occi- 
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de  bonne  foi,  que  Diane  avoit  été  amoureufe 
d'Endimion  ;  qu'Apollon  avoit  ieduit  Ifle  ;  puis- 
que nos  premiers  Pères  de  l'Eglife  étoient  per* 
fuadés  que  des  êtres,  qu'ils  confidéroient  com- 
me des  intelligences  céleites,  avoient  quitté  le 
Ciel  pour  jouir  des  faveurs  d'une  fcible  mor- 
telle l  °.  Il  faut  être  impartial  dans  toutes  les 
chofes;  &  je  ne  vois  pas  à  propos  de  quoi 
les  Pères  des  trois  premiers  fiecles  feront  faire 
par  des  anges,  ce  qu'ils  croiront  n'avoir  pu 
être  fait  par  les  demi  -  Dieux  du  Paganisme. 

Ii 

dent,  comme  nn  fentiment  qui  ne  devoit  trouver  au- 
cune oppofition.  „Lorsque  l'Ecriture  ,  dit  St.  Am- 
„broife  ,  parle  ainfi ,  //  y  avoit  des  ge'ans  dans  ces 
„j ours  fur  la  terre;  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  veuille 
„felon  la  manière  des  poètes,  faire  mention  de  ces 
„géans,  qu'ils  difent  fiis  de  la  terre.  l'Ecriture  affure 
«que  ces  geans  avoient  été  procréés  par  les  anges  & 
„par  les  femmes,  &  elle  les  appelle  des  géans,  parce- 
^qu'elle  veut  exprimer  la  grandeur  dont  étoit  leur 
„corps.  „  Gigavtes  autant  erant  in  terra  in  diebus 
Mis  y  non  poe'tarum  more  gigantes  illos  terra  filios, 
unît  videri  divince  fcripturœ  conditor  :  fed  ex  angelis 
&  mittieribus  generatos  adferit  quos  appellat  hoc  vo- 
càbuîo ,  voîens  eorum  exprimera  corperis  mugnitudi- 
ne  m.    Ambrof.  de  Noe  &  Arca. 


à  % 
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Il  me  feroit  aifé,  ii  je  ne  craignois  de  don- 
ner trop  d'étendue  à  cette  Differtation ,  de 
montrer  évidemment  que  tous  les  plus  grands 
Génies,  dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftia- 
nisme,  ont  cru  les  plus  grandes  abfurdités,  fur 
pl.ufieurs  dogmes  eflentiels  qui  ont  été  éclair* 
cis  après  Julien. 

Origene  parloit  de  Dieu  comme  en  par- 
taient les  Pythagoriciens  :  il  le  concevoit  com- 
pofé  d'un  feu  fubtil,  d'une  matière  éthérée:  il 
donnoit  le  gouvernement  de  l'Univers  à  des 
Anges  qui  en  répondoient ,  &  qui  dévoient 
être  châtiés  au  jour  du  jugement,  f 'ils  n'avoient 
pas  bien  rempli  leur  charge.  C'étoit -là à' opi- 
nion des  demi-Dieux  &  des  Nymphes  des  païens. 

Papius  Théophile,  Téatien,  Juftin,  Clé- 
ment d'Alexandrie  ;  enfin  tous  les  anciens  Pè- 
res prétendirent ,  qu'après  le  jugement  dernier, 
les  juftes  vivroient  encore  mille  ans  dans  Jé- 
rufalem,  qu'ils  y  feroient  des  enfans,  &  y 
pafferoient  une  vie  fortunée.  Cette  opinion 
étoit  û  commune  chez  les  anciens  Pères,  que 
le  favant  Mr.  du  Pin  l'appelle  la  rêverie  de  l'An- 
tiquité. ZI  Mais  cette  rêverie  étoit  prife  de 
celles   des  Champs  Elizées  des  Païens. 

On 

"  Du  Pin,  Bibliothèque  des  Auteurs  Eccléiïaftique^. 
Tom.  i.  art.  Papius  pag.  160. 
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On  fera  peut-être  étonné  de  voir  com- 
bien les  dogmes   des  premiers  Pères  reffem- 
bloient,    en  bien  des  chofes ,   aux  différentes 
fe&es    des   païens.     Ecoutons  l'illuftre  Beau- 
fobre  ;•  il  nous  en  dira  la  raifon.     Voici   com- 
ment il  T'explique,    en    parlant  des  fentimens 
que  les  premiers  Pères  (c'eft  à  dire  les  premiers 
Docteurs    chrétiens)  ont   eu  de  la  nature  de 
Dieu.     ^L'Ecriture,  I2  dit- il-,  ne  f 'expliquant 
„point  clairement  fur  ce  fujet,  les  Do&eurs  fui* 
„voient  le  fentiment  qui  leur  paroiffoit  le  plus 
„probable,  celui  des  Maîtres  qui  les  avoient  in- 
struits ,     des  Ecoles   philofophiques  d'où  ils 
„fortoient.     Un  Epicurien  ,    qui  embrafioit  la 
„foi,   étoit  dispofé  à  revêtir   la  divinité  d'une 
,.forme  humaine,  &  à  la  définir,  comme  Epi- 
„cure  ,    un   animal  immortel  &  bienheureux. 
„Un  Platonicien  au  contraire  foutenoit ,   à  l'ex- 
emple de  fon  Maître,  que  Dieu  eft  incorporel: 
„un  Pythagoricien ,  un  Sedatetur  d'Empédocle, 
„ou  d'Heraclite,  croyoit  la  divinité  un  feu  intel- 
ligent, ou,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe, 
„une  lumière  intelligente.     Un  autre  f'imagi- 
„noit    que    l'effence   divine  eft   une  fubftance 
„corporelle  à  la  vérité,  mais  fubtile,  éthérée, 

•  »  Beaufobre  ,    Hiftoire  des   Manichéens  ,    Tom.  I. 
pag.  207. 
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„penetrant  tous  les  corps.  Un  autre  enfin 
„croyoit  que  c'eft  une  fubftance,  qui  n'a  rien 
„de  commun  avec  les  élémens,  dont  notre 
„monde  eft  compofé;  une  cinquième  nature 
„femblable  à  celle  qu'Ariilote  avoit  imaginée.,, 
La  diverfité  des  fentimens  des  Docteurs 
chrétiens,  &  l'abfurdité  de  plufieurs  de  leurs 
opinions  ne  parurent  point,  tandis  que  leChri- 
ftianisme  refta  dans  l'obfeurité,  &  ne  fut  pour 
ainfi  dire,  connu  que  par  la  perfécution  qu'il  ef- 
fuya.  Lorsqu'il  devint  la  religion  dominante,  qu'il 
fut  protégé  &  profefîe  par  le  Prince  ;  fes  diffé- 
rents dogmes  cauferent  de  la  confufton.  Les 
Chrétiens,  qui  jusqu'alors  n'avoient  penfé  qu'à 
combattre  les  Païens,  difputerent  entr'  eux. 
Il  fallut  affembler  plufieurs  Conciles,  pour 
faire  un  corps  de  religon  uniforme.  C'eft  ce 
qui  fut  d'abord  exécuté  dans  le  premier  Con- 
cile général  à  Nicée  fous  Conftantin  :  mais  les 
décifions  de  cette  nombreufe  aflemblée  eurent 
bien  de  la  peine  à  être  reçues,  &  furent  rejet- 
tées ,  pendant  plufieurs  fiecles,  de  la  plus 
grande  partie  des  Chrétiens,  comme  établhTant 
des  dogmes  nouveaux ,  &  qui  n'avoient  point 
été  reçus  jusqu'alors.     Il  f'agifioit,  dans  ces 

dog- 

'3  Nos  autem  pvœdicamus  Chriftum  crucifixvim  t  $u~ 
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dogmes,  des  chofes  les  plus  eflentielles ,  entr'- 
autres  de  la  divinité  de  Jefus  -  Chrift.  On  fçait 
que,  peu  après  le  Concile  de  Nicée,  les  Ar- 
riens  prirent  le  demis  fur  les  Orthodoxes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  erreurs  grof- 
fisres,  crues  par  les  plus  grands  Philofophes, 
<$C  par  les  plus  célèbres Dofteurs  chrétiens;  fuf- 
firoit  pour  juftifier  la  bonne  foi  de  Julien.  Mais 
je  vais  plus  loin,  &  je  dis,  que  dès  qu'une 
grâce  efficace  ne  nous  convainc  point  de  la 
fainteté  de  notre  religion;  il  eft  impoilible  de 
n'y  pas  trouver  un  nombre  de  chofes  qui  nous 
révoltent,  &  qui  nous  paroiffent  aufli  extra- 
ordinaires, que  toutes  celles  que  nous  condam- 
nons dans  le  Paganisme.  S.  Paul  dit  que  le 
Chriftianisme  eft  un  fujet  de  fcandale  pour  les 
Juifs,  &  paroîtune  folie  aux  Païens.  I3  Nous 
ne  pouvons  croire  que  par  la  foi;  &  la  foi  eft 
le  premier  don  de  la  grâce.  Si  nous  n'avons 
point  la  grâce,  comment  aurons -nous  la  foi? 
Eft -il  poffible  que  Julien  pût  l'avoir,  lui  à  qui 
ia  grâce  avoit  manqué  entièrement?  Si  nous 
voyons  dans  S.Pierre  péchant,  l'exemple  d'un 
jufte  à  qui  la  grâce  manque  ;  que  pouvoit  -  ou 
efpérer  de  Julien ,  à  qui  elle  avoit  été  entie- 

re- 

dœis  quidem  fcandaîam ,  Grœcis  vero  ftuUitiam.  „Paui 
„Epift.  i.   ad  Corinth.  cap.  i.  v.  23.  „ 
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rement  ôtée?  Eft-il  étonnant  qu'il  foit  tombé 
dans  l'erreur,  qu'il  ait  cru  voir  la  vérité  dans 
le  Paganisme,  &  le  menfouge  dans  le  Chri- 
ftianisme  ?  fans  la  foi  pouvôit  -  il  n'être  pas  in- 
crédule aux  mifteres  de  la  véritable  religion;  & 
ces  mifteres  ne  dévoient -ils  pas  lui  paroître, 
comme  il  le  dit  lui-même,  des  fables  inven- 
tées pour  féduire*  le  genre  humain  ?  Ecoutons 
S.Paul,  qui  nous  apprend  que  „Dieu  a  choifi 
„les  chofes  folles  de  ce  monde  pour  rendre 
„confus  les  fages.  „  Sed  mundi  Jîitltijfima  Deus 
elegit ,  ut  fapientes  confutaret.  Julien,  privé 
de  la  grâce ,  par  conféquent  de  la  foi  qui  ne 
peut  fubfifter  fans  elle,  pouvoit-il  connaître, 
&  même  penfer  que  Dieu ,  pour  confondre  les 
fages  du  monde,  avoit  fait  choix  des  chofes 
folles  de  ce  monde,  pour  établir  la  vérité?  Si 
l'on  die  que  la  raifon  fuffifoit  à  Julien,  fil  eût 
voulu  f'en  fervir  pour  connoître  fon  erreur; 
je  réponds  que  cela  eft  faux,  foit  par  la  religion, 
foit  par  la  philofophie.  L'Apôtre  nous  dit  ex- 
preffément  :  ï4  II  ejî  écrit,  j'abolirai  la  fagejje 
des  fages ,  &  j'anéantirai  l'intelligence  des  hom- 
mes mtelligens.  Comment  fans  la  grâce  & 
fans  la  foi,  Julien,  quelque  [prudence  humaine 

qu'il 

»4  Scriptum  eft  enim  perdam  fapientiam  /apientum* 
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qu'il  eût,  pouvoit-il  découvrir  fon  erreur?  Le 
raifonnement,  ou  fi  l'on  veut  la  philofophie  pa* 
Ternie  dont  Julien  faifoit  profeffïon,  ne  pou- 
voit  encore  fervir  qu'à  l'égarer ,  au  lieu  de  le 
ramener  au  bon  chemin.  Qu'il  me  foit  permis 
de  faire  ici  un  parallèle  abrégé  des  principaux 
dogmes  du  Chrifrianisme  &  du  Paganifme. 
La  vérité  eft  toujours  pure  ;  elle  ne  craint  point 
d'être  mile  vis  -  à  -  vis  de  l'impofture  :  ainfi  no^ 
tre  fainte  religion  n'a  rien  à  appréhender  d'être 
comparée  avec  le  Paganifme*  D'ailleurs  les 
objections  que  nous  allons  oppofer  aux  dog- 
mes des  Chrétiens,  ne  font  que  celles  que  les 
Païens  formoient  contre  les  Pères  de  l'Eglife, 
&  que  les  Idolâtres  oppofent  tous  les  jours  en- 
core aux  Miiîionaires.  On  les  trouve  partout 
dans  les  Ecrits  de  ces  hommes  vertueux ,  qui 
fe  dévouent  malgré  les  périls  les  plus  grands,  à 
la  propagation  de  la  religion.  Les  dogmes  ob- 
fcurs  &  impénétrables  du  Chriftianisme  font  des 
mifteres  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  cacher  aux  yeux 
des  foibles  mortels  ;  les  opinions  incompréhen- 
fibles  du  Paganifme  ne  nous  parouTent  telles 
que  par  leur  abfurdité.  Suppofons  donc  un  Chi- 
nois, à  qui  l'on  offre  ces  deuxfimboles  de  foi. 

„Les 

&  prudent um  prudentiam  adoîebo  Paul.   Epift.  I,  ad 
Corinth.  cap.  j. 
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„Les  Païens  raifonnables  croient  qu'il 
„y  a  un  Dieu  fuprême,  auteur,  coiifervateur 
?>de  toutes  ies  chofes,  qui  a  fous  fes  ordres  un 
^certain  nombre  de  Dieux  fubalternes.  Les 
„Chrétiens  croient  qu'il  y  a  un  féal  Dieu; 
„mais  ils  difent  que  ce  Dieu  eft  divifé  en  trois 
,.,perfonnes.  Ces  trois  perfonnes  font  réelle* 
„ment  diftinftes  ;  elles  font  Dieu  toutes  les 
„trois,  autant  l'une  que  l'autre;  &  cependant 
„elles  ne  font  qu'un  Dieu.  Le  Chinois  dit  d'a- 
„bord:  voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
,>ce  qui  heurte  abiblument  ma  raifon.  Le 
^Chrétien  répond ,  cela  eft  vrai ,  mais  il  faut  fe 
„foumettre:  en  matière  de  foi  on  doit  croire, 
„&  ne  pas  raifonner.  Si  vous  compreniez  une 
„chofe,  ce  ne  feroit  pas  un  miftere.  On  peut 
-,parler  ainfi,  réplique  le  Chinois,  dans  toutes 
„les  religions:  c'efï:  un  argument  commun  au 
,?Païen,   au  Turc,  au  Chrétien. 

„Les  Païens  difent  que  Jupiter  a  enfanté 
-Minerve  dans  fon  cerveau:  les  Chrétiens  fou- 
j,tiennent  que  Dieu  le  fils  eft  né  d'une  vierge, 
„qu'il  a  pris  un  corps ,  qu'il  a  vécu  parmi  les 
„hommes.  Les  Chinois  trouve ,  qu'il  n'efè  pas 
??moins  contraire  à  l'ordre  des  chofes ,  &  à  tou- 
„tes  les  notions  qu'il  a,  qu'un  Dieu  naûTe  d'une 
^,vierge,  que  de  naître  du  cerveau  d'un  autre 
„Dieu. 

Les 
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„Les  Païens  prétendent  que  Neptune 
„&  Apollon,  ayant  abandonné  le  Ciel*  ont  vécu 
^inconnus  dans  la  Troade,  ont  bâti  les  murs  de 
„Troye,  &  inftruit  les  hommes.  Les  Chré- 
tiens foutiennent  que  Dieu  le  fils  a  habité  trente 
„ans  en  Judée,  déguifé,  &  paffant  pour  le  fils 
,.d'tm  charpentier. 

„L:s  Dieux  des  Païens  pouvoient  être 
„bleiTés  par  les  hommes;  Diomede  blefia  Ve- 
«nus,  &  Ajax  bleffa  Mars.  Le  Dieu  des  Chré- 
tiens* eft  mis  en  croix,  &  fouffre  une  mort 
«ignominieufe.  Le  Chinois  demande  d'abord 
«comment  il  fe  peut  faire  qu'un  Dieu  puiiïe 
wfouffrir.  Il  trouve  une  égale  abfurdité  dans 
,,1'opinion  des  Païens  &  des  Chrétiens;  mais 
„le  fentiment  des  derniers ,  qui  difent  que  Dieu 
„eft  mort  pour  eux,  lui  paroît  le  comble  de 
«l'ignorance.  Il  demande  quelle  eiï  la  raifon 
«pourquoi  il  eft  mort;  on  lui  répond,  pour 
„rendre  les  hommes  bons.  Hè,  quoi  î  dit  le 
«Chinois,  il  n'avoir  qu'à  dire  qu'ils  le  ftuTent, 
?,&  ils  l'auroient  été  :  car  l'effet  fubit  fuit  tou- 
jours  la  volonté  de  l'Etre  fuprême. 

«Les  Païens  fe  fîguroient  que  les  fleuves, 
»les  villes,  les  montagues  avoient  des  Nym- 
»phes  &  des  demi -Dieux  qui  y  prefidoient; 
Jes  Chrétiens  prétendent  qu'il  y  a  des  intelli- 
gences céleftes,    qu'ils  appellent  Anges,  qui 

.«prem 
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éprennent  foin  des  hommes,  &  de  ce  qui  les 
«regarde. 

«Les  Païens  donnoient  à  leurs  Divinités 
«les  mêmes  panions  qu'aux  hommes  -,  les  Chré- 
tiens font  de  leur  Dieu  un  Dieu  terrible ,  qui 
«damne  éternellement  les  hommes  qui  ne  croient 
,»point  ce  qu'on  croit  dans  le  Chriitianifme  ; 
«cependant  il  crée  des  millions  d'hommes  tous 
«les  jours,  qui  ne  peuvent  jamais  en  être  in- 
«ftruits. 

«Les  Païens  avoient  plufieurs  Divinités 
«dont  les  galanteries  étoient  fameufes  ;  les 
«Chrétiens  ont  cru,  pendant  les  trois  premiers 
«fiecles,  que  leurs  Anges  f  étoient  rendus  cri- 
«minels ,  pour  avoir  féduit  des  mortelles. 

«Les  Païens  ajoûtoient  foi  aux  métamor- 
«phofes  de   Jupiter  ,     qui  f 'étoit    changé    en  • 
„nuage ,  en  bœuf,  en  aigle  ;    les  Chrétiens  fou- , 
«tiennent  que  Dieu  change  tous  les  jours,  furv 
«un  million  d'Autels  différents ,  le  pain  en  fon 
«corps,  &  le  vin  en  fon  fang.     Le  miracle* 
«dit  le  Chinois ,  de  la  mécamorphofe  de  Jupiter 
«en  aigle  >  me  paroît  moins  contraire  à  la  lu- 
«miere  naturelle  :  car  Jupiter  en  fe  changeant  en 
«aigle,  ne  fe  multiplioit  point;  mais  félon  les 
«Chrétiens  il  faut  qu'il  y  ait  autant  de  Dieux 
«qu'il  y  a  d'autels ,  ou  que  Dieu  ait  autant  de 
«différents  corps,   qu'on  offre  de  pains  différ 

«rents. 
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„rents.  Dieu,  tout  puhTant  qu'il  eft ,  ne  peut 
„pas  faire  que  moi  Chinois  je  n'aie  pas  été;  il 
„ne  fauroit  produire  un  bâton,  û  ce  bâton  n'a 
„pas  deux  bouts  ;  car  alors  ce  ne  feroit  plus 
„un  bacon  :  il  ne  peut  donc ,  par  la  même  rai* 
„fon,  n'ayant  eu  qu'un  feul  &  unique  corps, 
ï,faire  trouver  ce  même  corps  tout  à  la  fois  & 
„toutentier  dans  mille  endroits  divers  ;  par- 
„ceque  cela  eft  contraire  à  i'efience  des  cho- 
ses que  Dieu  ne  fauroit  changer.,, 

Voilà  fans  doute  comme  raifonneroit  le 
Chinois;  la  vérité  lui  paroîcroit  reflembler  au 
menfonge,  &  fon  efprit  prévenu  ne  verroit 
point  la  lumière ,  fil  n'étoit  éclairé  &  fecouru 
par  la  grâce  ;  le  Chriftianifme  ne  lui  paroîtroit 
pas  plus  raifonnable  que  le  Paganisme.  Il  faut 
que  ce  foit  à  caufe  de  ces  mêmes  raifons,  qui 
révolteroient  le  Chinois  ,  que  plusieurs  hom- 
mes très  illuftres  &  très  éclairés  réitèrent  atta- 
chés au  Paganisme,  jusqu'à  fon  entière  deftru* 
ftion ,  qui  ne  fe  fit  point  par  la  douceur  &  par 
la  perfuafion,  mais  par  la  force  &  par  la  vio- 
lence. Simaque ,  ce  fameux  Préteur  de  Rome, 
défendit  éloquemment  la  caufe  du  Paganisme 
dans  fa  dernière  décadence.  C'étoit  le  plus 
bel  efprit  &  le  plus  honnête  homme  de  fon 
liecle.  Mais  à  quoi  lui  fervoit  fon  génie  pour 
fortir  de  l'erreur,    dès  qu'il  étoit  privé  de  la 

grâce, 
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grâce,  par  conféquent  de  Ja  foi,  fans  laquelle 
les  dogmes  les  plus  faints  du  Chriftianisme  ne 
peuvent  être  perfuadés  par  tous  les  raifonne- 
mens  humains.  Ecoutons  S.  Thomas,  &  pe- 
fons  bien  fes  paroles.  „Si  quelques  Docteurs 
,,veulent  démontrer  les  Articles  de  foi,  comme 
i,plufieurs  f 'efforcent  de  le  faire  ;  ils  expofer  >nt 
„la  religion  chrétienne  à  la  rifée  des  iàges  du 
„iiecle.  Ces  Docteurs  penient  les  éclairer  par 
„des  raifons  prenantes:  Mais  à  parler  véiita- 
,,blement,  ces  raifons  ne  font  pas  fuffifantes-pour 
^les  convaincre.  „  iSï  qui  veîint  articulas  fidei 
demonftrare ,  fient  aliqui  nittmiur ,  patebit  ri  fui 
fides  ckriftiimo-rum  apud  fapkntes  hujus  feculi, 
œfiimantes  ipfos  fidèles  talihus  rationibus  mo~ 
■veri  ad  affentiendum  tanquam  urgentibus ,  cum 
in  rei  veritate  non  cogant.  „S.  Thom.  cont. 
j,Gent.  pag.  178.  „ 

Je  crois  actuellement  avoir  montré  évi- 
demment qu'on  ne  peut  aceufer  Julien  de 
mauvaife  foi,  à  canfe  de  fon  changement  de 
religion.  Cependant  j'examinerai  encore  une 
objection  qu'on  pourroit  faire  contre  le  Pa- 
ganisme. 

Il 

*5  Bsfendo  unum  hoc.  Nanquam  itlud  Oracahlm 
Delphis  tain  célèbre  &  tam  clarinn  faiJJ'et ,  neque  tan- 
ins donis  reftrtum    omnium  populorum  citqne  regum, 


SUR  L'EMPEREUR  JULIEN,     LLX 

Il  eu.  vrai,  pourroit-on  dire,  que  la  re- 
ligion chrétienne  préfentée  purement  &  Am- 
plement, telle  qu'elle  eil  dans  Tes  dogmes,  a 
des  choies  révoltantes;  mais  ces  mêmes  dog- 
mes ,  qui  ne  peuvent  être  démontrés  évidem- 
ment par  des  argnmens  a  priori,  font  appuyés 
fur  de  fortes  preuves  a  pojïériori.  Les  Chré- 
tiens ont  les  Prophéties,  l'établiuement  de  leur 
religion  par  des  gens  iimples  &  fans  autorité, 
la  rapidité  de  fes  progrès;  tout  cela  ne  fe  fait 
point  fans  le  fecours  du  Ciel.  Malheur  eufe- 
ment  pour  Julien  le  paganisme  s'appuyoit  fur 
les  mêmes  raifons,  &  fans  doute  ce  fut  ce  qni 
le  jetta  dans  l'erreur.  Les  Païens  avoient  auiii 
leurs  Oracles  &  leurs  Prophéties  :  ils  préten- 
doient  qu'on  ne  pouvoit,  fans  s'aveugler  vo- 
lontairement ,  ne  pas  voir  leur  accomplûTe^ 
ment.  ,  Jamais  on  ne  me  perfuadera,  I5  dit 
„un  des  plus  beaux  Génies  de  la  République 
„Romaine,  que  l'Oracle  de  Delphes  eût  reçu 
„tant  de  préfens  des  Rois ,  des  peuples ,  &  des 
^particuliers  ;  qu'il  eût  confervé  pendant  tant 
,kde  fiecl.es  la  vénération  qu'on  lui  porte  j  fi  les 
„évenemens  n'avoient  juflifié  fes  prédictions:  & 

„îe 

nifi   omnis  atas  Oraculorum   illorum    vefitatem    effet 
experts    „Cicero.  de  Divinat.  lib.  i.  pap.  23.  „ 
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„le  confentement  univerfel  que  tous  les  peu- 
„ples  accordent  à  fa  Divinité,  en  eft  une  preuve 
^évidente.  „ 

La  durée  du  Paganisme,  la  profpérité 
dont  Rome  avoit  joui,  pendant  qu'il  avoit  été 
la  feule  religion,  paroiffoient  encore  aux  Païens 
des  marques  vifibles  de  fa  vérité.  Quelque 
tems  après  la  mort  de  Julien,  ils  prétendirent 
tirer  une  nouvelle  preuve  des  malheurs  de  l'Em- 
pire; ils  crurent  qu'ils  étoient  caufés  par  la 
ceiTation  des  facrifices;  ils  attribuèrent  la  dé- 
valuation ,  &  le  démembrement  des  Provinces 
Romaines  au  prétendu  facrilege,  qu'ils  difoient 

qu'où 

»6  Quand  Theodofe  exhorta  le  fënatromain  à  quitter 
te  culte   des  idoles ,  &  qu'il  lui  déclara  qu'il  ne   vou- 
l'oit  plus  faire  les  frais  des  facrifices  ;  les  fénateurs  ré- 
pondirent qu'ils  trouvaient  étonant  quon    voulût    leur 
faire   abandonner    une   religion    dans     la    quelle    ils 
avoient  profpéré  douze  cents  ans ,  pour  fuivre  une  foi 
fans  raifon ,  à  la  quelle  il  fembloit  quon  eût  intention 
de  les  contraindre.     L'on  ne  peut  difeonvenir  que  ces  j 
fénateurs ,    qui  défendoient  fi  opiniâtrement  le  paga-  ; 
nisme,  n'en  fuffent  pas  véritablement  perfuadés.  Les  < 
facrifices  ayant  ceffé,  pareeque  le  fénat  romain  préten- 
doit  qu'ils  ne  pouvoient   être  faits  qu'au  dépends  du  i 
fife,  &  que  Theodofe  refufoit  d'en  faire  la  dépenfe  ;  le  '- 
démenbrement  de  l'Empire  fut  attribué  à  cela.     „De 
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qu'on  avoit  commis,  en  ôtant  du  Capitole  la 
Statue  de  la  Vi&oire  :  plufieurs  Sénateurs  de 
Rome  demandèrent  qu'elle  fût  replacée;  l' em- 
pereur Théodofe  ne  voulut  jamais  y  confentir  ; 
&  par  un  cas  afiez  fingulier,  ce  fut  fous  fes 
fils ,  Honorius  &  Arcadius ,  que  commença, 
l'entière  décadence  de  l'Empire  romain  : J  G  S.Au- 
guftin  fe  crut  obligé  de  prendre  la  défenfe  du 
Chriftianisme :  il  s'attacha  à  prouver,  dans  fa 
Cité  de  Dieu,  que  ce  n'étoit  pas  à  la  ceffation  du 
culte  des  Dieux,  qu'il  falloit  attribuer  les  malheurs 
dont  l'Empire  étoit  accablé;  mais  lesPayens  lui 
répondoient  :  nous  avons  pour  nous  l'expérience. 

Après 

„puis  ce  tems,  dit  Zofime,  l'Empire  romain  a  toujours 
„été  en  diminuant;  il  a  été  innondé  par  les  barbares, 
„&  la  pluspart  des  villes  font  dans  un  état  fi  de'plorable, 
„qu'on  ne  reconnoît  pas  même  les  endroits  où  plufieurs 
„étoient  bâties.,,  n  Çtopcitm  efnx^ureiet  xxrcc  fittçtç 
iXecTTuêêiTec ,  /SeiçfiuçM  otwTTiçtov  ytyove  ,  *)  tyy  rt- 
Af©»  \y.7rtirSiU  rm  oucnrôçav ,  $tç  rSro  aeCTtru  ftKftxroçy 
ufl  (ttyiï  rSç  tÔttxç  h  »iç  y$yôvccrtv  tci  iroteiç  t7nytvuf- 
xuu  Dimimitum  particulatim  romanum  imperium 
barbarorum  domicilium  fattum  eft  :  Aut  potins  inco~ 
lis  prorfus  ami/fis  ad  eam  redattum  eft  formant ,  ut  tit 
hem  quidem,  in  quibus  urbes  fitœ  fuerunt,  agnofcan- 
tur.    Zolim.  hift.  lit».  4. 
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Après  avoir  montré  que  Julien  a  pu  de= 
venir    païen,  fans  manquer  à  la  probité,  ve- 
nons actuellement  au  reproche  qu'on  lui  fait  fur 
fon  hypocriiie  :  nous  prouverons  qu'il  n'a  aucun, 
fondement 

J'établirai  d'abord  que  tout  homme  a  le 
droit,  pour  conferver  fa  vie ,  d'ufer  d'une  difii- 
mulation  qui  ne  nuit  àperfonne;  on  ne  faurok 
nier  ce  principe  pris  dans  la  nature  même:   & 

les 

»?  Saint  Chrifoilome  ,  dans  un  fort  beau  fermcn 
qu'il  a  fait  pour  juftiiier  la  conduite  d'Abraham ,  loue 
beaucoup  fâfa  ,  la  femme  de  ce  Patriarche ,  de  s'être 
prêtée  au  menfonge  de  fon  mari,  &  d'avoir  couru  le 
risque  de  commettre  un  adultère,  pour  mettre  les  jours 
de  fon  époux  à  labri  de  toute  atteinte.  Il  exhorte  les 
femmes  d'Antioche  de  fbivre  l'exemple  de  fara  dans 
une  pareille  occaiion.,,  Maris  &  femmes,  dit  faint  Am- 
„broife,  écoutez  &  admirez  la  bonne  intelligence 
„d' Abraham  &  de  Sara,  leur  étroite  amitié,  la  gran- 
deur de  leur  piété  :    femmes,  imitez  la    fageffe  de 

„fara le  diadème  qui  brille  fur  la  tête  des  Rois, 

„ne  les  diftingue  pas  autant  que  cette  heureufe  femme 
„brille  par  fa  foumifîîon  à  la  proportion  de  ce  jufte: 
„car  qui  pourroit  affez  la  louer,  elle  qui  après  une  telle 
„continence,  &  dans  un  âge  fi  avancé  a  voulu  prefque 
„de  fon  propre  consentement  s'expofer  à  l'adultère,  & 
„livrer  fon  corjps  à  des  barbares  jour  fauver  la  vie  «te 
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les  Théologiens  les  plus  rigides  ne  peuvent  y 
trouver  à  redire  :  car  loin  de  reftraindre,  comme 
je  fais ,  la  difîimulation  à  ne  nuire  à  perfonne  ; 
jepourrois,  ii  je  vouiois  étendre  la  chofe  plus 
loin,  &  l'appuyer  de  l'autorité  des  plus  illuftres 
Pères  de  l'Eglife ,  dire  qu'il  eft  permis  de  men« 
tir  lorsqu'il  s'agit  de  conserver  fa  vie ,  quand 
même  ce  menfonge  pourrait  nuire  à  un  tiers. 
S.  Ambroife, 1 7  S.  Chrifoftome  ont  loué  la  pru- 
dence 

*,ibn  épouX.  „  ttKiiéreje-uv  aviïçtç  nsM  yvvxtKtç  >&j 
fti/bctîc&aretv  thtui  tjjv  èpoweii,  ms  etyetinji  toi  çvv 
îsç/uey ,  rijç  tvrefieictç  tjjv  crtTttw  ,  nç^  Çvàxtvo-uv  t«ç 

XctlpitÇ    TJJV     C-A'Ç)£60-VVW 6V%    CV7 U      0f«à?}/<0£     vxi 

TJjî  KeQcttâi  Ktif&ivei  àttjxirçov  Stixvvç*  tov  fiuriXtx ,  ttç 
Tîjv  f£»xu(>txv  tccvtw  ttsçiÇicvi)  ngj{  Xupvfrçctv  u.7réùei%tP 
il  vTreatotj  avril  (  itç  )  T/jv  (rt^/StfAjjv  rS  StKottH 
a-xiàiiiaTù.  rtç  yetç  ùv  x,ar  ufyccv  avril*  t7reitveç-tteft 
yriç  fAtrd  Toru.u*i)v  o-aÇ>£oçvvijv  ,  t(çfj\  h  riXtKix  rcixvr^ 
V7rï?  rS  r«v  oixxtiv  diuo-âa-ou ,  escv  us  tjjV  otKiitiv ,  t&j 
in  ftoi-fciictv  IttvTYiv  i^ux.t ,  tyy  o-vvaçiecç  wiyvta  $&£• 
flecçiKtiç.  d.  Chrifof.  Homil.  XXXII.  in  genef.  Tom.  I. 
pag.  260.  Quelqu'un  dira  peut-être,  que  Calvin  bien 
loin  d'être  du  fentiment  de  St.  Chrifoftome  ,  a  con- 
damné très  féverement  la  conduite  d'Abraham ,  &  de 
fera:  je  répondrai  à  cela:  qu'eft-ce  que  le  fe'ïthnent 
d'un  hérétique  contre  celui  d'un  Père  de  l'Eglife? 
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dence  d'Abraham,  qui  fe  difoit  le  frère,  &  non 
pas  le  mari  de  fa  femme,  craignant-  que  le  Roi  j 
d'Egypte  ne  le  fît  mourir;  cependant  cette  dif- 
fimulation  expofoit  la  chafteté  de  Sara ,  que  ce  j 
Prince  devoit  moins  relpeéfcer  la  croyant  fille. 

Auffi, 

18  Alors  Pharaon  appella  Abraham  &  lui -dit,  qu'eft-  î 
3,ce  que  tu  m'as  fait?  pourquoi  ne  m'as  tu  pas  déclaré 
„que  c'étoit  ta  femme?  pourquoi  as  tu  dit,  c'eft  ma  1 
„foeur?  car  je  l'avois  prife  pour  ma  femme:  mais  main- 
tenant voici  ta  femme,  prends -la,  &  t'en  va.,,  y,ttXf- 
e-ecç  Te  Qaçctw  fov  Afiçctp  nirtv ,  ri  thto  t7roiwx(  /u.a 
'^T<   ovk   ce,7nîy<yitAo(ç  p<n  ,   on  yvvti  <ra    îtiv  ivxTi   tinets 

t@q    vvt    ion  yi    yvwi     (ra    svuvri   va    àec/Bwv     eMriTÇf%i.  ; 
Genef.  cap.  XII.  verf.  19. 

Le  reproche  de  Pharaon  n'empêcha  pas  Abraham  1 
d'ufer  de  la  même  difïimulation  dans  une  autre  occa-  i 
fion  pareille,  où  il  craignoit  qu'on  n'atttentât  à  fa  vie. , 
^Abraham  s'en  alla  de  là  au  pays  du  midi  &  demeura 
centre  Lades  &  fur;  &  il  habita    comme   étranger  à 
„Guevâr.     Or  Abraham  dit  de  fara,  c'eft  ma  fœur  .  .  . 
„AbiméIec ,  Roi  de  Guevar  envoya  &  prit  fara  :  mais 
,,Dieu  apparut  dans  un  fonge  la  nuit  à  Abimélec,  & 
s,lui  dit,  voici:  tu  es  mort  à  caufe  de  la  femme  que 

l„iu  as  prife  :   car  elle  a  un  mari Abimélec  ap- 

„pella  Abraham  &  lui -dit:  que  nous  as  tu  fait,  en  quoi 
„t»ais  je-offenfé,  que  tu  aies  fait  venir  fur  moi,  &  fur 
„mon  royaume  un  grand  péché:  tu  m'as  fait  ces  chofes 
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AufTi,  lorsqu'il  eut  reconnu  le  menfonge  d'A- 
braham ,  I8  il  lui  en  fit  des  reproches.  Je  de- 
mande s'il  a  été  permis  à  Abraham,  le  Père  de 
tous  les  Croyans,  de  mentir  pour  conferver 
fa  vie,  même  en  risquant  de  faire  commettre 

un 

„qui  ne  doivent  par  fe  faire.,,  Koy  I*<Vê  tKsîêtt 
AêçctfA  ùq  yh  vrçùç  Atfia,'  ^  uxyw  civcc  f*é<rev  kcc- 
Or,ç  ,  tyù  ùva  fittrtv  Sa,?.  ^  ttccçu'kksi  ti  ytçâçoiç. 
%'itti  $$  Afi'otcifit,  ttiçi  Xuççttç  ri}ç  yvvaix.cs  ùvccZ  OTl 
ctfoXQ*    px   i-rn «.TriçuXi  Te  ' 'A/Zt/u.tXsx,  /3*rt~ 

QiOÇ     TTÇOç     A/3tfit>,$%     tv    V7TW     TJjV     \VKT*  ,      f&j      U7TV% 

VU  <tv  U7ro6vvirx.£t<;  rrtçt  tjjç  yvvccucÀç ,  4$  ÏXet/Ssi.  icvr*) 
ve  tri  <rvvaxv<Kvîet  oiibçi  .....  j@%  (KccXeriv 
Afitfcttejc  rov  Afi^ctccy.^  qgq  gi7rsi  ùvTw ,  ri  rare 
îToojo-etç  r.pïv  ;  /u.y,Tt  y fs.nçr ofitv  tiçré ,  cri  ixinyotyiç 
(7r  tue  ,  nyi  t7n  ryjv  BuriXtUv  ftny  ec/u,*,ÇT'totv  piyutov  'y 
'zçyov  o   aàtU  noir,  ru  ttsttùwkus  /uot.  Genef.  cap.  XX. 

Soyons  juiles,  &  lorsque  nous  voyons  qu'Abra- 
ham ,  le  père  de  tous  les  croyans ,  emploie  deux  fois 
dans  deux  différentes  oçcafions  ,  non  feulement  la 
diffimulation,  mais  le  menfonge ,  pour  fe  garantir  des 
attentats  qu'on  pourroit  faire  contre  fa  vie  ,  au  risque 
de  la  profïitution  de  fara  fa  femme;  ne  reprochons 
pas  a  un  Prince  d'avoir  ufé  d'une  diffimulation ,  qui  ne 
Ipouvoit  nuire  à  perfonne,  &  qui  au  contraire  évitoié 
un  crime  à  Confiance  qui  n'auroit  demandé  que  le 
moindre  pre'texte   pour  faire  mourir  Julien. 

e  3 
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un  adultère  à  fa  femme;  s'il  ne  doit  pas  l'étra 
à  un  Prince  deftiné  par  fa  naifiance  à  monter 
fur  le  Trône  dont  on  vouloit  le  priver;  &  s'il 
ne  peut  pas  ufer  d'une  diffimulation  ly  qui  non 
feulement  ne  nuit  à  perfonne,  mais  qui  empê- 
che un  Empereur  de  commettre  un  crime 
énorme  ,  en  faifant  mourir  injustement  fou 
Neveu  &  fon  fuccefleur  naturel. 

On  dira  peut  -  être  que  la  vie  de  Julien  ne 
couroit  aneun  risque,  &  qu'il  n'avoit  pas  be- 
foin  de  diiîimuler,  jusqu'au  point  d'embraffer 
l'état  eccléfiaitj.^ue  :  pour  répondre  à  cette  ob- 
jection, je  me  contenterai  de  placer  ici  ce 
que  dit  l'Hiilorien  de  la  vie  de  Julien,  au  fujet 

de 

*9  Saint  Paul  nous  a  donné  l'exemple  d'une  fage 
diffimulation  lorsque  notre  vie  peut  être  en  danger: 
car  ayant  été  arrêté  prifonnier,  parcequ'il  avoit  prêché 
le  miracle  de  fa  couveriîon,  &  ce  que  lui  avoit  dit 
la  voix  de  Je'fus  Chrift  Saut,  Saut,  pourquoi  me 
pevfJvutes-tu  :  il  ne  parla  point  de  cela  devant 
îe  Souverain  Sacrificateur ,  &  devant  le  tribun  ;  „PauI 
fâchant  ,  dit  S.  Luc  dans  les  Atles  des  Apôtres, 
qu'une  partie  d'entr'eux  étoient  des  faducéens,  &  l'au- 
tre des  Pharifiens,  il  s'e'cria  dans  le  confeil,  hommes 
frères ,  je  fuis  Pharifien ,  fils  de  Pharifien ,  je  fuis 
mis  en  caufe  pour  l'efpérance,  &  pour  la  réfurreftion 
des  morts  ;  &  quand  il  eut  dit  cela  ,  il  arriva  une 
«dUTenfion  entre  les  Pharifiens  &  les  Saducéens,  & 


SUR  l/EMPEREUR  JULIEN.    LXVÎI 

de  la  mort  de  Gallus,  de  ce  Prince  que  l'Env 
pereur  Confiance  a  voit  fait  mourir  par  une  tra* 
hifon  horrible.  On  verra  fi  Julien  n'avoit  pas 
à  appréhender  le  même  fort.  „Conftance,  dit 
tfHiftonerij  avoit  commencé  de  porter  envie 
„à  Gallus,  dès  qu'il  l'eut  fait  Céfar.  Cette  balle 
„jaioufie  avoit  été  augmentée  par  quelques 
„avantages  que  le  Céfar  remporta  fur  les  Per- 
des, qui  étaient  en  pofleffion  de  vaincre  Con- 
„ftance ,  toujours  malheureux  dans  les  guerres 
„étrangeres.  Les  Eunuques  &  les  flateurs, 
,.,qui  faifoient  de  cet  Empereur  leur  jouet  & 
„leur  efclave  ,  ayant  connu  fon  foible,  n% 
«mettaient  rien  d'un  côte'  pour  l'indifpofer  con- 

„tre 

„l'aflemblée  fut  divifée.     Tvcùç  Te   «  TlxûXtç  "tt  ri  A 
ptpoç  iri   o-uîfovx.xtm    ro   Je  en^ov  Oetyrstim ,  'sK^ev 
«#   ru    rvnfyiu*    ècv^çtç   «àîAipa*,  «y»    Qttçta-aiùç    tlfti, 
vios  Ça^ic-ecUv ,  îti*i  fairiïtç  jptf  ànccçu.<riuç  vsxçw  iy<w 
Kflivoeceii'    tovto   Te    uvrov    XaXvçuirog  ,     lyevero    çu<rt* 
rat  Çotçuretiuv   tgïf  rut  recï^ovzoûiuv  t($ù  i%t&*l  ro  wA>j- 
Lu     Aft.  Apoft.   cap.    23-  v.  6  &  7.       Par  une  fage 
retenue,  &  par  une  prudente  adreffe,  St.  Paul  non  feu- 
lement rendit  les  Pharifiens  fes   défenfeurs  ;  mais  il 
évita  toute  la  mauvaife  volonté  des  faducéens.         Il 
faut  avoir  bien  envie  de    trouver   des  crimes  dans  la 
conduite  de  Julien,   de  lui  en  faire  un  d'avoir  fuivi 
l'exemple  d'Abraham  &  de  St.  Paul. 

e  4 
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„tre  Gallus ,  &  de  l'autre  pour  faire  commettre 
„des  fautes  au  jeune  Prince,  en  l'irritant  par 
„des  lettres  &  par  des   avis   fecrets.     Gallus 
^naturellement  crédule  &   farouche  ,     encore 
„aigri  par  Conftantine  fa  femme,  que  les  hi- 
storiens nous  peignent  comme  une  furie  alté- 
rée de  fang;  ne  fe  prêta  que  trop  aux  vues 
„de  fes  ennemis,  par  fes  cruautés  &  fa  mau- 
„vaife   conduite.     Les   Eunuques  l'accuferent; 
„aIors  d'afpirer  à  l'indépendance,  &  de  vouloir  fe 
„faire  proclamer  Augufte:  fa  perte  fut  réfolue, 
„Conitance  l'attira  par  adreffe  en  Occident,  & 
„lui  fit  ôter  la  pourpre ,  &  enfin  la  vie.     Ainfi 
„pént  Gallus,  frère  de  Julien,  à  l'âge  de  vingt 
„neuf  ans,    après   avoir   éprouvé   plus    d'une 
„fois    la    bonne   &  la   mauvaife  fortune.     Il 
„étoit  Coufin  germain   de  Confiance ,  &  dou- 
blement fon  beau -frère.     La  nature  lui  avoit 
adonné  un  extérieur   avantageux  &   propre  à 
infpirer  du  refpecl:  :    mais  il  fut  incapable   de 
wregner,  de  l'aveu  de  fon  frère  même.     Les 
?)auteurs    de  cette    cruelle  intrigue    risquoient 
„trop  en  laiiTant  la  vie  à  Julien.     Ils   l'impli- 
??querent  donc ,  fur  les  prétextes  les  plus  frivo- 
les, dans   les  crimes  de  Gallus.     Il  fut   ar- 
fvêié  &  livré  à  des  gardes ,  dont  l'inhumanité 
^ui  fit  fouhaiter  plufieurs  fois  d'être  au  fond 
„d'une  prifon.      Ils  le  tramèrent  de   côté    & 

„d*au- 
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^d'autre  pendant  fept  mois,  &  ils  le  conduisi- 
rent enfin  à  Milan,  où  la  Cour  étoit  alors.  Il 
„y  fut  longtems  entre  la  vie  &  la  mort,  ac- 
„cufé  par  les  Eunuques,  &  protégé  par  l'Im* 
opératrice  Eufebe.  Cette  Princeûe,  qui  avoit 
„beaucoup  d'amour  pour  les  fciences,  &  un  cœur 
„tendre  pour  les  malheureux ,  employoit  en  fa- 
veur de  Julien  tout  le  pouvoir  que  fa  fageffe 
„&  fa  beauté  lui  donnoient  fur  l'Empereur. 
„Mais  il  étoit  à  craindre  que  fon  crédit  ne 
pût  tenir  contre  l'énorme  puiffance  des  enne- 
;,mis  de  Gallus,  &  en  particulier  de  l'Eunuque 
„Eufebe  grand  Chambellan ,  le  plus  dangereux 
„de  tous.  Julien  étoit  foigneulemenc  gardé; 
„on  épioit  toutes  fes  paroles  ;  on  eût  voulu 
„deviner  fes  penfees ,  pour  lui  en  faire  des  cri- 
âmes. Il  étoit  perdu  fans  relTource,  s'il  lui 
„fût  échappé  quelque  plainte.  Il  falloit  qu'il 
„cachât  au  fond  de  fon  ame,  la  vive  douleur 
„qu'il  reffentoit  de  la  perte  de  fon  frère,  &  de 
„fes  propres  malheurs.  „ 

On  voit  actuellement  fi  Julien  avoit  de 
juftes  raifons  de  diffimulation  ;  &  l'on  apper- 
çoit  dans  le  paffage  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  non  feulement  quel  étoit  l'état  où  il  fe 
trouvoit ,  mais  encore  combien  Confiance  étoit 
un  mauvais  Prince. 

e  5  J'ob- 
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J'obferverai  ici ,  au  fujet  des  perfécutions 
de  Confiance  envers  Julien,  une  chofe  qui 
marque  clairement  que  les  voies  dont  Dieu 
le  fert  pour  opérer  les  plus  grands  événements, 
font  feeretes  &  inconnues  aux  foibles  mortels. N 
Oeil  l'horrible  caraclere  qu'ont  eu  les  premiers 
Souverains  qui  ont  embraffé  le  Chriftianisme  : 
ils  étoient  des  tirans  plus  cruels  que  les  Néron 
&  les  Caligula.  Conftanfcin  commit,  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie,  les  crimes  les  plus 
épouvantables.  Il  fit  mourir  20  fa  femme  in- 
juftement;  il  fit  périr  fon  fils  Crifpe,  Prince 
vertueux  &  de  la  plus  grande  efpérance,  par 
une  jaloufie  infenfée.     Après  avoir  attaqué  2I 

fon 

*°  Cri/pus  autem ,  ttomen  filii  Confiantini  Magni  : 
quem  indiUa  caufa  oui  dit ,  jam  Cœfareâ  dignitate 
prceditum ,  ob  fufpicionem  confuetudinis  cum  Faufta 
noverca ,  legis  naturalis  nulta  habita  ratione  :  quem 
tantum  cafum  matrem  Heîenam  aigre  ferentem  ut  con- 
folaretur ,  fcilicet  Conjlantinus ,  malum  maîo  majore 
«fi  medicatus ,  balneo  enim  fupra  modum  calefaUo 
Fauftam  in  eo  collocatam  eduxit  mortuam,  „Suidas 
in  art.  Conftantini.,, 

21  Quum  autem  Conjlantinus  etiam  Nicomedice  Lici- 
nium  obfideret  y  rébus  Me  defperatis,  quod  fciret  nuit  as 
Jibi  reftare  jufias  &  fatis  amplas  ad  dimicandum  co- 
pias ,  egvejfus  urbe  fupptex  Confiant i no  faîïus  eft>  & 
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fon  beau -frère  Licinius,  fans  aucun  prétexte 
légitime,  il  lui  promit  à  Thefialonique,  fur  la 
foi  des  fermens  les  plus  facrés ,  de  lui  confer- 
ver  la  vie;  mais  peu  de  mois  après  il  le  fit 
mourir.  Son  fils  Confiance  fut  encore  plus 
cruel  que  lui ,  &  l'on  peut  dire  que ,  fous  les 
deux  premiers  Empereurs  Chrétiens,  l'Empire 
vit  commettre  plus  de  forfaits ,  qu'il  n'en 
avoit  vu  fous  le  règne  de  quarante  Empereurs. 

Il  femble  que  les  premiers  Rois  Chrétiens 
aient  voulu  difputer  en  cruauté  &  en  perfidie 
avec  les  Empereurs.  Clovis  a  été  fans  doute 
Un  des  plus  mauvais  Princes  qu'il  y  ait  jamais 
eu.     On  ne  peut  lire  fans  horreur  fa  vie  dans 

Mé- 

aîîata  purpura  Jmperatorem  ac  Dominum  clamahal 

Licinio  Thejfalonicam  àblegato ,  velut  ijîic  fecurè 

vifturo.  Neque  multo-poft  eit  violât  a  juris  jurandi 
teligiom  (quod  quidem  Conjîantino  non  infolens  erat) 
îaqueo  vitam  ademit.  „Zofim.  Hift.  lib.  2,  pag.  10. „ 
Conftantin  ne  fe  contenta  pas  de  faire  mourir  fa  fem- 
me, fon  fils,  fon  beau -frère;  il  fit  aufîï  périr  Ion  "Ne- 
veu ,  jeune  homme  d'un  excellent  naturel  &  d'une 
grande  efpérance  ;  il  ôta  aufîi  la  vie  à  plufieurs  de  fes 
Amis;  prinium  necejfitudines  perfecutus,  egregium  vi- 
vum  &  for  or i s  filhim  commodes  indolis  jttvenem ,  in- 
ttrfecit,  mox  uxorem,  po/l  mtmerofos  amiços.  „Eti- 
„trop.  JBreviarium,  X,  4.» 
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Mézerai.  Parmi  un  nombre  d'a&ions  infâmes, 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici  deux  traits, 
&  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  je  les  furcharge, 
je  citerai  les  propres  termes  de  l'Hiftoriographe 
de  France  :  22  „I1  ne  fut  pas  difficile  à  Clovis 
„de  corrompre  les  Capitaines  de  Rancaire ,  aux- 
quels il  promit  des  armes  toutes  d'or  en  ré- 
„cornpenfe.  Ils  ne  manquèrent  pas  le  jour  du 
„combat,  de  le  livrer  pieds  &  mains  liés  au 
„Roi ,  qui  le  tua  lui  &  fon  fils  à  coups  de  hache 
„de  fa  propre  main,  leur  reprochant  qu'ils  dès- 
,,honoroient  fa  race,  de  s'être  laifles  mettre 
„à  la  chaîne  comme  des  Coquins  ;  ingrat  en 
.„leur  endroit  de  l'afliftançe  qu'ils  lui  avoient 
,,prêtée  au  befoin  contre  les  SohTonnois  ;  & 
,,plus  jufte  envers  les  traîtres,  qui  lui  avoient 
„  vendu'  ce  Prince;  car  il  ne  leur  donna  que 
„des  armes  de  laiton  doré,  &  comme  ils  fe 
„plaignoient  de  fa  tromperie,  il  les  renvoya 
„bien  rudement.  Après  cela  il  fefaiftt  de  Cura- 
„ric  &  de  fon  fils,  prenant  pour  fujet  qu'ils 
,/;£oient  demeurés  neutres  durant  la  guerre 
...qu'il  avoit  eue  contre  Sigarius,  &  les  fit  rafer  ' 
„pour  leur  ôter  la  qualité  de  Princes.  Alors 
„|e  fils    confolant  le  père  fur  cet  affront  ,    ces 

yjjran- 

22  Mézerai,  Hiftoire  de  France,  Tora.  I.  pag.  37. 
Edic.  in  foi. 
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franches,  lui  dit-il,  que  l'on  taille  fur* des  ar- 
bres fi  ver ds  &  fi  pleins  de  fève,   repouffe- 
„ront,  s'il  plctit  à  Dieu,  au  dommage  de  celui 
vqui  les  fait   couper.      Mais   les    cellules    du 
„Monait.ere  où  ils  étaient  enfermés,  ne  furent 
„pas  fourdes,   &  rapportèrent    ce  difcours    à 
„Clovis,  qui  fit  couper  les  arbres  par  le  pied. 
„Sigibert,    Prince  de   Cologne,    qui  l'avoit  fi 
„généreufement  fervi  dans  toutes  fes  affaires» 
„fut  furpris   après  les   autres  par  un   étrange 
„artifice.     Le    Roi   fuborna   un  flatenr    pour 
„dire  ces  mots  à  Cloderic  fon   fils  ;  Ton  Père 
,Sigibert  eft  appéfanti  de  vieilleffe  ,    &  d'âne 
„bleffure  à  la  cuiife,  qui  le  fait  clocher;  (il  l'a- 
„voit  reçue  à  la  journée  de  Tolbiac  contre  leà 
„Allemans,  en  fecourant  Clovis.  )  s'il  v^noit  à 
|  „décéder,  je  fuis  alTuré  de  bonne  part,  que  le 
„Roi  Clovis  te  rendroit  amiablement  le  Roy- 
aume.    Sur  cette  créance  le  fils ,  trompé  de 
„la  convoitife  de  régner ,  fait  affafliner  fon  Père, 
„en  donne  avis  au  Roi ,  &  s'offre  à  lui  envoyer 
„telle  part  qu'il  lui  plairoit  avoir  de  fes  tréfors. 
„Comme  il  vit  donc  les  Députés  du  Roi ,  ar- 
rivés  exprès  pour  recevoir  cet  or  :     Voilax 
„leur  dit -il  en  leur  montrant  yi  grand  coffte, 
voù  mon  Père  tenoit  ce  quHl  avoit  de  plus  pré- 
cieux.    Mettez  y  la  main  jusques  au  fond, 
,,/wî  répondirent  .tes  Députés.     Alors,  comme 

„ils 
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„ils  le  virent  courbé,  ils  l'aiTommerent  à  coups 
„de  hache.  Clovis  fit  femblablement  affaffuier 
„Rignomeres  Roitelet  du  Mans,  &  beaucoup 
«d'autres  Princes  fes  Parents,  afin  de  s'empa» 
„rer  de  leurs  terres  &  de  leurs  tréfors;  &  pour 
«favoir  finement  s'il  ne  reftoit  point  encore 
«quelqu'un  de  fa  race  dont  il  fe  pût  délivrer; 
„il  étoit  accoutumé  de  dire  qu'il  s'eftimoit 
^malheureux  d'être  demeuré  parmi  les  étran- 
gers ,  &  fans  aucun  parent  qui  l'aiïïftât  au  be- 
soin. AuÏÏi  à  vrai  dire,  ce  netoit  pas  fans 
«raifon ,  quoique  ce  ne  fût  pas  fa  penfée,  qu'il 
wfe  plaignoit  ainfi.  „ 

Voilà  quels  ont  été  les  premiers  Souve- 
rains qui  ont  embrafle  notre  fainte  Religion. 
Dieu  a  fans  doute  voulu  prouver  aux  hommes, 
qu'il  pouvoit,  pour  établir  les  chofes  les  plus 
faintes  &  les  plus  grandes,  fe  fervir  également 
de  tous  les  fujets ,  &  de  ceux  même  qui  pa- 
roiffoient  les  moins  propres.     C'eft  ainii  que 

pour 

%lAttamen  mors  peccatorum  pejfîma,  illorum  inquam, 
quos  antequam  faceres  cceînm  &  terra  m  fecundum 
abijffUm  judiciorum  titorum  occultorum  ,  femper  au- 
tem  juftorum ,  prçfcivifti  ad  mortem  œternam  :  quo- 
rum dinumeratio  nominum  &  msritorum  pravorum 
apud  te  efl ,  qui  numerum  arence  maris  dinutneraftî» 
&  dimenfus  es  profundwm  abijjji ,  quos  reiiquijli  in  fuis 
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pour  nous  montrer  les  profondeurs  de  fes  ju* 
gemens ,  il  permet  que  Julien,  Prince  rempli 
de  vertus,  s'égare  &  tombe  dans  la  voie  de 
perdition  ;  tandis  que  Conllantin  &  Clovis, 
fouines  des  plus  grands  crimes  ,  embraffent 
une  religion  dans  laquelle  ils  peuvent  obtenir 
un  falut,  auquel  Julien  ne  peut  jamais  efpé» 
rer.  *C'elt  ici  qu'il  faut  appliquer  les  paroles 
de  S.  Auguftin  fur  la  prédestination.  „0  mon 
„Dieu,  23  die- il,  la  mort  la  plus  terrible  eft 
„ce!le  des  pécheurs  que  vous  avez  condamnés 
„à  la  mort  éternelle ,  dans  le  fecret  de  vos  ju- 
„gemens,  avant  que  vous  fiiïiez  le  Ciel  &  la 
„terre.  Vous  connoifï'ez  leurs  noms  &  leurs 
^actions,  vous  qui  favez  le  nombre  des  grains 
„de  fable  de  la  mer.  Ceux  que  vous  avez 
„laififés  dans  leurs  ordures,  ne  font  que  de  mau- 
„vaifes  actions ,  &  les  prières  même  qu'ils  vous 
„adrefTent  font  des  péchés;  Enforte  que  s'ils 
„s'éiévoient  jusques  au  Ciel,  ils  feroient  cepen- 
dant 

imtnunditiis ,  quibus  omnia  cooperantur  in  malum  & 
ipfa  etiam  vertitur  oratio  in  peccatum  ,  ut  fi  etiam 
vsque  ad  cœlos  afeenderint ,  &  cap  ut  eorum  aubes  teti- 
gerit  y  &  inter  fidera  caîi  cottocaverint  nidum  fuutn, 
quafi  jîerquilinium  in  fine  perdmtur,  „Auguft.  lib. 
„foliioq.  Cap.  27.  Num.  4,,, 
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„dant  perdus  à  la  fin.  Au  2<*  lieu  que  ceux! 
„qui  font  écrits  dans  le  livre  de  vie ,  ne  ; 
,.peuvent  jamais  périr;  tour  ce  qu'ils  fonte. 
,.eft  bien ,  &  leurs  péchés  font  même  de  bon- 1 
„nes  actions.  Lorsqu'ils  tombent  ils  ne  fe 
„bleffent  point,  parceque  vous  les  foutenez!)! 
„de  votre  main,  veillant  à  la  confervatiou  dej 
„leurs  os ,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  fe  brife.  „ 

Quand  on  fait  les  fages  réflexions  de!) 
S.  Auguftin  fur  les  profondeurs  de  la  prédefti- 1 
nation,  les  objections  des  prétendus  efpritsiî> 
forts  fur  le  caraftere  des  premiers  Souverains  ) 
Chrétiens ,  disparoifl ent  ;  l'on  n'eft  plus  étonné  l| 
qu'un  Ange  apporte  au  facre  de  Clovis  la  Sainte 
Ampoule.  Tous  les  raifonnemens  des  Prote-  ; 
ftans  contre  ce  miracle  font  énervés:  ils  ner 
peuvent ,  fans  effuyer  le  reproche  d'inconfé- 1 
quence  ,    eux   qui  admettent  la  prédeftination  n 

en- 

24  Qui  etiam  fcripti  funt  in  libro  vitœ,  qui  nequa-\ 
quam  perire  poJJ'unt  :  quibus  omnia  cooperantur  inbo-^, 
ûum,  ipfa  peccata;  cum  enim  cadunt  non  colliduntur, 
quia  tu  fupponis  manum  tuant  :  cujlodiens  omnia  offa- 
eorum,  ut  unutn  ex  eis  non  conter atur.  „ib.  ib.  num.  3.,,  if 

25  St.  Auguftin  dit  encore  la  même  cbofe  dans  un 
autre  ouvrage.  Voici  un  paffage  plus  Décifif  que  tous 
ceux  que  nous  avons  rapportés,  &  dans  le  quel  les  ex- 
preflions  ,  '  otnniuo    perire  non  pojjunt   fe  retrouvent 
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encore  plus  rigidement  que  S.Auguftin,  nier 
que  Dieu  n'ait  pu  faire  nn  miracle  au.entique 
en  faveur  d'un  très  mauvais  Prince,  s'il  étoit 
écrit  au  nombre  de  ceux  dont  les  péchés  de- 
viennent de  bonnes  actions  ,  &  qui  ne  fau- 
roient  jamais  périr.  25  Qui  etiam  fcripti  funt 
in  libro  vîtes  :  qui  nequaquam  perire  poffunt  : 
quib us  omnia  cooperantur   in    bonum ,    etiam 

$pfa  peccata. 

Après  avoir  juftifié  Julien  des  deux  re- 
proches que  fon  Hiftorien  lui  fait  en  don- 
nant fon  portrait;  je  vais  en  examiner  un  troi- 
fieme,  qu'il  place  dans  un  autre  endroit,  & 
qui  eft  celui  fur  lequel  non  feulement  les  Ecri- 
vains Eccléfiafiïques,  mais  même  tous  les  au- 
teurs modernes,  ont  le  plus  appuyé.  Il  s'agit 
du  projet  qn'avoit  cet  Empereur  de  détruire 
entièrement  le  Chriftianisme.     Comme  on  ne 

peut 

quicimque  ergo  in  Dei  provideniiffima  difpôfîtione  pree- 
feiti ,  prœdeftinati  ,  vocati ,  jujlificati  funt,  non  dico 
etiam  nondtan  renati ,  fed  etiam  nondum  damnait, 
jam  filii  deo  funt ,  &  omnino  perire  non  pojfuut. 
talibus  deum  diligentibus  tum  omnia  cooperantur  in 
bonum  ;  usque  adeo  prorfus  omnia ,  ut ,  etiam  fi  qui 
eorum  déviant  &  exorbitant,  etiam  hoc  ipfum  eis  faciat 
proficere  in  bonum.  Aug.  lib.  de  corruptione  &  gra- 
tia.  art.  XXIII,  paç.  766.  tom.  X.  edit.  venet. 

î 
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peut  nier  qu'il  ne  l'ait  eu ,  il  ne  refte  plus  qu'à, 
examiner,  fi  dans  la  fituation  où  fe  trouvoit 
Julien,  ce  projet  pouvait  ètce  exécuté,  &  s'il 
n'etoit  pas  contraire  à  la  probité.  Quant  à 
înoi ,  je  crois  que  Julien  ne  pcuvoit  pas  agir 
différemment  de  ce  qu'il  fit.  Je  vais  mettre 
îa  proposition  que  j'avance,  hors  de  doute. 

Il  eix  démontré  que  Julien  étoit  Païen  de 
bonne  foi,  il  eil  encore  démontré  qu'il  regar- 
doit  ia  Religion  Chrétienne,  comme  une  Secle 
pernicieufe,  qui  ne  tendoit  pas  à  moins  qu'au 
renver  le  nient  total  des  Temples,  &  à  la  fup- 
prelïion  entière  du  cuite  des  Dieux.  Or  un 
homme  qui  eil  convaincu  de  la  vérité  de  fa 
religion ,  doit  empêcher  qu'elle  ne  foit  détruite. 
S'il  n'agit  pas  en  conféquence,  il  manque  à 
fa  confcience.  Donc  Julien  a  pu,  en  fuivant 
les  règles  de  la  probité,  tâcher  d'anéantir  le 
Chriftianisme  ,  &  de  rétablir  le  Paganisme 
dans  l'état  où  il  a  voit  été  avant  qu'il  y  eût 
des  Chrétiens  ;  fans  pourtant  2  6  contraindre 
les  Chrétiens  par  la  force  &  par  les  fupplices, 
mais  en  favorifant  le  Paganisme. 

L'on  dira  prut-etre  que  Julien  agiffoit 
d'une  manière  injufte,  en  ne  voulant  pas  favo- 

rifer 

**  Julien  ne  força  jamais  aucun  Chrétien  à  changer 
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rifer  le  Chriftianisme,  lui  qui  protégoit  toutes  les 
Seftes  différentes  des  Philofophes ,  même  celle 
des  Epicuriens,  qui  n'étoient  pas  moins  con- 
traires aux  Dieux  que  les  Chrétiens.  Je  ré- 
ponds à  cela,  que  les  Epicuriens  ne  difoient 
point  qu'il  falloit  renverfer  les  Temples,  dé- 
truire la  Religion  de  l'Etat,  pendant  l'exercice 
de  laquelle  Rome  avoit  triomphé  de  l'Univers, 
&  qui  paffoit  dans  l'écrit  de  ceux  qui  l'exer- 
çoient,  pour  la  pins  ancienne  du  monde.  La 
Religion  de  Julien  n'avoit  rien  à  craindre  des 
Dogmes  des  Epicuriens  :  mais  il  falloit  qu'elle 
fût  perdue  entièrement,  fi  le  Chriftianisme  fub- 
fiftoit,  comme  cela  eft  arrivé. 

On  peut  dire  que  Julien  regardoit  les 
différentes  Sectes  des  Philofophes  qui  n'ad- 
mettoient  pas  les  principaux  dogmes  de  la  Re- 
ligion païenne ,  comme  on  regarde  en  Angle- 
terre les  Non  -  conformées.  L'Etat  fouffre 
toutes  les  différentes  Communions ,  parce- 
qu'elles  ne  prêchent  point  la  deftruction  de  la 
dominante.  Mais  il  n'accorde  pas  les  mêmes 
privilèges  à  la  Romaine,  parcequ'une  de  fes 
opinions  favorites  eft  l'intolérance.     Le  Chrl- 

ftia- 

de  Religion  :  il  ne  prétendit  nuire  au  Chriftianisme 
qu'en  empêchant  la  ruine  des  Païens. 

f  2 


LXXX        REFLEXIONS 

ftianisme  étoit  précifement  pour  Julien,  ce  qu'eft 
le  Catholicisme  ponr  l'Angleterre. 

C'eiï:  une  chofe  bien  déplorable  de  voir 
que  dès  que  les  Chrétiens  n'ont  plus  eu  rien  à 
craindre  des  Païens,  ils  ont  commencé  non 
feulement  à  perfécuter  vivement  ces  mêmes 
Païens  dont  ils  avoient  fi  fort  condamné  l'in- 
tolérance; mais  ils  fe  font  déchirés  entr'eux 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  On  peut  éta- 
blir deux  faits  très  a  fés  à  démontrer  évidem- 
ment: premièrement  que  les  Chrétiens  ont  été 
les  plus  cruels  perfécuteurs ,  dès  le  moment 
qu'ils  ont  pu  l'être:  fecondement  que  c'eft  à 
i'efprit  d'intolérance,  qui  a  régné  parmi  les 
théologiens  anciens  &  modernes,,  qu'on  doit 
attribuer  les  plus  grands  malheurs  &  les  plus 

fune- 

a?  St.  Athanafe  nous  a  confervé  le  Souvenir  de  tou- 
tes ces  cruautés  :  „George ,  dit  -  il ,  qui  avoit  été  ac- 
coutumé aux  plus  grands  crimes  par  les  Arriens, 
„ayant  été  envoyé  dans  la  Capadoce,  mit  le  comble  à  fes 
^forfaits.  Il  eût  fallu  le  voir  après  la  femaine  de  Pâ- 
ques ,  enfermer  les  Vierges  dans  des  cachots  ,  faire 
^conduire  par  des  Soldats  les  Evêques  liés  &  dans  les 
„fers ,  dévafter  les  maifons  des  Veuves  &  des  orphe- 
lins; car  aucune  dt  meure  ne  fut  à  l'abri  de  fon  bri- 
gandage :  les  Chrétiens  étoient  enlevés  de  chez  eux 
^pendant  la  nuit,  &  le»  frères  des  Clercs  étoient  cités 
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funeftes  guerres.  Rien  n'eft  fi  aifé  que  d'éta- 
blir invinciblement  ces  faits. 

Sous  Confiance,  ]es  Païens  commencè- 
rent à  être  privés  d'une  partie  de  leurs  tem- 
ples. Sous  Théodofe ,  l'exercice  de  leur  Reli- 
gion fut  entièrement  fupprimé.  On  en  vint 
dans  la  fuite ,  jusqu'à  punir  de  mort  ceux  qui 
l'exerçoient. 

Les  Chrétiens  ne  fe  bornèrent  pas  à  per- 
fécuter  les  Païens:  ils  s'acharnèrent  les  uns 
contre  les  autres  ;  &  félon  qu'un  parti  fut  pro- 
tégé par  l'Empereur,  il  fit  à  l'autre  les  maux 
les  plus  cruels.  Lorsque  les  Arriens  fous 
Confiance  eurent  du  crédit,  ils  firent  chaffer 
de  leur  pofte,  emprifonner,  battre,  mourir  les 
Orthodoxes;  27   &  quand,  fous  d'autres  Em- 

pe- 

jupour  venir  repondre  pour  leurs  frères.  Voilà  des 
„cbofes  bien  cruelles  ;  mais  en  voici  qui  le  font  encore 
„plus  :  dans  la  femaine  après  la  Pentecofte,  les  jours 
„de  jeune  étant  accomplis,  le  peuple  fe  rendit  dans  le 
«cimetière ,  parcequ'il  avoit  en  horreur  d'être  en  com- 
„munion  avec  George  :  ce  que  ce  fédérât  ayant  ap- 
„pris ,  il  fait  prendre  les  armes  à  febaftianus  le  chef 
„des  Soldats ,  qui  étoit  de  la  fefte  de  Manichéens  :  cet 
„hemme  pouffé  par  George,  fe  j'ette  fur  le  peuple 
„avec  fes  fatellites ,  dont  les  uns  étoient  armés  de 
„dards,  les  autres  d'épe'es  nues:  mais  ne  trouvant  pas 
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pereurs,  les  Orthodoxes  furent  appuyés,   ils 
traitèrent  aufll  cruellement  leurs  adverfaires. 

L'es- 


» 


affez  de  monde  en  prières  au  cimetière,  parceque  le 
„jour  étant  avancé,  plnfieurs  s'etoient  retirés  ;  il  dé- 
„figna  ceux  qu'on  devoit  chercher:  alors  on  vit  des 
„vierges  préfentées  devant  des  bûchers  ardens  pour 
„les  obliger  d'embraffer  la  religion  des  Arriens ,  & 
^lorsqu'elles  reftoient  attachées  à  la  foi ,  on  les  dés- 
„habilloit;  &  quand  elles  étoient  nues,  on  leur  meur- 
„triffoit  le  vifage  par  des  coups  ,  qui  les  ont  rendues 
„méconnoiffables  pendant  très  longtems  à  leurs  pa- 
ïens mêmes  :  quarante  hommes  ayant  été  arrêtés,  fu- 
rent déchirés  par  un  fupplice.  qui  avoit  été  inconnu 
„jusqu'alors  ;  on  les  battit  avec  des  verges  de  palmier, 
„d'où  l'on  n'avoit  point  été  les  pointes  &  les  épines, 
.,enforte  qu'elles  refterent  dans  le  dos  de  ces  malheu- 
reux; plufieurs  ne  purent  pas  être  guéris,  quelque 
„foins  qu'employaffent  les  médecins:  quelques  autres 
moururent  dans  la  douleur  des  opérations  que  ceux 
„qui  les  penfoient,  étoient  obligés  de  leur  faire.  Le  refte 
des  infortunés  qu'on  avoit  arrêtés,  fut  conduit  en  exil 
dans  une  province  de  l'Egypte.  On  refufa  de  donner 
,,aux  parens  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  tués.  „ 
«1  gtâav  rîj  TicvetptUioç-y  o  ?rccp  ccvroiv  ctirùç&KGi';  I» 
xxTrrc&ooxiitç  yf^çyf^j  yvfyirev  et  7rxp  avrâv  pAttcc 
Stîjcc  kxx.cc.  fctrcc  yotç  tlooof6<&  rS  7rct%oz ,  Trufîsvoi 
«$    ùHrfcariiçiov    iQccï&cvro   in-ïwtcTroi  tiyovro    v7ro     tça- 


il 
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L'efprit  d'intolérance  fe  perpétua  dans  le 
Christianisme.     Sous  Théodoie   le  jeune,    en 

Ori- 

j^tf  ctPTOh  ÏÇtou  k*t*  rav  ùxim  tyîwfê,   t&À  vvktoç  «j 

voiç-hmÙ  KctrtiptçMTO.  lirt<r<Pçe.yic8-riG-xv  olxtca.  tyy  ccàtX- 

Çc}  yttolMMi   **H  T*v  eiïtàQw    tKtvliyvivoi.    ^  deaet 

uh    TCCV7CC,    &«y«re*«   Se    t«     /utTXTcivra  ro^p'Af**?* 

rv\  yà.9  î £$«,««$<  pirà  rh  ûyluv  vvnmarh  o  Xccùç  vu- 

çivrxg  ,     t|ijA&«    xiçi    T«    MiftviTiiçtûv    w%et&M  ,      «'* 

ta  j3-<evr«ef    «îr««-§«^«cÔ-iy   ri»    a-geç  yw$ym  xcHtniett, 

ù&ec  Tovrd    [Aci&oiv    ô  zrctp7ror4ç@-    tivroç  ,    ar«ç«|w»« 

T«v    ff*TijA«Tîjv    <rj£*s-<«e»»» ,    ^««%«To»    ovrat,  ^  Aof- 

/&y»   ccvtoç   ptToi    zrXyfrcvç   ç-çUTiarâv ,    ©srA«   ^  |«p« 

yy^»«   ^   to|*    ^  /3c/»}   Çtçirrw  y  vyiwn  h   avrn 

T?i  xvptxrJy  xcltu,  ?m   XecZv.    tyïj   Ixiywç    tvçm    tvyfi- 

,  pinte  *   ci  yècç  wtârêi   Ae<Wv  Atâ  rh  u^m   «MtgffgM- 

j  retvTiç^o-fltv,  t««*ut#  «çy«o-«6T6,  tïec  7r.$tp  ttvrm  «îtçI- 

I  jtiv  tcxtva-avT*  «■§<££«/  .    vvçKOfXv    yù,^    etmy/uç-,    t(<H 

«V*ç  2sr«eçâ'£v8ç  irecçâ  ro  xwç ,  >j»«yjiet£«  Ae'y«» ,  f  <*t/T«$ 

f  >  '  *  \  r  f 

yiç  uvtxç  i7riyi6>&wou.   uviïçxi    <fê  x.çu.Tii<raç    rtos-x^x- 

xnret ,    *k/v«té£«    t^'azsu  xaTHtoys .    puQ>68ç    y*%   vccç 

«o-o  tm  tpotuKM  «y'S-yç  tî^»»  ,    iv  uvrajç  è%ov(rxç  trt 

i  t«$  e-KcXù7raÇt  rcc  va/ret,  rxrvv  xrvç  «|s8«Ç*»>   «5  t<v«ç 
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Orient,  les  Neftoriens  persécutèrent  &  furent 
periecutés  tour  à  tour;28  quelque  tems  après, 
en  Occident,  les  Vaudois  &  les  Orthodoxes 
fe  maflacrerent  mutuellement.  Dans  la  fuite, 
les  Huiîïtes  furent  obligés  de  prendre  les  ar- 
mes pour  fe  défendre  contre  leurs  adverfai* 
res.  Les  proteftans  Luthériens  &  Réformés 
vinrent  enfin.  On  fait  depuis  trois  fiedes, 
quels  maux  a  caufé  à  l'Europe  l'intolérance  & 

la 

Suvéïv .  z>i/,vtuç  f*h  ovv  ryç  'nreçtksfôtyretç  t  a^r^uçt 
j(gj[   tjjv    ■zret&tviv ,    l%ti>fi<r*v   «j   tjj*    (4,iy<x.hw    Oacrtv' 

T*      Vs      0-MftX.Tet      TVV     TSTffaVTijKOTOJV   ,       «C£     T«7ç|    lâlûlÇ 

xciTct  Wv  tiê%flv  cc7ro§o§iivuf  7rizjùi'À*-<&<Tiv.  AthanaC 
Apolog.  de  Fuga,  ad  Imperat.  Conftantium.  pag.  545. 

28  Nous  venons  de  voir  les  plaintes  d'un  Evêque 
orthodoxe  contre  les  hétérodoxes  :  voyons  actuellement 
celles  d'un  Evêque  hétérodoxe  contre  les  orthodoxes. 
Nous  trouverons  les  chofes  à  peu  près  égales.  „Je 
„paffe  fous  filence,  dit  un  Evêque,  du  cinquième  fie^ 
„cle,  perfécuté  pourrie  Nefiorianismf  ;  les  chaines,  les 
„cachots ,  les  connTcations  des  biens ,  les  notes  d'infa- 
tnie  ;  ces  maffacres  dignes  de  compafïîon ,  dont  l'é- 
nonnité  eft  telle  que  ceux  même  qui  ont  le  malheur 
d'en  être  les  témoins,  ont  peine  aies  croire  véritables: 
tontes  ces  tragédies  font  jouées  par  des  Evêques  .... 
parmi  eux  l'effronterie  paffe  pour  une  marque  de  cou- 
lage;  ils  appellent  zèle  leur  cruauté,  &  leur  four- 


}' 
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h  divifion  des  Chrétiens.  On  ne  fauroit  en 
lire  l'hiftoire  fans  horreur.  Il  eft  donc  cer- 
tain, &  on  ne  peut  le  nier  (1ms  nier  les  vérités 
les  plus  claires  de  l'hiftoire,  que  les  théolo- 
giens ont  rendu,  par  leurs  difputes  fur  les 
Dogmes,  l'Univers  malheureux;  &  que  les 
Chrétiens  ont  commencé  à  difputer  avec  fureur 
fur  ces  dogmes  ,  dès  les  premiers  moments 
qu'ils  ont,  pour  ahîfi  dire,  refpiré,  &  qu'ils  ont 

eu 

berie  eft  honorée  du  nom  de  fagefle.  „      "Ziweu  ni 

Tretçœv     xvryv     6t     virtefioAtiv     uTriçuftevx,    y&\    T&'JTat 

oçccpxTSçyêiTxt   hcc  7rb>&&)i  iî^iùn jj  dçsi<rvriiç 

ctiàçiict  viftoftircu ,  »?  &»,«6otijç  Çijtoç  mo/uctrai  «  £«>.oç 
copia  ÀttoytçKt.  Etlierius  ,  Fyraorum  Epifcopus 
inter  opéra  Theodoriti  Tom.  V.  pag.  688  &  689. 
Lorsque  je  vois  tant  de  cruautés  dans  l'hiftoire  eccîé- 
fiaftique,  je  fuis  tenté  de  demander  à  certains  théolo-i 
giens  peiTécuteurs ,  de  m'apprendre  quels  effets  elles 
ont  produit  dans  les  communions  où  elles  ont  été  pra« 
tiquées  :  loin  de  les  accroître,  elles  en  ont  éloigné  tous 
les  gens  pacifiques  qui  haïflent  la  perfécution,  &  tous 
Jes  gens  fages  qui  font  véritablement  convaincus  qu'il 
ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous-  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes:  ne  feceris  alteri 
quoi  tibi  fieri  non   vis. 
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ea  quelque  pouvoir.  Ils  n'ont  été  tranquilles, 
pendant  les  trois  premiers  fiecles,  que  parce- 
que  l  es  Païens  ne  leur  donnoient  pas  le  moyen 
de  pouvoir  perfécuter:  à  peine  y  eût -il  un 
Souverain  Chrétien,  qu'ils  ne  le  contentèrent 
pas  d'attaquer  les  Païens,  mais  qu'ils  fe  firent 
entr'eux  une  guerre  cruelle. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Julien,  qui 
avoit  été  à  portée  de  connoître  l'efprit  d'into- 
lérance qui  regnoit  parmi  les  Chrétiens,  la 
haine  que  fe  portoient  les  deux  différentes  fe- 
6r.es  qui  les  partageoient  alors;  n'eût  compris 
que  ces  cruelles  divisions  ne  pouvoient  qu'en- 
traîner la  perte  de  l'Empire,  comme  en  effet 
<;e!a  arriva  dans  la  fuite.  Et  Tans  doute  c'étoit 
là  une  des  principales  raifons  qui  le  portoient 
à  foahaiter  la  denVu£tion  du  Chriftianisme  ;  la 
politique  entroit  autant  dans  fes  projets,  que 
le  zeie  du  Paganisme.  Il  faut  convenir  qu'à  ne 
raifonner  qu'  humainement,  cet  Empereur  pen- 
foit  d'une  façon  très  jufte. 

On  peut  faire  deux  objections  à  ce  que 
je  viens  de  dire:  la  première  c'eli  que  fi  le 
Chriitianisme  devoit  néceffairement  détruire 
l'Empire ,  Dieu  érabliffoit  donc  une  Religion 
pernicieufe.  La  féconde,  c'eft  qu'en  attri- 
buant à  notre  fainte  croyance  les  plus  funeftes 
malheurs  &  les  plus  grands  crimes ,  c'eft  pré- 

ten- 
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tendre  qu'elle  eft  faufie;  car  le  mal  ne  peut 
prendre  fon  origine  d'une  chofe  divine. 

Je  réponds  à  la  première  objeclicn ,  que 
.Dieu,  qui  fe  fert  félon  fa  fageffe  &  feion  fa 
«  puiflance,  des  chofes  qui  fouvent  nous  font  les 
;  plus  inconnues,  pouvoit  vouloir  que  l'Empire 
^Romain,  qui  s'étoit  fouillé  du  fang  des  mar- 
Jtyrs,  fût  détruit  par  ce  même  Chriftianisme 
qu'il  avoit  perfécucé. 

Quant  à  la  féconde  objeclion ,  quoiqu'elle 
f  parohTe  plus  forte,   on  peut  cependant  y  ré- 
pondre aifément.     Car  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'il  faut  que  l'Eglife  foit  attaquée  pour  que  fa 
j"  Sainteté  paroifTe  évidemment  par  fa  fermeté  & 
I  par  fa  fiabilité,  contre  les  quelles  tous  les  ef- 
|  forts  humains  &  toutes  les  forces  de  l'Enfer 
ne  prévaudront  jamais.      Oportet  ejje  hœrefes. 
Ces  raifons  font  convaincantes  pour  ceux 
.  qui  font  allez  heureux  pour   être  Chrétiens; 
mais  les   incrédules .  foutienneiy:  qu'il   eft  ab- 
'  furde  de  vouloir  établir  la  fainteté  de  l'Eglife, 
fur  une  faite  de  maux  perpétués  dans  tous  les 
fiecles  ;  ils  difent  qu'elle  devroit  être  fondée 
fur  des  preuves  bien  plus  claires,  &  bien  plus 
dignes  de  la  bonté  de  l'Etre  fuprême.     Il  au* 
roit  fallu,    continuent  les  mêmes   incrédules, 
que  la  fainteté  de  l'Eglife  fût  démontrée  par  la 
fainteté  de  la  vie  des  Eccléfiaftioues,  par  les 

a&i- 
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actions  pïeafes  de  ceux  qui  font  dans  l'Epifcal 
pat.  Or  nous  voyons  dans  la  vie  des  Papes, 
que  pour  un  <fe  vertueux ,  il  y  en  a  eu  trente 
vicieux.  Donc  la  feule  preuve  qui  auroit  été 
digne  de  la  Divinité,  manque  à  l'Eglife.  Donc 
fa  fainteté  n'eft  point  prouvée ,  êc  ne  peut  l'a 
tre  par  une  chofe  qui  montreroit  plutôt  qu'elle 
n'eft  fondée  que  fur  des  vues  humaines.  Car 
enfin  l'on  juge  de  la  bonté  d'une  caufe  par  les 
effets  que  l'on  en  voit  ;  comment  prononcer 
en  faveur  de  la  fainteté  d'une  chofe  qui  pro- 
duit dans  tons  les  fiecles  les  plus  grands  cri- 
mes dont  les  hommes  foient  capables  ?  c'eft 
vouloir  croire  qu'un  Corps  compofé  de  mem- 
bres pourris,  jouit  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Lorsqu'on  confidere  les  intrigues  perpé- 
tuelles de  la  Cour  de  Rome  ,  les  perfécutions, 
les  injuftices  que  les  trois  quarts  des  Papes  ont 
faites,  dont  leur  hiftoire  eft  remplie,  &  qu'on 
ne  fauroit  nie^  fans  fe  rendre  ridicule:  quand  ! 
à  la  conduite  des  Papes,  on  ajoute  celle  de  la 
plus  grande  partie  desEvêques,  qui  vivent  dans 
le  luxe  &  dans  l'abondance,  qui  font  plus  at- 
tachés à  la  Cour  qu'à  leur  Diocefe ,  qui  fous 
prétexte  de  la  Religion ,  perfécutent  ceux  qu'ils 
n'aiment  point,  qui  pour  augmenter  leurs  re- 
venus 
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venus  &  leurs  prérogatives,  font    très  fouvent 
auiïi  mauvais  Citoyens  que  mauvais  Chrédena  : 
quand  on  fait  réflexion  au  peu  de  charité  chré- 
tienne qui  règne  dans  les  communautés  ecclé- 
fraitiques,  qui  le  haïfftnt  &  fe  déchirent  mutuel- 
lement ,   les  Jéfuites  décriant  les  Bénédictins, 
&  les  Pères  de  l'Oratorie;  ceux  ci  rendant  l'é- 
change  aux  Jéfuites:   les  Dominicains   enviant 
les  Cordéliers  jusqu'au  point  d'occafionner  le 
fchisme  le  plus  grand  qui  foit  jamais  arrivé  : 
lorsqu'on   fonge,    dis -je,    à  tout  cela,  il  eft 
impoifible  de  fe  perfuader  que  la  fociéœ  que 
compofent  tant  de  gens  fi  peu  vertueux,  foit 
une  Société  à  laquelle  on  doive  attribuer  la  iain- 
teté  &  l'infaillibilité  pour  partage.  Q 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que  l'or- 
gueil &  l'ambition  ont  été  les  vices  des  Ecclé* 
Sadiques,  dès  le  moment  qu'ils  ont  ofé  fe 
montrer  tels  qu'ils  étoient.  La  perfécution  des 
païens  ceffa  fous  Constantin  :  &  fous  le  même 
.Prince  la  vanité  des  Evêques  commença  àpa* 
roître.  Bientôt  après ,  ils  firent ,  comme  au- 
jourd'hui, beaucoup  plus  d'état  des  honneurs 
mondains,  que  de  la  fimplicite  chrétienne. 
Voici  comment  Eufebe  parle  dans  fon  Hiftoire 
Eccléiiaftique  d'un  Evêque  de  fon  tems.  2p  .Je 

ne 
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„ne  dirai  rien  de  l'orgueil  &  de  l'arrogance 
„que  lui  ont  caufé  les  dignités  féculieres  dont 
„il  étoit  revêtu.  Il  aimoit  mieux  qu'on  lui. 
„donnât  le  titre  de  Ducenaire ,  que  celui  d'E- 
„vêque  :  il  marchoit  pompeufement  dans  les 
^places  publiques,  lifant  &  dictant  des  lettres, 
„eiivironné  de  gardes ,  dont  les  uns  le  précé- 
„doient,  &  les  autres  rnarchoient  à  fa  fuite; 
„fon  fafte  &  fon  arrogance  avoient  rendu  la 
^Religion  Chrétienne  méprifable  aux  Païens.,, 
Si  Ton  faifoit  le  portrait  d'un  Evêque  d'Angle- 
terre, allant  prendre  féance  dans  la  Chambre 
haute,  ou  celui  d'un  Cardinal  françois,  premier 
Miniftre;  le  dépeindroit-on  autrement  qu'  Eu- 
4ebe  nous  dépeint  fon  Prélat  du  quatrième  ïie- 
cle?  On  voit  que  la  vanité  &  l'arrogance  ne 
font  pas  nées  dans  la  vieiileffe  de  l'Egiife,  & 
qu'elles  y  ont  régné,  pour  ainfi  dire,  dès  fon 
enfance. 

Voilà  comme  raifonnent  les  incrédules. 
Je   fais    que   leurs   difcours    font  peu   confé- 
quents  ;  il  faut  cependant  convenir  qu'ils  peu- 
vent 

êtXm  xxXt7&cu  ;  *&$  e-c/Sav  xccru.  Tccg  ccyoçecç*  t^ft  vrw 
>x$  ecvecytiûe-KM ,  i&y  VTretyô^svaiv  àftei  fiecoi^MV  OJj/fo- 
<r'i»  w  .^«f vÇoçgpivoç ,  rSv  f*h  irço7roçtV6f4£vw  tut 
Te  èÇtvop,ivw  7rc>2sâv  tcv  û^ôficûv}  àç  hç/j\  mv  irirt* 
■Çfavtï&ou  y    tyj[  fcirtî&'xt  ^itc  toi   eyxcy  tcvrS  i&f  rvr 
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vent  faire  quelque  impreffion  fur  les  efpfits 
foibles.  Heureux  font  ceux  qui  ne  leur  prê- 
tent aucune  attention  ,  &  qui  font  fermement 
perfoadés  que  la  pureté  &  la  fainteté  de  i' Au- 
tel ne  dépendent  pas  des  défauts  de  ceux  qui 
le  deffervent.  Il  eft  abfurde  de  croire  que 
la  Religion,  prouvée  &  démontrée  invincible- 
ment ,  eft  néanmoins  fauffe ,  parcequ'elle  eft 
mal  pratiquée.  Ce  raisonnement  eft  auffi 
peu  concluant,  que  celui  qui  tendrait  à  établir 
ïa  vérité  de  la  croyance  des  Quakers  &  des 
Trembleurs,  parcequ'ils  y  font  véritablement 
attachés.  Il  ferait  cependant  à  fouhaiter  que 
les  Prêtres,  pour  ôter  ces  arguments  aux  in- 
crédules,- vouluffent  à  la  Sainteté  de  leur  mi- 
niftere,  joindre  la  charité,  la  chaileté,  la  mo- 
deftie,  l'humilité,  &  toutes  les  vertus  qui  doi- 
vent être  le  partage  d'un  Evêque  &  d'un  prê- 
tre. Mais  lorsque  l'on  dit  à  ces  mêmes  Incré- 
dules, qu*  enfin  cela  arrivera  un  jour:  ils  ré- 
pondent qu'on  verra  alors  effectuer  ce  que  Vir- 
gile 3°  dit  dans  ces  deux  Vers: 

Antt 

v7Tifi?)<piivUv  rtig  xaçtiUg.      Eufeb.    Hiftor.    Ecclefiaft. 
lib.  VIL  cap.  30.  pag.  280.  Valef.       Ne  diroit-on  pas 
que  voilà  le  portrait  des  Cardinaux  miniftres,  foit  à 
Verfailles,  foit  à  Vienne,  foit  à  Madrid? 
30  Eclog.  1.  vers  6a. 
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AnH  pererratis  amtorum  finibus  exful, 
Aat  Arariffî  Partkm  bibct ,  aut  Germania 

Tm-lm. 

o 

Au  refte  les  Ecciéfiaftiques  de  toutes  les  diffé- 
rentes Communions ,  fi  oppofés  entr'eux  dans 
les  opinions  Théologiques ,  fe  reffemblent  par- 
faitement &  penfent  très  uniformément  dans 
ce  qui  regarde  l'envie  de  dominer  &  de  gouver- 
ner. Si  les  Proteftans  four  plus  tolérans  &  plus 
modeites,  e'efc  qu'ils  n'em:  point  autant  d'oc- 
cafions  que  les  Catholiques  de  faire  paroicre 
leur  vanité*  L'on  feait  allez  combien  ,  dans 
différentes  occafions,  les  Miniftres  ont  voulu 
avoir  quelque  part  au  Gouvernement  de  l'E- 
tat; en  Angleterre  les  Anglicans  font  fentir 
ie  plus  qu'ils  peuvent,  leur  autorité  aux  Non- 
conformiftes  ;  &  quant  à  l'intolérance,  fans 
nous  amufer  à  faire  de  lones  difeours ,  citons 
des  exemples  frappons.  Il  faut  céder  à  l'expé- 
rience: tous  les  difeours  les  plus  étudiés  ne 
peuvent  en  obfeurcir  l'évidence;  écoutons  1*11- 
flre  Bayle.  Voici  ce  qu'il  écrivoit  à  un  de  fes 
amis.31  „Le  temple  des  Réfugiés  de  Copen- 
hague eft  rouvert  depuis  quelque  temps,  le 
„Roi  de  Dannemark  ayant  été  dé'abufé  des  fauf- 
iles impreiiions  que  les  Théologiens  Luthériens, 

& 

3i  Lettres  de  Bayle    Tom.  i.  pap.  123 
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„&  furtout  le  ProfeiTeur  Mafias  lui  avoient 
„voulu  donner  contre  Ja  Doctrine  des  Réfugiés.,, 
Les  Miniftres  Luthériens  d'Allemagne  ne  font 
pas  moins  intolérans,  lorsqu'ils  le  peuvent, 
que  ceux  de  Dannemark  &  de  Suéde.  A 
Strasbourg  &  à  Francfort,  ils  ont  empêché  qu'on 
ne  donnât  une  Eglj^e  aux.  Caîviniftes. 

Avant  de  finir  les  Réflexions  fur  l'intolé- 
rance, qui  juilifient  les  craintes  qu'avoit  Juien 
de  voir  après  fa  mort  les  Payens  perfécucés  par 
les  Chrétiens,  &  l'Empire  détruit  par  les  difpu- 
tes  de  ces  mêmes  Chrétiens  ;  je  nq  puis  m'em- 
pêcher  de  faire  encore  quelques  remarques  fur 
le  dogme  de  l'intolérance,  que  foutiennent  pu- 
bliquement dans  leurs  Ecrits  tous  le»  Théolo- 
giens Catholiques  &  furtout  les  Jéfuites. 
Quand  on  fonge  aux  fuites  pernicieufes  &  bar» 
bares  de  ce  Dogme,  aux  maux  qu'il  caufe  non* 
feuiement  aux  Non- conformâtes,  mais  à  un 
nombre  infini  de  Catholiques  ,  qui  font  dans 
les  pays  d'une  Communion  différente  de  la  leur; 
on  ne  peut  non  feulement  s'empêcher  de  regar- 
der comme  des  tyrans  cruels  ceux  qui  foutien- 
nent un  pareil  Dogme;  mais  on  eft  forcé  de 
les  confidérer  comme  de  féroces  infenfés,  qui 
par  fanatisme  facrifient  leurs  frères  ,  &  les 
rendent  odieux  à  tous  leurs  concitoyens.  Ne 
faut -il  pas  avoir  perdu,  non  feulement  toute 

g  vertu, 
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vertu ,  mais  encore  toute  prudence,  pour  ofer 
dire  aux  Anglois:  „Meffieurs,  vous  ne  risquez 
„rien  en  laiflant  augmenter  les  Catholiques: 
„vous  êtes  injuftes  dans  votre  conduite  à  leur 
„égard  :  vous  n'avez  rien  à  craindre  d'eux  :  ils 
„favent  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  prendre 
„les  armes  pour  étendre  le^ur  Religion  :  ils  font 
aies  fidèles  imitateurs  des  Chrétiens  des  deux 
„premiers  Siècles:  „  Tandis  que  d'un  autre 
côté  on  imprime  tous  les  jours,  dans  les  pays 
Catholiques,  que  la  tolérance  eft  un  crime,  32 

& 

32  Les  Journalises  de  Trévoux  fe  font  efforcés  pen- 
dant cinquante  ans  d'e'tablir  cette  maxime  fi  pernicieuf* 
à  la  fociété  civile.  Les  Janféniftes  leur  en  font  fentir 
aujourdui  toute  la  rigueur,  &  leur  rendent  avec  ufure 
les  perfécutions  qu'ils  leur  ont  fait  foufrir  autrefois. 
Si  les  philolbphes  avoient  des  fentimens  aufli  vindica- 
tifs que  les  théologiens ,  ils  fe  réjouiroient  fans  doute 
en  confidérant  leurs  ennemis  s'entre -Détruire  avec  le 
plus  grand  acharnement  ;  mais  bien  loin  de  goûter  ce 
plaifir  barbare  ,  ils  gémiffent  de  voir  des  gens ,  qui 
ont  de  l'efprit  &  du  Savoir,  l'employer  aufïï  mal,  faire 
fervir  une  religion  toute  fainte  qui  ne  prêche  que  la 
paix,  l'union,  le  pardon  des  offenfes,  de  prétexte  à 
leur  jaloufie  &  à  leurs  inimitiés ,  fournir  une  occafion 
de  fcandale  aux  efprits  foibles  ,  de  plaifanterie  aux 
incrédules,  &  de  triomphe  aux  hérétiques-,  qui  voient 
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&  qu'on  doit  faire  gloire  d'être  intolérant?  En 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  rinquificion 
faii"  brûler  un  homme,  s'il  ne  penfe  pas  comme 
les  lnquifiteurs.  N'eft-il  pas  affreux  qu'il  y 
ait  un  Tribunal  qui  décide  de  la  vie  des  hom- 
mes, où  l'une  des  parties  intéreflees  eft  juge 
dans  fa  propre  caufe.  En  France  le  Gouver- 
nement ne  donne  point  aux  Eccléfiaftiques  le 
pouvoir  de  perfécuter  :  mais  il  eft  lui  -  même 
quelquefois  féduit  par  leurs  follicitations ,  par 
leurs  cris,  par  leur  cabale;  &  il  devient  alors 

in- 

la  religion  catholique  déchirée  par  fes  propres  théolo- 
giens, qui  font  p  éts  à  s'égorger  entr'eux  avec  au- 
tant de  fureur,  qu'ils  mafi'.icrerent  autrefois  Ips  prote- 
ftans  dans  la  funefte  journée  de  la  faint-Barthelemi. 
C'efc  avec  bien  du  regret  que  les  philofoplies ,  dont  le 
caradere  eft  naturellement  porté  à  la  paix,  fe  convain- 
quent tous  les  jours  davantage,  qu'on  peut  dire  d*  l'en- 
toufiasme  que  les  théologiens  des  différentes  commu- 
nions ont  pour  leurs  opinions ,  ce  que  Juvénal  dit  de  la 
haine  des  anciens  peuples  pour  les  Dieux  de  leurs 
voifins;  chaque  nation  croyant  que  les  leurs  fuffent 
les  feul    véritables. 

Inde  furor  vulgi  quod  mimina   vicinorum 
Odit  quisque  locus ,  cum  folos   crtdat  liai  endos 
E£'e  deos,    quos  ijp/e  colit.     Juven.  Sat.  13. 
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intolérant,  comme  on  l'a  vu  arriver  au  fujet 
de  l'exil  de  Proteftans,  &  de  la  perfécution  des 
Janféniftes.  Le  principal  crime  des  premiers 
étoit  de  prier  Dieu  en  françois,  &  celui  des 
féconds  de  penfer  fur  la  matière  de  la  Grâce, 
comme  S.  Auguftin  ,  dont  la  doctrine  avoit 
été  approuvée  par  plusieurs  Conciles,  &  re- 
gardée par  ces  mêmes  Conciles  comme  celle 
de  l'Eglife. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  deux  Réfle- 
xions fur  les  perfécutions  qui  fe  font  élevées 
en  France ,  il  y  a  environ  cent  cinquante 
ans.  Celles  qui  ont  été  faites  contre  les  Pro- 
teftans portent  avec  elles  toutes  les  marques 
de  l'iniquité;  &  pour  peu  que  l'on  ait  de  bonne 
foi,  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'avouer.  Il  eft 
hors  de  doute  que  fans  les  Proteftans  la  Maifon 
de  Bourbon  ne  feroit  point  fur  1$  Trône ,  & 
que  les  Catholiques  &  le  Pape  y  auroient  placé 
les  Guifes.  Voyons  quelle  a  été  la  conduite 
des  Proteftans  depuis  l'époque  de  l'avènement 
de  Henri ,  IV.  au  Trône.  Ils  fervirent  fidèle- 
ment ce  Prince  ;  Sous  Louis  XIII.  fon  fils,  ils 
défendirent  les  Places  de  fureté  qu'on  leur  a- 
voit  données  ;  ils  fe  crurent  en  droit  d'agir 
ainfi.  La  queftion  de  favoir  s'ils  ont  été  cou- 
pables dans  leur  conduite,  fe  réduit  à  décider 
û  lors  qu'un  Roi  a  donné   des  Privilèges  à  fes 

Su- 
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Sujets ,  &  les  leur  a  alîùrées  par  les  Contrats 
les  plus  folemnels ,  ii  peut  annuler  fans  raifon 
ces  Privilèges.  Je  dis  fans  raifon ,  parceque 
les  Proteftans  n'avoient  donné  aucun  Sujet  à 
l'enlèvement,  qui  leur  fut  fait,  des  p'aces  de 
fureté  pour  lesquelles  ils  prirent  les  armes. 
C'eft  ce  qu'on  peut  voir  démontré  évidemment 
dans  les  Mémoires  du  Duc  de  Rohan.  Lors 
qu'ils  les  eurent  perdues,  ils  n'entrèrent  plus 
dans  aucune  intrigue  d'Etat.  Ils  furent  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  les  plus  fidèles  fujets  de  ce  Prince. 
Cela  elt  prouvé  par  un  nombre  de  Lettres  de 
remerciment,  écrites  à  leur  Confiftoire  par  le 
Cardinal  Mazarin.  Pour  récompenfe  d'avoir 
donné  le  Trône  au  grand  Père,  d'avoir  fervi 
fidèlement  le  petit  fiis  dans  fa  minorité  contre 
fes  fujets  Catholiques  révoltés,  ils  furent  ban- 
nis dans  la  majorité  de  ce  même  petit  fils,  dans 
un  tems  où  l'on  n'avoit  plus  rien  à  crainde 
d'eux  ,  où  ils  n'avoient  ni  Place  d'armes,  ni 
grandes  charges  ,  &  où  leur  feule  occupation 
étoit  d'enrichir  l'Etat  pa#  le  Commerce,  qu'iis 
portèrent  ailleurs  dans  leur  exil ,  du  aux  intri- 
gues des  Eccléfialtiques  &  des  Jéfuites  ,  qui 
étoient  poufles  &  animés  par  la  Cour  de 
Rome. 
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La  féconde  réflexion  roule  fur  Ja_con- 
duite  qu'on  a  tenue  à  l'égard  des  premiers 
Janféniftes  :  car  je  ne  parle  pas  du  jufte  châti- 
ment qu'on  a  fait  de  quelijttps  Fourbes  ,  qui 
fous  le  nom  de  Convuliionnai.  es,  avoient  voulu 
établir  la  Se&e  la  plus  infenfée.  J'entends  par 
Janfénifles,  les  gens  qui  comme  le  célebr© 
Arnaud,  l'éloquent  Pafcal,  le  favant  Quênel 
étoient  attachés  aux  Sentimens  de  §fanfetiius 
Evêque  d'Ypres,  ou  plutôt  à  ceux  de  S.  Au- 
guftin  ;  puisque  ce  Prélat  Flamand  n'avoit  dit 
que  ce  qu'avoit  dit  ce  Père  de  l'Eglife.  On  a 
banni ,  on  a  emprifonné  plusieurs  perfonnes  qui 
n'avoiènt  fait  d'autre  crime  que  de  croire  a  la^ 
Doctrine  de  S.  Auguftin ,  parceque  l'Eglife 
avoit  décidé  que  c'étoit  la  feule  bonne.  Pour 
pallier  une  conduite  auifi  finguliere  &  auûl 
directement  oppofée  à  l'infaillibilité  des  décri- 
ons de  l'Eglife ,  il  n  'y  avoit  que  la  feule  ref- 
fource  de  dire  que  la  doftrine  des  Jauféniftes 
n'étoit  pas  celle  de  S.  Auguftin  :  fans  cela  l'E- 
glife auroit  condamné  dans  un  tems  ce  qu'elle 
aUroit  approuvé  dans  l'*ptre  ;  &  fon  infaillibilité 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble.  On  a  donc 
eu  recours  à  cette  reffource.  Mais  elle  eft  ii 
mauvaife,  qu'elle  ne  peut  tromper  que  les  gens 
qui  veulent  s'aveugler  eux  mêmes,  ou  qui 
n'ont  pas  le  fens  commun:  car  l'Eglife  a  ap- 
prouve 


SUR  L'EMPEREUR  JULIEN.     XCIX 

prouvé  autre  fois  ce  Dogme  û  fouvent  répété 
daus  S.  Auguftin ,  quibus  omnia  cooperantur  in 
main  m,  ipfa  etiam  oratio  vertitur  in  peccatum; 
&  elle  condamne  actuellement  le  Père  Quênei 
comme  un  hérétique ,  parcequ'il  dit  que  la 
prière  d'un  pécheur  eft  une  nouvelle  offenfe, 
lorsqu'il  n'eifc  pas  dans  l'intention  de  fe  conver- 
tir. Il  faut  donc  que  les  Evéques  nos  Con- 
temporains croyent  qu'il  n'y  a  perfonne  qu'eux 
qui  entende  le  latin,  ou  qu'on  ne  lit  pas  d'a- 
vantage aujourd'hui  les  ouvrages  de  S.  Auguftim 
que  la  plupart  de  leurs  Mandemens. 

C'eft  allez  avoir  montré  que  l'intolérance 
dont  les  Eccléfiaftiques  fe  font  fait  dans  tous 
les  tems  une  gloire  cruelle,  a  pu,  &  même 
du  engager  Julien  à  vouloir  détruire,  autant 
qu'il  pouvoit,  une  Religion  qu'il  regardoit  com- 
me devant  être  un  jour  la  cruelle  perfécutrice 
de  celle  qu'il  avoit  embraffée  par  choix  & 
par  goût. 

Je  reviens  actuellement  à  la  traduction  de 
cet  ouvrage.  J'y  ai  joint  deux  différentes  for- 
tes de  notes  ;  les  premières  font  purement 
grammaticales  &  regardent  le  fens  du  Texte  : 
les  fécondes  fervent  de  réfutation  aux  repro- 
ches mal  fondés,  que  Julien  fait  quelquefois 
aux  Chrétiens ,  &  montrent  la  vérité  des  Dog- 
me* faints  qu'il  a  voulu  détruire.     La  croyance 
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de  ces  Dogmes  eft   aujourdhui  û   fermement 
établie ,  que  j';iurois  pu  à  la  riguer  me  difpen- 
fer    de   répondre    aux  objections    de   Julien  ; 
mais  j'ai  cru    qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  mon- 
trer aux  incrédules  modernes ,  que  les  anciens 
n'ont  pas  raifonné  avec  plus  de  jufteffe  qu'eux,. 
Ils  ont  également  abandonné  le  chemin  de  la 
vérité  pour  entrer  dans  celui  de  l'erreur.     Ils 
onc  cherché  la  clarté  dans  une  philofophie  qui 
n'a  fervi  qu'  à  les  aveugler.     „C'eft  un  grand 
„préjugé  contre  les  Phuofophes,  dit  l'éloquent 
ysLa&anee,  que  leur  philofophie  n'eit.  ni  la  fa- 
„geffe  ni  le  moyen  de  l'acquérir.  „     Maximum 
argumentent  eft  philofophiam  neque  ad  fapien- 
iiarn  tendere  neque  ipfam  effe  fapientiam.  „Lact. 
„inft.  lib«  3.  „     Le  même  Lactance,  après  nous 
avoir  montré  le  défaut  de  la  philofophie   du 
iiecle,  nous  en  apprend  l'inutilité  pour  décou- 
vrir la  vérité,  fans  le  fecours  de  la  grâce  &  de 
la  foi.     „La  fcience  de  la  Religion ,   dit  -  m 
„n'a  pas  befoin  de  la  Dialectique,  parceque  la 
„fagefîe  n'eft  point  dans  le  difcours,  mais  dans 
„le  cœur.,,     Dialeïïicam  divina  eruditio  non 
defiderat,  quia  non  m  lingua ,  fed  in   corde 
Japientia  eft,     Laïï.  inft.  lib.  3. 

Comme  Julien  s'efforce   d'établir   le  Pa- 
ganisme fur    le  fiftême    de  Platon ,    je  crois 
qu'il  eft   nécelîaire,   pour   en  faciliter  l'intel- 
ligence 
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lîgence  à  ceux  de  mes  Leéreurs,  qui  pour- 
roient  l'ignorer;  que  j'en  place  ici  un  ahégé 
fuccint. 

Platon  admet  un  Dieu  fupréme  qui  crée 
au  commencement  de  la  formation  ue  l'Univers, 
tous  les  Etres  immortels  qui  font  les  Dieux, 
les  génies ,  &  les  âmes  des  hommes.  Ces 
êtres  ne  font  pas  immortels  par  leur  nature, 
parceque  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement, 
doit  naturellement  avoir  une  fin  ;  mais  ils  jouif- 
fent  de  l'immortalité  par  la  volonté  &  la  puif* 
fance  du  Dieu  fupréme,  qui  e'tant  également 
fage,  prudent,  &  bon  ,  ne  fauroit  permettre  la 
deilruclion  des  Etres  qu'il  a  créés.  Il  s'enfuit 
de  ce  principe,  que  tout  ce  qui  émane  directe- 
ment du  Dieu  fupréme,  doit  jouir  néceflaire- 
ment  de  l'immortalité.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  chofes  qui  font  produites  par  les  au» 
très  Dieux:  elles  font  fujettes  à  îa  mort,  & 
à  la  deftru6tion.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle 
le  Dieu  fupréme  fait  former  par  les  autres 
Dieux,  tous  les  Etres  fujets  à  la  deftruÉrion. 
Il  manque,  dit -il,  en  s'adre  fiant  à  ces  Dieux 
après  les  avoir  créés ,  trois  genres  d'êtres  mor- 
tels, celui  des  hommes,  (c'eit.  a  dire  les  Corps,) 
celui  des  bêtes,  &  celui  des  plantes.  Si  quel- 
qu'un de  ces  différents  Etres  eft  créé  par  moi, 
il  faut  qu'il  foit  abjolument  &  nècejj'airement 

im- 
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immortel.  Ces  trois  genres  d'Etres  furent 
donc  formés  par  les  Dieux  fubalternes ,  ou  fi 
Ton  veut  par  les  Dieux  créés. 

Le  Dieu  fuprême  donna  le  gouvernement 
de  chaque  pays  à  un  Dieu  ou  génie  tuiéiaire. 
Il  chargea  aufïï  quelques  Dieux  d'inftruire  les 
hommes  :  Mars  préfidoit  à  la  guerre ,  Mercure 
&  Apollon  aux  fciences  &c.  Oeil  fur  cette 
idée  de  Platon,  qu'  Origene  avoir  cru  que  cha- 
que Planète  &  que  chaque  Aiixe  avoit  un  Ange 
qui  de  voit  en  prendre  foin.  Il  faut  donc  re- 
garder ,  félon  le  fiiiéme  de  Platon  &  félon  ce- 
lui de  Julien,  les  Dieux  créés  comme  des  In- 
telligences céleftes  &  immortelles ,  mais  fou» 
mifes  au  Dieu  fuprême  qui  les  a  créés.  C'eft 
pourquoi  Julien  fe  fert  fouvent  du  terme  d'Ange 
en  parlant  des  Dieux  fubalternes.  Par  exem- 
ple ,  il  confidere  le  Dieu  qui  parla  à  Abraham, 
comme  un  de  ces  Dieux  créés,  ou  comme  un 
Ange  favorifaht  ce  Patriarche,  que  Julien  pré- 
tend avoir  été  un  Caldéen  de  race  facerdotaie, 
attaché  à  la  Religion  des  Egyptiens  dont  il 
avoit  pris  la  circoncilion ,  &  qu'il  ne  regarde 
pas  comme  ïe  père  &  la  première  Origine  des 

Hé- 
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Hébreux:  c'eft  ce  que  les  Le&eurs  verront 
dans  l'ouvrage  de  cet  Empereur. 

Je  n'ai  fait  aucune  remarque  pour  réfuter 
les  argumens  de  Julien  en  faveurTies  Dogmes 
du  Paganisme  ;  ç'auroit  été  vouloir  battre  en 
brèche  des  remparts  renverfés  de  fond  en 
comble  depuis  quatorze  Siècles.  Je  ne  relevé 
donc  les  erreurs  de  cet  Empereur,  que  lors- 
qu'elles regardent  directement  la  Religion 
chrétienne. 

J'ai  ajouté  dans  cette  nouvelle  édition 
quelques  difiertations  &  quelques  notes  que 
j'ai  crues  néceffaires  pour  éclaircir  les  opinions 
de  Julien  ;  elles  font  toutes  prifes  dans  les  ou- 
vrages de  Platon  :  j'ai  rapporté  les  endroits  des 
livres  de  ce  philofophe  où  elles  fe  trouvent, 
pour  qu'on  puiffe  plus  aifément  les  comparer 
avec  les  fentimens  de  Julien. 

J'ai  examiné  avec  affez  de  liberté  cer- 
taines queftions,  parecque  la  religion  n'ordonne 
pas  de  recevoir  les  dogmes  fans  les  examiner, 
mais  de  foumettre  fa  foi  lorsqu'on  ne  peut  pas 
les  comprendre.  C'eft  ce  que  j'ai  fait,  &  fe- 
rai toujours,  perfuadé  qu'il  y  a  autant  d'aveug- 
le- 
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lement  'à  'croire  la  religion  fans  la  connoître, 
qu'il  y  a  de  fageffe  à  la  profeffer,  &  à  y  être 
attaché  avec  foumiffion ,  quand  en  s'eft  con- 
vaincu par  un  examen  fenfé,  qu'il  faut  Sa- 
voir foumettre  fa  raifon,  après  en  avoir  fait 
Fufage  pottf  le  quel  Dieu  noug  l'a  donnée. 


RE- 
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L'EMPEREUR  JULIEN 

SUR    LES     DOGMES 
DE    LA 

RELIGION  CHRÉTIENNE. 


Tom.  I. 


ï\ahôûç  'iyjtv  \xa  QctïveTcu,  rdç  uhfuç  'ètâ 
twv  YoChihoûw  v\  crxsvoûQÎoi  wXdçfJLa,  sçiv  clv- 

QçOùTiW)    VTÏO   KUXVPyiClÇ  GW]ê&8V,    e%8<7Ct  fJLSV 

ûïïèv  Sjâoy,  àrKoyj>ypv«\).kv-/\  Se  «rw  (piÀc/^u- 
9où  %cà  Tïxidctçiùûdei  kou  dyoYjTOo  ty\ç  \py- 
yv\ç  fÂopica,  7t\v  7s^d7oKoyiav  &g  irfew  riya- 
yev  dKt}9eiaç. 

MsKKoûv  5g  U7rgg  7oov  iraç  dv7o7g  Xeyc- 
fÂsvcav  iïoy[À.dTM  ditdv7W  KoieiSca  7ov  Koyov, 
èu&ivo  (iéXofiou  tïçcûtov  eiTrêiv,  071  XÇ4  T^  èv~ 

»  Les  ejprit  foibies,    xoù   mwru  rnç    ^pv^riç   [M$m 


Al  m'a  paru  à  propos  d'expofer  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  les  raifons  que  j'ai  eues  de  me 
perfuader,  que  la  Se&e  des  Galile'ens  n'efl: 
qu'une  fourberie  purement  humaine,  &  ma- 
licieufëment  inventée,  qui,  n'ayant  rien  de 
divin,  eft  pourtant  venue  à  bout  de  féduire  x 
les  efprits  foibles,  &  d'abufer  de  l'affection 
que  les  hommes  ont  pour  les  fables,  en  don-  ■ 
nant  une  couleur  de  vérité  &  de  perfuafiori 
g*des  fictions  prodigieufes. 

Je  parlerai  d'abord  de  tous  les  différents 
Dogmes  des  Chrétiens,  afin  que,  fi  quelques 
uns  de  ceux,  qui  liront  cet  ouvrage,  veulent  y 
repondre,  ils  fuïvent  la  méthode  établie  dans 

les 

mot  à  mot,    la  partie  infenfie  de  i'amt, 

A     2 
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f/,Y]iïè,  to  hsyofitvov ,  civTMcnviyoçSiv ,  £w$-  «V 

UTTfcV   TWV  TTgtoTWV    dTtOhoyj\<JWTCU.       À /JL6iV0V 

fAëv  ydg  »tw  ^  <rct(péï€ çov ,  *Vav  jttèv  svd[r 

Mwcgcv  3?  «v«Xa6«v  et^fcv,  o&ev  ifftfv  ijfjc» 

T»  Tra^a  7o7^  ekKijtri,  r&j  ttclçci  Jo7g  'EGçxioiç 
virsç  t5  &eiaXryéfjL€VOi.  qg] [àstcItxto ênavéçs- 
Sca  rûç  xTs"EKh'/\vctç  &ts  'IzScuxç,  clKKd  tyjç 
Tcikikcuoôv  ovJctçotjpéa'stûÇj  ùvff  QTUTrçoTwqfjLe- 
rsçtov  eîhovTo  ra  Traç  €Keivoiç}  '4$  èiïl  tÛtqK 

dq  tïots  fu$è  èxetvoiç  è fjLfJLsvvw,  clKKd  Ttcàceivuiv 

dire- 
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les  Tribunaux  judiciaires;  qu'ils  n'agitent  pas 
une  autre  caufe,  &  qu'ils  n'aient  pas  re- 
cours à  une  récrimination,  qui  ne  peut  fervir 
à  rien,  s'ils  n'ont  auparavant  détruit  les  ac- 
eufations  dont  on  les  charge,  &  juftifie'  les 
Dogmes  qu  ils  foutiennent.  En  fuivant  cette 
maxime,  leur  defFenfe,  fi  elle  eft  bonne,  en 
fera  plus  claire,  plus  veridique,  &  plus  pro- 
pre à  détruire  nos  reproches. 

Il  e(t  d'abord  neceffaire  d' e'tablir ,  en  peu 
de  paroles,  d'où  nous  vient  l'ide'e  de  Dieu, 
&  quelle  eil  celle  que  nous  devons  en  avoir. 
Enfuite  nous  comparerons  la  notion  qu'en 
ont  les  Grecs  avec  celle  des  Hébreux:  & 
après  les  avoir  examinées  toutes  les  deux, 
(  nous  interrogerons  les  Galile'ens,  qui  ne 
èènfent  ni  comme  les  Grecs  ni  comme  les 
Hébreux.  Nous  leur  demanderons,  fur 
quoi  ils  fe  fondent,  pour  préférer  leurs 
fentiments  aux  nôtres,  d'autant  qu'ils  en  ont 
changé  fouvent,  &  qu'après  f'étre  éloigne's 

A  3  des 
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reg  f/,èv  ûïïèv  t&v  %cihSv}  èïïè  twv  u^ndc^oov,  arc 
toov  Tïccp  qfjiïv  To7gvE'kkyiçivy  Sre  toov  nciçd  tcÏç 
dTtoMwa-éoûçE^patoiç'  A'  à[i(po7v  dé  rcig  t. ctr 
pcm;e7ïriyijciç  tcuç  'iOveriv  w>.<ttï€0  Ttvaç  XYipotç 
CçëTïofÂëVoi ,  TYfV  dOeÔTrjra,  /âsv  iz  ty\ç  'IgXaïïtïfc 
pç$t&çfaç9  (pavXov  iïè  sçoj  ê<nio-ecrvp[jt,évov  fiïov 
èx.  iy\ç  wap  y\{j3v  pccêvyJuç  •/$  yjjlaioT/iToç, 

2  Ils  ont  embraffé  un  genre  de  vie  particulier 
UAA.U  KccKeivav  ciTo$-ccvrsi  idiav  cèov  sTÇUTrovro,  mot  a 
mot:  après  avoir  quitte  ceux  là,  ils  ont  couru  un  autre 
chemin, 

3  Comment  Julien  pouvoit-il  reprocher  la  pareffe  j 
aux  Chrétiens,  qui  fervoient  fidèlement  les  Empereurs 

à  la  guerre ,  &  qui  pendant  la  paix  élevoient  leurs  en- 
fans  dans  la  pureté  des  moeurs?  Sans  doute  il  faut 
<Hi'  il  ait  eu  ici  en  vue  cette  quantité  de  Moines  &  de 
Solitaires,  qu'on  voyoit  deja  fous  fon  règne.  Qu'au- 
roit-il  donc  dit,  s'il  les  eut  vu  aufïï  multipliés  qu'ils 
l' ont  été  après  lui  ?  Toutes  les  nations  éclairées  con- 
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des  premiers,  ils  ont  embraffe  un  genre  de 
vie  2  différent  de  celui  de  tous  les  autres 
hommes.  Ils  pre'tendent  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  &  d'honnête  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Hébreux,  cependant  ils  fe  font  appro- 
pries, non  les  vertus,  mais  les  vices  de  ces 
deux  Nations.  Ils  ont  puife'  chés  les  Juifs  la 
haine  implacable  contre  toutes  les  différentes 
religions  des  Nations,  &  le  genre  de  vie 
infâme  &  méprifâble ,  qu'ils  pratiquent  dans 
la  pareffe  3  &  dans  la  légèreté',   ils  l'ont  pris 

des 


viennent  du  préjudice  que  reçoit  la  fociété*  civile,  de 
tant  de  fainéans  qu'elle  nourit  inutilement;  &  cepen- 
dant par  une  indifférence  qui  ne  peut  être  affez  con- 
damnée, ces  mêmes  nations  ne  fongent  pas  à  détruire 
chez  elles  un  abus  qui  y  fubfifle  depuis  fi  long  tems. 
Que  la  France  &  l'Allemagne  catholique  protègent  les 
bénédictins,  les  oratoriens  les  doctrinaires,  ce  font  des 
communautés  compofées  par  des  gens  de  lettres,  utiles 
également  à  l' inftruction  des  jeunes  gens,  &à  celle 
des  perfones  qui  dans  un  âge  plus  avancé  s'appliquent 
aux  feiences  :  que  l'on  conferve  les  chartreux  pour  four- 
nir une  retraite  à  des  perfones  qui  défabufées  <les  er- 

A4 
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rare    tjjv     dptsviv     ôeovèSetav     ovoixoLÇëS/xf 


OoxSv   E\Ky\vsç  (jJv   rèç  fAvSxg  ?7iÀacrav 


7T*«V 

reurs  du  monde  veulent  s'occuper  uniquement  de  leur 
falut;  c*  eft  agir  avec  fagefie:  mais  pourquoi  garder  un 
tas  de  fainéans ,  &  de  mendians ,  qui  ayant  la  craffe, 
&  l'impudence  des  anciens  cyniques,  n'en  ont  ni  l'efprit 
ni  les  connoiffances.  Laiffons  aux  Portugais,  les  Ca- 
pucins, „les  Cordeliers,  les  Obfervantins ,  les  Pique- 
„  puces,  les  Trinitaires,  les  Maturins,  les  Domini- 
cains, les  grands  Carmes,  les  Carmes  déchauffés  „ 
les  Pères  de  St.  Pierre,  les  Recolets;  &  tant  d'au- 
tres ordres  dont  la  feule  connoiffance  du  nom  demande 
vne  étude  particulière,  &  dont  le  nombre  des  mem- 
bres qui  les  compofent  formeroit  dans  l'Amérique 
une  colonie  plus  nombreufe  qu'aucune  de  celles  des  An- 
glois,  fi  l'on  y  joignoit  les  trois  quarts  de  nos  religîeu- 
fes,  &  qu'  on  ne  confervât  que  celles  qui  ont  librement 
embraffé  leur  état,  &  qui  n'ont  pas  été  forcées  à  le 
prendre  par  la  barbarie  de  leurs  parens. 
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des  Grecs.       Ceft  là  ce   qu'ils  regardent 
comme  le  véritable  culte  de  la  Divinité. 

Il  faut  convenir  que,  parmi  le  bas  peuple, 
les  Grecs  ont  cru  &  invente  des  fables  ridi- 
cules, même  monftrueufes.  Ces  hommes 
{impies  &  vulgaires  ont  dit,  que  Saturne 
ayant  dévore'  fes  enfans  les  avoit  vomis  enfuite  ; 

que 

Rien  ne  révolte  autant  les  proteftans  contre  la  reli- 
gion catholique  que  ce  nombre  immenfe  de  filles ,  qui 
font  condamnées  presque  dès  le  moment  de  leur  naif- 
fance  à  une  prifon  perpétuelle ,  fans  avoir  commis  au- 
cun crime.  Une  coutume  aufïi  cruelle  eft  plus  condam- 
nable que  l'ufage  d'expofer  les  enfans,  établi  chez  les 
grées.  Il  eft  cent  fois  moins  barbare  d'oter  la  vie  à 
un  enfant  en  naiffant,  qui  n'en  a  encore  aucune  con- 
noiffance,  que  de  la  lui  laiffer  pour  lui  en  faire  un  fu- 
plice  éternel.  Montaigne  à  eu  raifon  de  dire,  il  y  a 
plus  de  cruauté  à  manger  un  homme  vivant  qu'à  le 
manger  mort.  Que  le  Portugal  conferve  les  moines, 
que  la  Ruffïe  en  foit  remplie,  &  qu'elle  les  honore; 
je  n'en  fuis  pas  furpris:  mais  qu'il  y  ait  en  France 
quarante  mille  moines,  fans  compter  quatre  mille 
Jéfuites  qu'on  a  congédiés,  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre. 

As 
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Tîiëîv  <ydo  stpaa-av  tov  Kpivov  ràç  Ttciïdag,  éïr 

rpl'ydç  o  Zevç  i\xiyjjY\,  ngj  lîvj^oT.owpàit.z- 
voç  l£  oburiiÇ)  &p\iisv  dvrog  t*)v  av]S  Bvycué- 
p»9  dkXd  fJAyJètlç  d-nXoùgy  dXXco  irctgoiohoûxey 
dvfYfV.  ètra,  cl  Awvucrg  vnctçcxr^fio^    ny]  pe- 

ktoV    %GKh\\l7etÇ.   TClttVTCL   OÏ   [Âv9ci  TtoV  EÀÀJJ- 

vwv  (pcccri. 

Evrclvëa  (irotçGtGd?\Cû[A£vi  «  (iéXsSe,  rd  tS 
TïkdTùùvoûç.  t/  towvv  ûtoç  vnép  tS  S^jg^s 
Xéyet ,  "/y  Tivag  7cepiTÏ9yi<Tiv  dvTU)  Qwdç  êv  t>? 
KoçfAoyovfcij  <j%Ôtï7]<tqy  %w  ty\v  YYkdvjùvcç  '/^ 
Muxréùûç  xoçfJLoyovixv  dvJntapa&dXoûfAëv  cc/À>j~ 
Xcuç.  ahrw  ydp  àv  (pcivév\^  rk  o  xçefJûôV,  "/$ 
tîç  d^iog  tS  0ea  [A&faov  àg  o  ]o7g  etdûXoig 

XeXâ- 

4  J»  ai  ajouté  cela  au  Texte  pour  lier  le  fens ,  qui 
paroit  ici  un  peu  interrompu. 

.    s  Je  ne  tranfcris  pas  ce  que  dit  Platon;  cette  note 
deviendrait  inutile,  parce  que  Julien  rapporte  lui -même 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN,   n 

que  Jupiter  avoit  eu  un  comerce  incefiueux 
avec  fa  mère,  de  la  quelle  il  avoit  eu  des  en- 
fans,  &  qu'il  avoit  e'poufe'  fa  propre  fille.  A 
ces  contes  abfurdes  on  ajoute  ceux  du  dé- 
membrement de  Bacchus ,  &  du  replacement 
de  fes  membres.  Ces  fables  font  répandues 
parmi  le  bas  peuple  ;  mais  voyons  comment 

penfent  les  gens  éclairés.     4  Examinons  ce 

i 
qu'ont  dit  les  Législateurs  £f  les  Philofophes. 

Confîdérons  5  ce  que  Platon  e'crit  de  Dieu 

&  de  fon  eiTence  ;    &  faifons  attention  à  la 

manière  dont  il  s' exprime  lors  qu'il  parle  de 

la  création  du  monde ,  &  de  l'Etre  fupréme 

qui  l'a  forme'.     Oppofons  enfuite  ce  PMIofo- 

phe  Grec  a  Moïfc,  &  voyons  qui  des  deux 

,a  parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  &  de 

dignité.     Nous  découvrirons  alors  aifément 

quel 

à  la  fin  de  cet  Article,  ce  pafTage  qui  auroit  dû  na- 
turellement être  placé  ici^  mais  que  i'Auteur  a  cru 
devoir  mettre  plus  bas. 
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KshcblçtèVK.toçYlkdTWy  y]  ite^i  ètbYivîvqyçatyijA 
cti  çof/.a  tïqoç  çofÀd  o  Ssog  è\oiKy]Tev  dvfco.l 
èv  dç%Yi  èitofriasv  o  Qeoç  tov  ûçavcv  r^  rrivl 
yt\r  n  le  yyj  v\v  àcçctfoç  ^  oL'toiTOuniévGtçoç, 
•/^  <txotoç  iiïcivu)  Trjg  «Syosg,  ygjj  Tivtvfj^  0?3  I 
€7ce(péqrro  èndm  tS  ïiSotfoç.  y^  «7rev  o  ®eoç,  I 

7?vîf- 1 

«   Les  difficultés  qui  fe  trouvent  dans  le  récit  que  I 
Moïfe  fait  de  la  création  du  monde,  &  qu'on  ne  fçau-  I 
roit  réfoudre ,  ont  engagé  plusieurs  pères  de  l'églife  &  I 
quelques  fçavans  juifs  à  foutenir,  que  le  monde  à  été  I 
créé,  tel  qu'il  efl;  aujourdhui,  dans  un  inftant,  &  que  I 
Moïfe  n'a  fait  la  diftinftion  des  journées  que  pour  s'ac-  I 
commoder  à  la  foibleffe  du  peuple  juif,  qui  fortant  de  I 
la  captivité  d'Egypte  n'eût  pu  comprendre  un  miftère  ! 
aufïi  grand  &  aufïi  furprenant,  fi  1»  on  ne  1»  eût  mis  à  la  I 
portée  des  elprits  les  plus  flmples.    L'on  peut  aifément 
comprendre  le  deffein  de  Moïfe  qui  après  avoir  énu- 
méré  féparément  les  chofes  qui  furent  créées  dans  flx 
jours >   les  réduit  enfuite  à  une  feule  journée,  ou  pîus- 
tofl:  à  un  feul  infiant,  lorsqu'il   dit:  en  ce  jour  Dieu 
fie  le  ciel,  la  terre,  &  P  herbe  des  champs  &c.     St.  Au-  I 
guftin  dans  la  cité  de  Dieu  lib.  2.  chap.  6,  foutient  cette 
opinion,  &  philon  auteur  très  habile  dans  la  loi  Judaï- 
que efl:  du  même  fentiment  dans  fon  premier  livre  des 
allégories;  d'un  autre  côté  un  grand  nombre  de  do- 
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quel  eft  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  ad- 
miré, &  de  parler  de  l'Etre  fuprême;  ou 
Platon  qui  admit  les  Temples  &les  fîmulacres 
des  Dieux,  ou  Moïfe  qui,  félon  l'Ecriture, 
converfoit  face  à  face  &  familièrement  avec 
Dieu.  Au  commencement  6}  dit  cet  Hébreux  7, 

Dieu 

fteurs  foit  anciens  foit  modernes,  veulent  qu'on  croye 
la  création  comme  elle  eft  marquée  dans  la  Genefe.  Ils 
difent  qu'on  ne  doit  point  chercher  à  donner  des  ex- 
plications aux  chofes  qui  font  déjà  clairement  expli- 
quées. Qu'il  n'étoit  pas  plus  difficile  aux  juifs  de 
croire  que  Dieu  avoit  fait  le  monde  dans  un  jour  que 
dansfix;  que  fi  l'on  vouloit  donner  des  explications 
fur  le  fens  littéral  de  la  création,  il  faudroit  en  donner 
de  même  fur  le  ferpent,  fur  l'arbre  de  vie,  fur  le  pa- 
radis terreftre ,  fur  le  déluge ,  &  fur  presque  touts  les 
traits  hiftoriques  rapportés  par  la  bible,  tels  que  ceux  de 
l' âneffe  de  balaam ,  du  foleil  arrêté  par  Jofué,  (éve- 
nemens  dont  les  annales  de  toutes  les  nations  auroient 
dû  parler,)  enfin  des  murailles  de  Jérico,  tombant  en 
ruine  au  fon  des  trompetes. 

La  difpute  fur  le  tems  employé  par  Dieu  à  la  créa- 
tion, ne  faifant  rien  au  fond  de  la  religion,  chacun  peut 
embraffer  le  fentiment  qui  lui  paroît  le  plus  probable  : 
mais  il  ne  faut  faire  aucune  attention  à  ce  que  foutien- 
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ryev7]SÊYiT0û  (pooç,  rij  èysvsro  (piïç.  yyj\  âhv  6  0e- 

cç  to  (poûç}  Sri  Kdhov.   qgjj  Sté^ûigicrgv  é  Gsoç 

,   i 

avec 

nent  les  incrédules,  qui  difent  pour  détruire  ce  que 
rapporte  Moïfe  :  Io.  que  fi  les  ténèbres  étoient  iors  de 
la  création  fur  la  lurface  de  l'abîme,  Dieu  n'avoit 
donc  créé  ni  les  ténèbres  ni  l'abime  (c'eft  V  objeftion 
de  Julien.)  ÏIo.  Qu'il  n'eft  point  dit  dans  l'écriture 
que  l'Efprit  de  Dieu  fut  porté  fur  les  eaux,  &  que  les 
traducteurs  ont  mal  rendu  le  texte  hébreux,  qui  dit  Am- 
plement qu'un  grand  vent  étoit  fur  les  eaux:  car  les  mots. 

DTÏ  /N    HT))    ver-ova  eloim  qu'on  traduit  par 
l'Efprit   de  Dieu ,     lignifient  un   grand  vent:     H^H 

veut  dire  également  vent  &  Efprit'.  eloim  peut  de  même 
%nifier  grand  qui  vient  de  Dieu.  Et  il  eft  bien  plus  na- 
turel d'admettre  un  grand  vent  qui  foufloit  fur  les  eaux 
que  d'y  faire  porter  &  furnager  l'Efprit  de  Dieu. 
D'ailleurs  ce  qui  fuit  marque  que  Moïfe  à  entendu  par- 
ler du  vent;  car  le  mot  n2H"V£5  mevachephet  fignifie 

proprement  Je  mouvoit  où  étoit  mu,  faifoic  un  tourbil-l 
Ion  comme  un  oifeau  qui  vole  au  tour  de  fon  nid  :  ainli 
quand  je  veux  dire  un  oifeau  qui  fe  met  fur  fon  nia,  | 
je  dis: 

zipor    rocîiaph    ai  kino 

"top  bv  Fjrrn  -nss 

Il  eu.  donc  plus  naturel  de  faire  tourbilloner  fur  les 
eaux  les  vents  que  l'Efprit  de  Dieu.     IJJo.  Les  incre* 
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Dieu  fit  le  Ciel  &  h   Terre;  Ja  Terre  '  êtoit 
vuide  &  fans  forme,  &  les  ténèbres  et  oient  fur 

la 


duîes  foutiennent  qu'il  ne  put  y  avoir  de  lumière  avant 
la  création  du  foleil,  &  que  par  conféquent  Dieu  ne 
put  pas  voir  fi  elle  étoit  bonne ,  &  la  féparer  en  fuite 
des  ténèbres:  ils  ajoutent  qu'il  étoit  impoflibie  qu'il  y 
eût  un  foir  &  qu'il  y  eût  un  matin,  le  foleil  n'étant 
pas  encor  créé.  IVo.  Selon  les  mêmes  critiques,  Moïfe 
étoit  un  mauvais  phyficien;  parcequ'  il  regardoit  la  lune 
comme  un  luminaire  femblable  au  foleil,  la  lune  étant 
une  planète  opaque  comme  la  terre.  Vo.  Ils  difentque 
s*  il  faut  en  croire  Moïfe,  Dieu  créa  l' univers  à  l' aven- 
ture &  fans  fçavoir  fi  ce  qu'il  faifoit  étoit  bon  ou  mau- 
vais ;  puisque  Moïfe  a  chaque  chofe  que  Dieu  crée  ré- 
pète toujours  „  &  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon  „  N")^ 
2lD  "O  £Tf'VN   w*iar   eloim    kitob  >    xcà  ùhi 


6 


©îoç,  cri  Kxhov,  &  vidit  Deus ,  quod  effet  bonum. 
Dieu  ne  fçavoit  donc  pas  avant  d' avoir  vu  ces  chofes, 
fi  elles  feroient  bonnes  ou  mauvaifes.  Ce  font  toutes  ces 
difficultés  que  forment  encore  aujourdhui  les  incrédules, 
qui  obligèrent  autre  fois  les  juifs  à  ne  permettre  la 
le&nre  des  trois  premiers  chapitres  de  la  Genefe  qu'aux 
perfones  qui  avoient  paffé  l'âge  de  trente  ans.  Les 
théologiens  de  la  cour  de  Rome  contre  les  quels  les 
proteftans  fe  font  élevés  avec  tant  de  violence,  ont  fage- 
tnent  interdit  la  le&ure  de  la  bible  à  ceux  à  qui  elle 
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dvd,  fJÀuov  78  (purrog,  y^  dvd  fiia'ov  tu  (moraç, 
%g]  èxoiKevev  6  ®eêç  ro  (pûç  ^é^ccv,  %cy 

70  (TY.070Ç   È%dKs(7ë  VW7CI.   Yy  hjÉvS70  ÎOltÇQCl, 

y^cfjj  èyévëTO  Trgcw,  Yjpéça  [Aia.  T^cy  àirsv  o  0e- 

OÇ  j    ySWl9Y(7Qù  ÇS^ÉOûfACi,  EV  [/.étTto  tS  vdctTOÇ'  l{Ctf 

èxdkêo-sv  o  ®ecç  70  Çëçéupu  èpavov.     Ko/ 

ëlTïëV    O    èëOÇ ,    GTWa%S>iTÛ>    TO    tfSw'g    TO    U7TO- 

x«tw  t«  à^ctv2  «s*  o-vvctyoûyYJv  ftïuv,  qcy  6(p&<\- 

70ù 

n'  étoit  pas  accordée  par  une  permifTion  expreffe.  Cette 
défenfe  eft  pins  fage  que  bien  des  gens  ne  le  penfent, 
&  fi  1»  on  confidère  que  presque  toutes  les  héréfies  font 
des  opinions  puife'es  dans  ..la  bible,  &  expliquées 
différemment,  l'on  conviendra  qu'il  y  à  bien  du  risque 
pour  la  tranquillité  de  la  fociété  de  mettre  dans  les 
mains  de  tous  les  tailleurs,  de  tous  les  cordon  iers,  &c. 
La  bible,  &  de  les  rendre  les  juges  de  la  manière  dont 
elle  doit  être  interprétée  :  car  félon  les  proteftans  la  pa- 
role de  Dieu  eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  & 
c'eft  priver  l'ame  du  pain  de  vie  qui  la  nourit,  que  de 
lui  interdire  la  lefture  des  écritures  :  mais  puisque  l'ex- 
périence nous  montre  que  cette  écriture  a  été  tant  de 
fois  nuifible  à  plufieurs  perfones  qui  en  l'expliquant 
mal,  font  tombées  dans  des  erreurs  qui  ont  non  feule- 
ment nui  à  la  fociété,  mais  qui  l'ont  bouleverfée  pendant 
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U  fur  face  de  Y  abîme;  &  ÎEfprit  de  Lieu  et  oit 
porté  fur  la  fur  face  des  Eaux.  Et  Dieu  dit  que 
la  lumière  foit,  &  la  lumière  fut  ;  Et  Dieu  vit 
que  la  lumière  étoit  bonne  ;  Et  Dieu  fépara 
la  lumière  des  ténèbres:  Et  Dieu  apella  la 
Lumière  jour ,  &  il  appella  les  ténèbres  la 
nuit.  Ainjt  fut  le  foir ,  ainjî  fut  le  matin  ;  ce 
fut  le  premier  jour.     Et  Dieu  dit  quil  y  ait 


un 


des  fîecles  entiers.  Pourquoi  ne  pas  faire  interpréter 
par  des  perfonnes  inftruites  les  chofes  obfcures  qui  fe 
trouvent  dans  la  bible?  On  doit  n'en  parler  au  peuple 
qu'autant  qu'il  convient  de  le  faire,  pour  qu'il  fâche 
pre'cife'ment  ce  qu'il  doit  fçavoir,  &  qu'il  ignore  ce  qui 
peut  où  l'e'garer,  où  le  fcandalifer. 

Quelqu'un  demandera  peut  -  être  ce  que  nous  penfons 
fur  toutes  ces  difficultés:  nous  répondrons  que  fans  cher- 
cher à  vouloir  les  réfoudre,  nous  foumettons  notre  foi; 
nous  croyons  ce  que  l'églife  a  décidé,  &  nous  difons 
avec  St.  Auguftin,  qu'il  eft  de  certaines  chofes  où  no- 
tre éfprit  connoit  la  matière  de  ces  chofes  en  les  igno- 
rant, &  l'ignore  lorsqu'il  veut  la  pénétrer;  humanam 
cogitationem ,  materiam  ignorando  noj/e,  &  cogno* 
fcendo  igtiorare ,  lib.  12.  con.  cap.  3. 

7  Genefe,  Chap.  I.  v.  1.  &  fuivans. 

Tom.  I.  B 
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tû)  r\  fyiçd,  xgrf  èyêvero  stc^.  v&j  entîv  6  0ecV 
(iXcLÇYia-ciTûù  r\  *y5  (ioToivtjv  x°%Tii>  W&i  £uAcv 
xdçmyiov.  xcq  enrev  o  Qeoçé  yswiQriTooorotv  <p<*h 
SYiçsç  èv  Tto  çeçeoûixaji  t2  àgavS,  ÎVa  tocr/v  «s1 
Çuvo-tv  Itt2  TÎfc  7^*  xot/  ï§{]q  dvjèç  o  ®soç 
èv   tS   segwfiXTi  ts  àpavS,    «st*   (p<xjvetv 

VVKTQÇ. 

'Ev  S>î  réroiç,  are  tjjv  clëveeév  (pwi  ireieoiYi&cu 
vno  tS  0e2,  are  to  vkotoç,  ère  ro  viïœç.  %&{- 
roi  ygfo  ^W*3*v  «ttcvtcc  WFp/  rg  (pmoç>  on 
wçoçoL^avToç  0f S  yéyovëv ,  ei7r«v  ér*  x«/  TrepJ 

TÎfc  VDÎCTcV,  5CO/  TTfpi  TÎfc    a£t/0-C"g,  fc«/  7T?p<  tS 

vSaroç,     O  Se  àSév  «7rsv  &r  id^l  ysyovoTM 
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un 'firmament  an  milieu  des  Eaux;  £ïf  Dieu 
nomma  le  Firmament  le  Ciel:  &  Dieu  dit  que 
l'eau,  qui  ejl  fous  le  Ciel,  fi  rajfemble  enfemble 
afin  que  le  fec  paroi ffe\  £f  cela  fut  fait.  Eu 
Dieu  dit  que  la  Terre  porte  ï herbe  cf  les  Ar- 
bres. Et  Dieu  dit  qu'il  Je  faffe  deux  grands 
luminaires  dans  ï  étendue  des  deux  pour  éclai- 
rer le  Ciel  cT  la  Terre.  Et  Dieu  les  plaça 
dans  le  firmament  du  Ciel,  pour  luire  fur  la 
terre ,  &  pour  faire  la  nuit  &  le  jour. 

Remarquons  d'abord  que  dans  toute  cette 
narration  Moyfe  ne  dit  pas,  que  l'abîme  ait 
été'  produit  par  Dieu  :  il  garde  le  même 
filence  fur  l'eau  &  fur  les  ténèbres  ;  mais 
pourquoi,  ayant  écrit  que  la  lumière  avoit  été 
produite  par  Dieu,  ne  s 'eft- il  pas  expliqué 
de  même  fur  les  ténèbres,  fur  Feau  &  fur 
l'abîme  ?  Au  contraire  il  paroit  les  regarder 
comme  des  Etres  pré-exHlaris,  &  ne  fait  au- 
cune mention  de  leur  création.  De  même  il 
ne  dit  pas  un  mot  des  Anges  ;   dans  toute  la 

B  2  rela- 
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cKwç,  y.oà'voi  ivoAcUiç  fÀvr\Sêiç  dvrZv.     Yipoç 

réroig  xte  tv\ç  toÎv  dyysKoov ^F//.vjrro/ryev«r£wç, 

d/kù  rwv  itetf  tcv  èçcwov  [âovov  xctj  TreçJ  tyjv 
7^v  <70>juaTwv,  ùùç  êvcu  tov  OeoVj  xara  tov 
Mftwéet,  d<7(jù[JMT(av  uh  ùïïevoç  7rcwrn}v,  uà*jç 
2é   vif OKetfJiéwiç  xo<TyLY\Topcx;  to  Se,  tj  77J  r\v 

S  Genefe,  Chap.  I.  Terra  erat  defolata  &  vacua, 
Texte  Caldéen.  Et  terra  erat  inanitas  &  folitudo, 
Texte  hébreux.  H  0e  y?  ijv  ùoçccrcç  >ycj  ÙKuruc-Ktv- 
açoç.  Texte  des  Septante.  Terra  autem  erat  inanis 
&  vacua ,  Texte  de  la  vulgate.  Et  la  terre  était  fans 
forme  &  vuide ,  „Traduttion  de  Martin.,,  Il  eft  cer- 
tain que  fi  la  foi  ne  nous  inftruifoit  pas  de  la  créa- 
tion de  la  matière,  il  paroitroit  par  ces  différents  Tex- 
tes que  Dieu  ne  fit  que  lui  donner  fon  arrangement. 
On  ne  peut  nier  fi  l'on  veut  parler  de  bonne  foi  que 
le  mot  N"ï3  tara,   ne  figniiie  point  créer,  tirer  du 


*  -r 
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relation  de  la  cre'ation  il  n'en  eft  fait  aucu- 
ne mention.  On  ne  peut  rien  apprendre 
qui  nous  iniïruife,  quand,  comment,  de 
quelle  manière,  &  pourquoi  ils  ont  été'  créés. 
Moyfe  parle  cependant  amplement  de  la  for- 
mation de  tous  les  Etres  corporels ,  qui  font 
contenus  dans  le  Ciel  &  fur  la  Terre  ;  enfor- 
te  qu'  il  femble  que  cet  Hébreu  ait  cru ,  que 
Dieu  n'avoit  créé  aucun  Etre  incorporel,  mais 
qu'il  avoit  feulement  arrangé  la  matière 
qui  lui  e'toit  affujettie.  Cela  paroit  évident 
par  ce  qu'il  dit  de  la  Terre.     8  Et  la  Terre 

ètoit 

néant ,  mais  il  veut  dire  faire  une  chofe  avec  magnifi- 
cence, luis  donner  un  bel  arrangement.  Parmi  tous 
les  interprètes  qui  ont  expliqué  le  véritable  fens  de  ce 
terme  hébreux,  il  me  paroit  qu'il  n'en  eft  point  qui 
ait  fait  une  remarque  plus  judicieufe  que  le  Jéfuite  Ma- 
riana  qu'on  convient  avoir  été  très  inftruit  dans  la  lan- 
gue hébraïque ,  &  très  verfé  dans  la  lefture  des  plus 
anciens  rabins  :  il  dit  qu*  il  eft  impoffible  que  les  juifs 
ni  les  grecs  aient  pu  emploier  les  termes  N"0  bara  & 
tfoUu  pour  exprimer  la  création  de  la  matière  tirée  du 
néant,  puis  qu'elle  leur  étoit  tout  à  fait  inconnue.     En 

< 
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dopoiToç    xotj   oixciTcia-KsvMÇoç ,    èdèv   ïrepév 
èçiv,     ri  rqv  fxèv  vyçdv  xc&j  ^ripoiv  è<rfav  vKqv 

effett  on  ne  trouve  l'idée  d'une  pareille  création  que 
dans  les  rabins,  qui  ont  vécu  après  la  déftruftion  de 
Jerufalem.  L  "opinion  du  Jéfuite  Mariana  à  été  adop- 
tée par  le  père  Richard  Simon,  prêtre  de  la  congréga- 
tion de  l'oratoire.  Ainfi  en  rapportant  le  fentiment  de 
l'un  on  expofe  également  celui  de  l'autre.  „Les  fco- 
„lies,  dit  te  Père  Simon,  ou  les  notes  de  Mariana  fur 
le  vieux  teftament,  peuvent  auffi  être  très  utiles  pour 
l'intelligence  du  fens  littéral  de  l'écriture,  par  ce 
qu'il  s'efl  apliqué  principalement  à  trouver  la  fignifi- 
cation  des  mots  hébreux  :  c'effc  ainfi  qu'  au  commence- 
„  ment  de  fa  genefe  il  à  remarqué  judicieufement  que 
„le  verbe  hébreux  bara  qu'on  traduit  ordinairement 
„par  créer  ne  lignifie  point  félon  fa  propre  fignification 
y, faire  de  rien,  comme  on  le  croit  ordinairement,  & 
„que  même  les  auteurs  grecs  &  latins  qui  ont  inventé 
„le  mot  créer  en  leur  langue,  n'ont  pu  lui  attacher  ce 
„fens,  d'autant  que  ce  que  l'on  apelle  à  préfent  créa- 
„  tion ,  où  production  de  rien  leur  à  été  inconnu.  Hift. 
„critiq.  du  vieux  teftament  par  le  P.  Richard  Simon, 
j,liv.  III.  chap.  \i.  pag.  426.,,  Le  chevalier  Leigh  fça- 
vant  anglois  remarque  dans  fon  dictionnaire  de  la  lan- 
gue fainte  que  le  mot  bara  lignifie  Amplement  faire 
quelque  chofe  avec  magnificence.  Il  faudroit  donc 
traduire  ainfi  littéralement  le  premier  verfet  de  la  bible 
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et  oit  vuide  &  fans  forme.     On  comprend  ai- 
fément  que  Moyfe  a  voulu  dire,  que  la  ma- 
tière 

jpi'irtti  rw  ira^N  nid  rwN-a 
iriln'f  Vfn  hrpn  ywm  T:snNn  n*o 

t  t  :    —      I     v   t   t  :  v   t  t  v  : 

berechit  bara  eîoim  &  a  chantai»  wet  aarech^  wet  aarech 
ait  a  toov  waboov.  „  Au  commencement  dieu  arrangea 
„avec  magnificence  les  deux,  &  la  terre  é*toit  aride 
„&  difforme.  „  Oleafter  s' eft  conformé  à  peu  de  chofe 
près  à  cette  traduction:  car  il  dit:  au  commencement 
dieu  divifa  le  ciel  &  la  terre.  Ce  qui  paroit  montrer 
clairement  qu'  il  ne  fit  qu'  arranger  le  cahos ,  &  divifer 
ce  qui  étoit  mêlé  &  confondu.  Quelques  autres  criti- 
ques, au  nombre  des  quels  font  Vatable,  Grotius  &  plu- 
fieurs  Rabins,  voudroient,  dit  le  Père  Calmet,  que  l' on 
traduifit,  avant  que  dieu  formât  le  ciel  &  la  terre,  la 
terre  étoit  informe.  Mais  cette  traduction  eft  contraire 
à  la  foi,  en  favorifant  l'opinion  qui  fondent  l'éternité 
de  la  matière.  Comment,  litter.  fur  les  livres  de  l'anc. 
&  nouv.  teftament  &c.  pag.  2.  tom.  1.  Le  Père  Cal- 
met convient  cependant  lui-même  que  le  terme  bara 
lignifie,  donner  la  forme  à  quelque  chofe,  il  eft  vrai 
qu'  il  ajoute  qu'  il  veut  auffi  dire  créer,  tirer  du  néant. 
Mais  fur  quoi  fonde- 1- il  cette  dernière  fignification?  Si 
c' eft  fur  la  décifion  de  l'églife  &  par  conféquent  fur 
la  foi,  il  à  raifon  ;  mais  fi  c'eft  fur  une  autre  autorité,  il 
n'en  fçauroit  alléguer  aucune  :  car  il  eft  certain  qu'avant 
la  ruine  de  Jérufalem  l'opinion  qui  admet  la  matière 

B  4 
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itofèvToç ,  K07fjLY\Toça  hè  cIvtyiç  tcv  Qeov 
ela'ciyovToç. 

*Ev   hè  èvî  TtctçciSoLKùûfAev  fj.ovov  riva  xctj 
Ttohcntriv  ,7tciêiTa>i  htiiiizçyfav  -o  Qsoç  o  navel 

tirée  du  néant  étoit  inconnue  également  aux  hébreux 
&  aux  grecs;  &  tous  les  philofophes  fe  réuniffoient  fur 
ce  point  ex  nihilo  fit  nil.  De  rien  on  ne  peut  rien 
faire.  Ils  établiffoient  même  que  cela  ne  pouvoit  avoir 
lieu  par  la  puiffance  de  Dieu. 

Nuliam  rem  e  nihilo  gigni  divinitus  unquam.     Lu- 

'cret.  de  rer.  natur.  lib.  i.     Il  faut  donc  recourir  à  la 

décifion  del'églife  pour  admettre  la  création  tirée  du 

néant  ;  &  cette  décifion  doit  être  pour  un  chrétien  un 

oracle  qu'il  ne  fçauroit  rejetter  fans  ceffer  de  l* ctre. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  lorsqu'on  examine  la  lignification 

du  mot  bara,  de  fçavoir  qu'elle  eft  la  véritable,  car  la 

foi  nous  l'aprend;    mais  de  connoître  qu'elle  eft  celle 

que  lui  ont  donnée  les  anciens  hébreux  &  les  grecs:  or 

la  religion  n'interdit  point  cet  examen,  par  ce  que 

cette  recherche  eft  une  pure  queftion  d' érudition  :  car 

l'on  n'eft  pas  plus  en  droit  de  rejetter  actuellement  la 

décifion  de  l'Eglife  fur  la  création  de  la  matière,  que 

celles  qui  font  reçues  unaniment  &  de  tout  tems.     Il  en 

eft  des  décifions  de  l' Eglife  ainfi  que  des  miracles  de 

l'Evangile:  ou  il  faut  n'en  rejetter  aucun,  ou  il  faut 

les  rejetter  tous:  c'eft  ce  qu'objecte  St.  Auguftin  aux 
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tiere  e'toit  une  fubftance  humide ,  informe  & 
éternelle  qui  avoit  e'té  arrangée  par  Dieu. 

Comparons  la  différence  des  raifons,  pour 
les  quelles  le  Dieu  de  Platon  &  le  Dieu  de 

Moyfe 

païens,    qui  fe  moquoient  de  l'hiftoire  de  Jonas  qui 
avoit  vécu  dans  l'eftomac  d'une  baleine  fans  y  être 
digéré;  ce  grand  faint,  pour  leur  prouver  la  poffibilité 
de  ce  miracle,  leur  cite  l'exemple  des  trois  enfans  qui 
refterent  fans  recevoir  aucun  domage  dans  une  four- 
naife   ardente.     Sed  habent  re  vera  quod  non  credant 
in  divino  miraculo,  vaporem  ventris ,  quo  cibi  made- 
fczmt  potuiffe  ita  temperari,  vt  vitam  hominis  conferva- 
ret!    Quanto  incredibilius  ergo  proponerent  très  viros 
illos ,  ab  impio  rege  in  camimim  mijjbs  déambula  (je  in 
medio  ignis  illœfos:  quapropter  fi  nu  II  a  ifti  diuina  mi- 
racnla  volunt  credcre,  alia  difputatione  refellendi  funt: 
neque  enint  debent  vmtm  aliquod  tamquam  incredibile 
proponere,  &  in  quœflionem  vocare;  fed  omnia  quœ  vel 
t alia  y    vel  etiam  mirabilia  narrantur.  Auguft.  Epift. 
XLIX.  pag.  208.     Voilà  ce  qu'il  faut  appliquer,  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage,  à  tous  les  miracles  dont  nous 
ferons  mention,  &  qui  font  rejettes,  comme  bleffant 
la  raifon,  par  les  incrédules:  ou  croijés  les,  ou  n'en 
cvoyés  aucun,  &  alors  cejjes  donc  d' o/er  prendre  le  nom 
de  chre'tien  que  vous  ne  mérites  point. 

B  5 
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TWV  Î%9v(jûV  TYIÇ    Sahcio-CTM,    KQlf  TWV    7TST«VWV 

tS  «pava,  %«/  twv  *]v\vtavy  fc«/  itoLçyç  TÎfc  rfk9 

",t&j  7T«VTWV  T(ûV6fnï6/2v  TWV  epTÏGvJw  È7ÏI  7Y\Ç 
rp\Ç»  XOLf  ëlïOÎYl-M   G  QeCÇ  TGV  ôlvdfiûûTÇQV ,    9C0Kf 

èKGtrtcrev  dvrèç3  Xéyw  oLv£âve&e,  '/#/  rcÂJfS'y- 

VfC&ff,  X0C/  TTÀ^wV^Tê  Tî}v  'yîjv,  »«/  XXTCtY.Vfil- 
evtTUTS  dvTYlÇ,  K3C/  cLq^tt  TWV  i%9wV  Tïjç  <&«- 

kda'O'y.Çy  %ot{  twv  7T?t«vwv  t2  «pavS,  îco/  wav- 
twv  twv  '/Jyjmv,  sc«/  icqLthç  rrtç  7%.  A»ae 
8*5  av  %#/  tÎjj  riÂ«Twvjfcyfç  iïfiiÂYiyopiciç ,  *?v  tw 
twv  oXwv  7t€PiTi9if\a'i  ivifJLiispyôû*  deol  -fowv,  wv 
é^w  dviniisçyoç ,  Tcarqç  ts  egycav.  âhvTU  éçaj 

êfié 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  27 

Moyfe  ont  créé  le  monde.     9  Dieu  dit  félon 
Moyfe ,  faifons  ï  homme  à  notre  image  &  à 
notre  rejfemblance ,  pour  qu'il  domine  fur  les 
potfons  de  la  Mer  &  fur  (es  oifeaux  des  deux, 
&  fur  les  bêtes,  &  fur  toute  la  Terre,  &  fur 
les  reptiles  qui  rampent  fur  la  Terre.     Et  Dieu 
ft  ï  homme  afin  image,  &  il  les  créa  mâletf 
femelle,  &  il  leur  dit)  croijfês,  multipliés,  rem- 
plîtes la  Terre ,  commandés  aux  poijfons  de  la 
Mer,  aux  volatiles  des  deux ,  à  toutes  les  bê- 
tes, à  tous  les  beftiaux,  &  à  toute  la  Terre. 
Entendons  aduellement  parler  le  Créateur  de 
T  Univers  par  la  bouche  de  Platon.     Voyons 
les  discours  que  lui  prête  ce  philofophe. 
„Dieux  !  moi  qui  fuis  vôtre  Créateur  &  ce- 
„lui  de  tous  les  Etres,  je  vous  annonce,  que 
„les  chofes  que  j'ai  créées  ne  périront  pas, 
„parceque  les  ayant  produites  je  veux  qu'el- 
les foient  éternelles.     Il  eft  vrai  que  toutes 

„les 

2  Genefe ,  Chap.  I.  v.  26. 
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e^S  ys  êékovroç.  to  f/Jv  Jrç  foôèv  ttccv,  hvJoUl 

Toys  [ayiv  kccKÔùç  dpfxoSsv,  Kxj  è'xov  eu,  Kvei 

« 

èêéhetv,  kcixx.  J 10,  siretTCëç  ysyévï]Ssj  dûdvûtroi 
pih  en  è~è>  ûoè  uKvroi  to  nd^-ncw  y  n  (j.$ 
ye  Xu&rçcrec&e ,  ûèé  tsv^sSs  Sclvutz  fAoïpxç, 

TY\Ç  BfJLY\Ç  P>xkYI?eOt)Ç  [Aet^CVOÇ  ETi  fol/ÂX  KUf  KlA 

oioûTëça  k&%évTsç  èxeiv'jûv,  oîç9  ots  èyfyveâe, 
£yvsiïet3e.     Ntw  av,  o  Kéyoo  ttçcç  vfxctç  evdtx- 

KVVfJLSVOÇ,  fÂOùdsTS.  dwfJÙ    STl  yéwj    KciTld  Tflfa 

àyéviiTU,  tÛtoov  Se  yLY\  ysvofjLévcûv,  iqcwoç  drem 
Kviç  hcy.  rd  ydp  navra  èv  oLvtm  ysvYi,  fyivm 
û%  e£et.  vie  if/à  iïè  TctvTCt  ysvéfxeva,,  xotj  (3/8' 
fWTflw^ôVra ,  &s otç  WdÇpmo  civ.  Xv  %v  Svri» 

T«  78  VJ}  TO  T8  TtCtV  Tois  OVTtoÇ  WltOLV  ïjj  T??7r5- 
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„lcs  chofes  conflruites  peuvent  être  détruites  ; 
^cependant  il  ii'eft  pas  dans  Tordre  de  la 
,,ju(îice  de  de'truire ,  ce  qui  a  été  produit  par 
„la  raifon.  Ainil  quoique  vous  aye's  été 
„créés  immortels,  vous  ne  Têtes  pas  invinci- 
blement &  neceffairement  par  votre  nature, 
„mais  vous  Têtes  par  ma  volonté.  Vous  ne 
„pe'rirés  donc  jamais,  &la  mort  ne  pourra 
„rien  fur  vous  ;  car  ma  volonté  eft  infini- 
ment plus  puiffante  pour  vôtre  e'ternité  que 
„la  nature,  &  les  qualités  que  vous  reçûtes 
„lors  de  vôtre  formation.  Apprenës  donc 
„ce  que  je  vais  vous  découvrir.  Il  nous 
„refte  trois  différents  genres  d'Etres  mortels. 
„Si  nous  les  oublions,  ou  que  nous  en  omet- 
tions quelqu'un ,  la  perfection  de  T  Univers 
«n'aura  pas  lieu,  &  tous  les  différens  genres 
«d'Etres,  qui  font  dans  l'arrangement  du  mon- 
ade, ne  feront  pas  animes.  Si  je  les  crée 
„avec  l'avantage  d'être  doues  de  la  vie,  alors 

.,il 
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Ss   KûCjd    <Pv<TLV  VfÀêiçèTtî   Tîjv  T(t)V  £ûûW  îîfjKJ. 

viâsts^xv  yhsciv    xoij  xolScg-ov    f/Jv   Ùvtchç 

^cpsvov,  q'ytfJLovw  Te  iv  dvrcnç  tùov  det  S/x; 
y^ofj  vfiïv  èBsKcvTûov  ëns&cif,  cïïeîgaç  ^  \maç 
£d[/,evcç  èyoû  TMtgaSwVw.  ro  Se  totffov  ifiitç, 
clêavciroo  Svq/àv  irgoavtpdivovTsç,  diie^yd^eâe 
^ôûd  qcy  yevvecré,  Tgo(p-/\v  ts  îidovreç  dv£dver$> 

'A A'  ctqx,  [AYJ  txto  cvug  èzby  êvvoricravTsç 
dvTOy  fidUrve.     (dsûç  cvoy.d£et  UKdToov  tÛA 

- 
vèv,   d/&  HTOi  tùov  dCpc&wv  evrh  elxaveç'    o 

(pcyvA 

10  P&rceque,  félon  Platon,  le  Dieu  fuprt-me  ne  peut 
rien  créer  ni  former,  qui  ne  l'oit  ne'cefiairement  im« 
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„10ils  feront  néceflairement  égaux  aux  Dieux. 
„/Viin  donc  que  les  Etres  d'une  condition 
„mortelle  foient  engendres,  &  cet  univers 
„rendu  parfait,  recevés,  pour  vôtre  partage, 
j,le  droit  d'engendrer  des  Créatures,  imité's 
„dès  vôtre  naiffance  la  force  de  mon  pouvoir. 
jjL'cflence  immortelle,  que  vous  avés  reçue, 
„ne  fera  jamais  aite'rée  lorsqu'  à  cette  ef- 
„fence  vous  ajouterez  une  partie  mortelle; 
„produife's  des  Créatures,  engendrés,  nour- 
„rhTés  -  vous  d'alimens,  &  répares  les  per- 
des de  cette  partie  animale  6c  mortelle.  5, 

Confîdérons  û  ce  que  dit  ici  Platon  doit 
être  traité  de  fonge  &  de  vifion.  Ce  Philo- 
fophe  nomme  des  Dieux  que  nous  pouvons 
voir,  le  foleil,  la  Lune,  les  Aflres  &  les 
Cteux  :  mais  toutes  ces  chofes  ne  font  que 
les  fimulacres  d'Etres  immortels,  que  nous  ne 

"fau- 

tnorteî.      Julien  expliquera  bientôt  l'opinion  de   cp 
Philofophe. 
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(pctfvofjLSVoç  toIç  c(p9ctX{JLo7ç  iiXtcç,  tS  vcyitv 
^  fivj  (p^vo/iéva'  ycrf  Kîdkiv,  >f  Çcuvo/jchn 
to7ç  o(p9<zhfjLo7ç  jjjitwv  o-ehYiVYi,  ygjj  tw  «Vgwv 
htctçov,  eixoveç  etel  tùûv  voyjtùùv.  'Ex,eiv8Ç  av 
TÛç  dtpavetç  (S>ëèç,  hxmâ^/pncLq ,  ncfi  owwr* 
KÇXovjaç,  ygjj  è£  dvri  tS  hfHXÇy*  7fVV^v- 
Totç  ny]  vjçoeXôovTXç,  o  TIKcLtm  cïhv.  etxo- 
ruç  èv  (pYja-lv  o  lv\fu%çryoç  o  nctç  civrco,  &eoï} 

VMV  CYjKoVOTl.     KOIVOÇ  Jg  à[*.(pQlkçW  ÏÏYIfJUXÇyOÇ 

xtcç  èçiVy  o  Texv*lvuM-M°Ç  èçctvov,  Ttgjj  yv\vy  ko) 
S'aAaôsav,  jco/  «Vga  ysvvrio'ctç  êv  rdïç  vor\7o7çJ 
rcL  t«twv  a^%gTU7ra.     Izcmet  h  oti  xotj  7ol 

M  T8T01Ç  XaXùûÇ. 

AeiTTetyd^  (py\(r}i  rgtcx.  Svqroi  yéwj,  SrçÀc- 
voti  to  tcûv  av^çwVaJV,  Tcoij  7o  7ûûv  £fciwv,  xotf 

70  '■ 

ta 
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faurions  appercevoir.  Lorsque  nous  confi- 
dérons  le  foIeil,nous  regardons  l'image  d'une 
chofe  intelligible  &  que  nous  ne  pourrons 
découvrir:  il  en  eft  de  même  quand  nous  jet- 
tons  les  yeux  fur  la  lune  ou  fur  quelque  au- 
tre aflre.  Tous  ces  corps  matériels  ne  font 
que  les  fimulacres  des  Etres,  que  nous  ne 
pouvons  concevoir  que  par  l'efprit,  Platon 
a  donc  parfaitement  connu  tous  ces  Dieux 
invifibles ,  qui  exifïent  par  le  Dieu  &  dans  le 
Dieu  fuprême,  &  qui  ont  été  faits  &  engen- 
drés par  lui 5  le  Créateur  du  Ciel,  de  la 
Terre,  &  de  la  Mer,  étant  aum*  celui  des 
Aflres,  qui  nous  repreTentent  les  Dieux  in. 
viiibles,  dont  ils  font  les  fimulacres. 

Remarquons  avec  quelle  fageffe  s'expli- 
que Platon  dans  la  création  des  Etres  mortels, 
//  manque,  dit -il,  trois  genres  d'Etres  mortels-, 
celui  des  hommes,  des  bêtes  &  des  plantes,  (car 
ces  trois  efpeces  font  feparées  par  leurs  diffé- 
rentes effences.)     Si  quelqu'un  de  ces  genres 

Tom.  I.  C  d'Etres 
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TO  TtoV  ÇJUTOOV.  T8T0)V  7#£  BKCCÇOV  lifotç  ffylÇetf 
ho^QlÇ.       'Et  fJLiV  ÙV,    (pY\<TÏy    KCtLJ  78T&JV  SMLÇQÏ 

VTtèfJLS  ysvoîjo,  OTavTCMrfiww  dvcvyxctjov,  dêd- 
votfov  dvjo  «yaœcSoc/.  n$  7^  toTç  -&eo7£  èiïèv 
âfko  tY\ç  dôxvccŒidç  cchiov ,  ^  tw  Ç>#/vcjui- 
voj  KocfÂOûj  vi  to  xrno  tS  $YifAtisçy5  ^evéSaf. 
1Y  av ,  Çtyciv  3  c7£G<7ov  êçlv  dècLvoCjov ,  otvafy- 
xo/ov  içw  ev  rûroiç  àvo^j  ma^d  iïvifÂizpyS  Se- 

dcSaf  5 

a  Nous  avons  déjà  vu  que  Platon  dit,  que  l'ame 
raifonnable  a  été  créée  par  le  Dieu  fuprême,  &  que 
tous  les  Etres  qu'  il  avoit  créés  étoient  immortels  :  au 
lieu  que  ceux,  qui  avoient  été  faits  par  les  autres  Dieux, 
comme  le  corps  humain  &  les  différents  animaux, 
étoient  mortels.  Il  n'  y  a  rien  de  plus  fage  dans  nos 
meilleurs  auteurs  chrétiens,  fur  la  nature  de  l'ame, 
que  ce  que  Platon  en  dit  dans  plusieurs  endroits  de 
fes  ouvrages.  Il  eft  étonnant  que  Moïfe  n'  ait  jamais 
parlé  de  fon  immortalité,  &  du  fort  qui  lui  étoit  ré- 
fervé  après  cette  vie  ;  &  s' il  en  a  parlé  c'eft  d' une  ma- 
nière fi  obfcure ,  que  les  Juifs  mêmes  ne  pouvoient  le 
découvrir  clairement,  puis  que  les  Saducéens  croyoient 
l'ame  mortelle,  &  que  les  Pharifiens  n' étoient  point 
réparés  de  communion  avec  eux.  Les  Saducéens  pou- 
voient être  grands  prêtres ,  &  le  dogme  de  l' immorta- 
lité ou  de  la  mortalité  de  l'ame  chez  les  Juifs  n'étoi! 
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f Etres  eft  créé  par  moi,  il  faut  qu'il  foit  ab- 
solument &T  nécejfairement  immortel.  Or  fi 
le  monde,  que  nous  appercevons,  &  les  Dieux 
ne  jouiffent  de  l'immortalité  que  parcequ'ils 
ont  été  créés  par  le  Dieu  fupréme,de  qui  tout 
ce  qui  eft  immortel  doit  avoir  reçu  l'Etre  & 
la  naiflance;  ils  s'enfuit  que  Pâme  raifonna- 
ble  eft  "  immortelle  par  cette  même  raifon. 

Mais 

pas  d'une  plus  grande  importance  que  celui  de  l'im- 
maculée conception  ibutenue  par  les  Scotiftes,  niée  par 
les  Thomiftes  :  tous  ces  théologiens  peuvent  également 
être  Papes.     Platon  au  contraire  a  parlé  de  la  nature 
de  I»  ame  de  la  manière  la  plus  claire.     „  Chacun ,  dit 
Platon,  doit  être  convaincu  que  fon  ame  eft  immor- 
telle, &  qu'elle  ira  en  fortant  du  corps  rendre  compte 
3,aux  Dieux  de  la  conduite  qu'elle  y  a  tenue:  ce  qui 
«doit  donner  beaucoup  de  confiance  aux  bons,  &  beau- 
«coup  de  terreur  aux  mauvais,,   X«'M*   fc'  Ut  «$ 
«vTa   îpSv  sxetrn ,    crntç  àêxvxTo*  weu ,  •vJ'V^jjv  àrw- 
ftctÇôftuov ,  tyj  yru^ec  Q$ et  xX^at  tcirUm ,    ïâ<r*iric  \c- 
ycv  y  KtcôuTrtç  a  npoç  ;    irccTçtoç    Ae y«  ,  r*  piv  ùyatZ 
ûecççuùtov ,  rf  Te  kuk»  (««Aoc  Çc/Stgov.      Rêvera  vnus~ 
quisque  noftrum  animant  ipfam  immartalem  ejfe  credat, 
eamque  ad  Deos  aîios  proficij ci ,  rationem  fvtorum  ope* 

c  % 
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SiSocj  ;  T8T0  Se  èçiv  f\  Ko*ym%  '^yj\>  tÛtoùv  ûv 

rmn  redditurmu ,  in  quo  certe  bonis  viris  confidendum 
eJJ'e,  malis  autem  formidandum.     Plato  in  legib.  12. 

Voilà  non  feulement  l'immortalité  de  l'ame  établie, 
mais  encore  l'opinion  des  récompenfes  &  des  peines 
après  la  mort.  Platon  répète  encore  la  même  chofe 
dans  trente  endroits  de  Tes  ouvrages.  „  Je  crois ,  dit- 
„il,  qu'il  eft  impofïîble  que  les  hommes,  fi  l'on  en 
„ excepte  un  très  petit  nombre,  foient  heureux  dans 
„ cette  vie;  mais  nous  devons  efpérer  de  l'être  après 
„la  mort,  fi  nous  faifons  dans  cette  vie  ce  qui  peut 
;,,nous  mériter  de  voir  nos  défirs  accomplis  dans  l'autre,, 

*V     Ç>Kfiii     HVXt    ZwXTGV     UvôpUTTOiÇ  ,     fitCKCCÇltlÇ    Tt     X.OU     fV- 

couftort   ytvéçêcu    ttAjjv  hxiym ,     fttW    &*    Ç*>{*ev    fSro 

M  tVtKOC  TlÇ  7T^66vfi07r   UV  Qwy   TÉ   Ùç    XOl,Xb.lT    Ù.V  ÇV)V   KUTCt 

Jmpojfibile  arbitror  îiotnines  in  hac  vite,  prater  ad' 
modwm  pciucos,  felicitatem  &  beatitudinem  ajj'equi; 
bona  tamenfpes  efî>  vt  poft  mortem  qiris  ea  omnino  con- 
fequatur ,  quorum  dejiderio  accenfus ,  optime  pro  viri- 
bus  egit  vitam   atque  exegit.     Plâto  in  epift. 

Pour  confirmer  d'avantage  la  doftrine  de  Platon  fur 
l' immortalité  de  l' ame ,  plaçons  encore  ici  un  paffage, 
qui  renferme  le  germe  de  tous  les  préceptes  de  nos 
théologiens  modernes  fur  la  nature  de  l' ame.     „  U  y  a, 


DE  l/EMPEREUR   JULIEN.  37 

Mais  le  Dieu  fuprême  a  cédé  aux  Dieux 
fubalternes  le  pouvoir  de  créer h  ce  qu'il  y  a 

de 

,\diâ  Platon,  beaucoup  de  dangers  à  négliger  notre 
„  ame  :  s' il  étoit  vrai  que  la  mort  fût  une  entière  diiïo- 
„lution,  les  médians  gagneraient  à  cela,  puisque  leur 
„  ame  finiroit  également  avec  leurs  crimes  :  mais  puis- 
„  qu'il  paroît  évident  que  l'ame  eft  immortelle,  il  n'y 
„a  aucun  remède  pour  éviter  la  punition  qui  lui  eft  ré- 
„fervée,  fi  ce  n'eft  celui  de  fuivre  la  vertu  &  la  pru- 
dence: car  lorsque  nôtre  ame  defcend  dans  les  en- 
„  fers ,  elle  n*  emporte  avec  elle  que  l' éducation  &  les 
„  infixuftions  qu'  on  lui  a  données.  „  kou  o  yJvlivvoç  vu* 
^  kou  £ô|«év  ut  fiâùiçoc,  <>«voç  eivcu,  «  riç  yu^*4î  ccfAlM- 
<ret,  Ei  fiev  tjv  o  0<*vatTôÇ  rS  7tccvtoç  ccTrc&X.ctyii, 
tt/uouov  ccv  »jv  toiç  xxxotç  UTTcôuvH<ri ,  t»  n  craf^tt- 
7«ç  ci/tctc  x'.e viP&ufcêxi ,  kou  t>k  uvtm  kukixç  /xîtcc  ryç 
•4/yX^'     *^y   ^   Iît«^   ûêctvccToç   Qcuvèlou  ùv<recy    aosf*tec 

ai     «»)    *UTV|    Ct)tsVl     U7T6Çv/fi    KXKUV    OVOi     (FUTI/iÇlCt  ,     JT/lflV 

tS  àç  fiîXrtrw  Tf  kou  Ç>çovif4,wTUTi)v  ytvtçôou.  Qvàtv 
yoifi  è&Xbo  f%ov<rcc  «Ç  ep$U  n  "^^%*l  éçW™*  ^*?v  r*$ 
9r«t}««$  tî  kou  T^cffîç.  Nam  grave  periculum  fore 
ptitandum  eft ,  fi  quis  neglexerit  animam,  fi  enim  mors 
totius  diffolutio  effet,  ntmirv.m  improbi  lucrarentur  quttm 
&  a  corpore  &  ab  eorani  pravitate  cum  anima  libera- 
rentur.  Nunc  antem  cum  anima  immortalis  appareat, 
■  nu  lia  fupereft  malormu  declinatio ,  milla  falus ,  nifi  ut 
eptima  &  prudentijfima  fiât.     Nihil  enim  aliud,  qitum 

c  3 
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vfJL&ç  àQcivdTto  Qwfjov  ttÇoo-vtpuivsTe.     Aî?Àov 
«v  ort  voiç&ha&QvJsç  ol  dvittusçyoî  9sol>  itapcl 

TS   <T(pùt)V   Gjajçoç,    Tîjv    iïnfJLUSpyiMJV   iïvvct,f/.iv, 

d7ceyêvvY\crciv  kiïl  ty\ç  *$ç  rd  BwjTd  tùov  £wo)V. 

TSHj  n$  vcù  fxd  Lien,  êtipfe,  j(#}  rsKsvJd^ov  civ- 
7<wv  tcov  içTteJiïv,  ng)  tùov  èv  tyi  ôakcicŒYi 
wiXPf/Jvcav  lxQv®vi  ®et  T*v  iïyifiivpyov  wa  y.ojj 
tov  civTov  3.VCAJ  «sravTwv.  'Ei  iè  TtcKù  TO  (£€- 
<rov  èçlv  ciÛavdTW  xa/  ÔvjjtSv,  «Jfjw'a  crgc<ôj{- 
Ttvf  (j*££ov ,  ùdè  dtpcuçéG-et  peudfÂevov  mpeç  tu 

BvY]7Ci  XQtj  i7IlKY]ÇCty    oijTlOV  èlVOtj  (UJ^O(7ll\]iÇi  T8- 

tcm  ftèv  «te,  irsptov  iè  frêçxç. 

Tf 

migrât  ad  mânes  anima,  fecum  transfert  prœter  crudi- 
tionem  atque  edacationem.     Plato  in  phsedon. 

Lorsque  l'on  confidere,  avec  quelle  clarté  Platon  a 
parlé  de  l'immortalité  de  l'ame,  des  récompenfes  & 
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dé  mortel  dans  le  genre  des  hommes  :  ces 
Dieux,  ayant  reçu  de  leur  Père  &  de  leur  Cré- 
ateur cette  puiffance,  ont  produit  fur  la  terre 
les  différents  genres  d'animaux,  puisqu'il 
eût  fallu,  fî  le  Dieu  fîiprême  eut  été  égale- 
ment le  créateur  de  tous  les  Etres ,  ou'  il  n'y 
eût  eu  aucune  différence  en  entre  le  Ciel, 
les  hommes,  les  bêtes  féroces,  les  poiffons. 
Mais  puisqu'il  y  a  un  intervalle  immenfe  en- 
tre les  Etres  immortels  &  les  mortels,  les 
premiers  ne  pouvant  être  ni  améliorés  ni 
détériorés,  les  féconds  étant  fournis,  au 
contraire,  aux  changemens  en  bien  &  en 
mal;  il  falloit  néceffairement  que  la  caufe, 
qui  a  produit  les  uns,  fût  différente  de  celle 
qui  a  créé  les  autres. 

n 

* 
des  peines  après  îa  mort  ;  l' on  ne  doit  pas  être  étonné 
que  Julien  préfère  la  doftrine  de  ce  philofophe  à  celle 
de  Moïfe,  qui  dans  tous  les  livres  que  nous  avons  de 
lui,  n'  a  pas  dit  un  mot  qui  eût  rapport  à  cela. 

c  4 
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èvTUvSt  (àoi  [juiçrivçoiç  ;  ûdeig  êïïv  oç  un  d\a- 
reivei  jwev  eig  ûpct\ov  rdg  %&.q&g  êv^ofAevoÇy 
oiàvvcûv  Gsov ,  riToi  Gsùç'  swoictv  ohojg  tS  Sein 
Xci[aScLvoûv,  ixêi<Te  (péçejoif.  %c/ij  tSto  iv.  dnet- 
xqtcioç  ëiruêcv.  'Oçiïvjeç  ydç  Srs-èKotrJiifÂeyiv 
Ti  tw  v  Trepi  tcv  ûçuycv,  are  dv^ifÂevov,  &ts  T^eiro- 
fjLevov,  Sre  itdQog  viropiévov  ri  t£>v  drdxjoùv,  d%! 
èvaçfjLovicv  fJLsv  dvrld  ryjv  vJxyiciv,  ifj.fieXyj  de  tyjv 
t«|*v,  oSpicfiêvaç  hs  9s<7fJiàç  IsKtivyjç,  'HXïa  de 
dvct]o\dç  xctj  dv<jetg  copier  jjlsvuç  ,  iv  ooçiefAsvoiç 
del  KOLjpciïç*    eiKOTOoç  Qsov  xcq  0f5  dpovov  wre- 

XuSoV.       Te  yd(>  TC12T0V  djS  [AYjdsfAlct  TrgOcSj]- 

ê 
KY}  7tXYl9w6(A£VOV ,    fJL^dè    èXurJÛfASVOV    d(j)CLfpé- 

(j«,  rv\g  Tê  xurd  dAoiOûutv  %oej  tçotiyjv  bCjoç 
WoLfievoy  fJLsJaSoXviç,  Ttdayjç  xctBupevet  (pêoçag 
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Il  n'eft  pas  néceffaire  que  j'aie  recours 
aux  Grecs  &  aux  Heureux,  pour  prouver 
qu'il  y  a  une  différence  immense  entre  les 
Dieux  créés  par  P  Etre  fuprême ,  &  les  êtres 
mortels  produits  par  ces  Dieux  créés.  Quel 
eft,  par  exemple,  l'homme  qui  ne  fente  en 
lui-même  la  divinité  du  Ciel,  &  qui  n'élevé 
fes  mains  vers  lui,  lorsqu'  il  prie  &  qu  il  adore 
l'Etre  fuprême  ou  les  autres  Dieux?  Ce 
n'eft  pas  fans  caufe ,  que  ce  fentiment  de  re- 
ligion en  faveur  du  foleil  &  des  autres  aftrés 
eft  établi  dans  Pefprit  des  hommes.  Ils  fe 
font  apperçus  qu'il  n'arrivoit  jamais  aucun 
changement  dans  les  choies  céleftes  ;  qu'elles 
n'étoient  fujettes  ni  à  l'augmentation  ni  à  la 
diminution  ;  qu'elles  alloient  toujours  d'un 
mouvement  égal,  &  qu'elles  confervoient  les 
mêmes  règles.  (Les  lois  du  cours  de  la  lu- 
ne, du  lever,  du  coucher  du  foleil,  ayant  tou- 
jours lieu  dans  les  tems  marque's.)  De  cet 
ordre    admirable   les   hommes   ont  conclu 

C  $  avec 


42         REFLEXIONS 

%&j  ysvëascûç.  dêdvctjov  Ss  cv  (pvvet  xoOj  «vw- 
Ksêçov,  Ttavrotaç  ici  K&9apov  nyXidoç.  d'fèiov 
Se  ov,  ncy  dyJvf]Tovy  ooç  ogôûfAsv,  r(îoi  wcipd  \pv* 

(ptyfjcy  Y.ùihto  Tteçl  tsv  yJyav  ÏÏvjfÂivpyov ,  îf 
itpç  dvrx  tS  0?5  TYjV  vJ\y)<7iv ,  wçrtep,  âfioij, 
rd  rifASTsça  o-cSparx  itupd  ty\ç  èv  qfilv  \pv~ 
%yJç,  TraçctiïeJ'df/.evov ,  tov  ciiïetpov  è^shhjet 
xvxhov  dvdvçct)  xctj  ajuivico  (ficpci. 

T* 

»  Julien  a  pris  dans  Platon  ce  qu'il  dit  ici:  „Il  me 
„paroît,  écrit  ce  Philofopke,  que  les  premiers  Grecs 
„ne  comriurent  d' autres  Dieux  que  ceux  que  les  bar- 
bares confiderent  encore  aujourd'hui  comme  tels,  lé 
„foleil,  la  lune,  la  terre»  les  étoiles,  &  le  ciel:  car 
5,  comme  i's  voyoient  perpétuellement  leur  mouvement, 
„  ils  les  nommèrent  Dieux ,  parce  que  par  leur  nature 
„ ils  couroient  toujours,  &  qu'  en  grec  le  mot  courir  fe 
,.  dit  thèin  ;  de  là  eft  venu  celui  de  theosqm  fignifie  Dieu.  „ 
$>KiV'jvTixt  ftoi  cl  vroMTot  rcuv  âv$ça7rajr  ruv  ttiçi  rit* 
E^a^at  Taras  ftôv&ç  Qeovç  qyei&cu ,  â$  3"»£  vwv  tto&Ù 
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avec  raifon,  que  le  Soleil  étoit  un  Dieu  ou 
la  demeure  d'un  Dieu.  I2  Car  unechofe,  qui 
eft  par  fa  nature  à  l'abri  du  changement,  ne 
peut  être  fujette  à  la  mort:  &  ce  qui  n'eft 
point  fujet  à  la  mort,  doit  être  exempt  de 
toute  imperfection.  Nous  voyons  qu  un 
Etre  qui  eft  immortel  &  immuable  ne  peut 
être  porté  &  mû  dans  l'Univers,  que  par 
une  ame  divine  &  parfaite  qui  eft  dans  lui, 
ou  par  un  mouvement  qu'il  reçoit  de  l'Etre 
fuprême,  ainfî  qu'eft  celui  que  je  crois  qu'a 
l'ame  des  hommes. 

♦  Ex*a- 

ruv  ficcçficiçm,   faim,  *&\  ctXmv,  HSH  V^vj   W  **"Ç*> 
t@4  êpccvôv.     '  Are  yeuv  ctvrx  ôçiïvTtç  vravrct  uh   uvrsc 

tÇù(AU    !($Lf   êtOVTCC,     WXO   TClVTVÇ    TJJÇ    <Pv(TlUÇ    TÎJÇ   T6V    6&Vf 

Qièç  ccvrùç  Î7rcvo/u.at<rx(.  Viàentur  vtique  mihi  Grœco- 
rumprifci  Deos  folos  putaffe  eos,  quos  etiam  his  tcmpo- 
ribus  barbarorum  plurimi  arbitrantur  :  folem ,  lunam, 
terrain ,  ftellas ,  cœîum.  Cum  ergo  kœc  omnia  perpe- 
tuo  in  curfu  ejf'e  confpicerent ,  ab  hac  m  attira  6nv 
idejl,  currendi,  Qexç,  id  eft,  Deos  nominale  viden- 
fnr.    Plat,  in  crat.  ' 
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Tàroig  7F«pa'Sa&g  t*}v  'Igîai'xjîv  SiSacrxct- 

ÀÏôiV,  XO/    TOV  .(pVTcVOfJLSVOV    VTÏO  Ttf  0?3  OTCC- 

çdiïeio-ov ,     xay   tov    t»7r'   ûLvtz  lîKaTjéjj.svov 

A.g'yei  7^  o  0goV  à  KaÀov,  «va/  tov  av^w- 
'Ttcv  ptcvov  itotriG'CûiAev  cIvtÔo  GorfOov  TictT  ctv/cv* 
7tpcg  ûïïèv  fJLsv  du] ca  twv  oKuiv  (icv\9ria,cto'ct,vf 
l^aiWtTWJôtçrav  Se,  za/  ry?V0//éV/jv  iraçcu'Jfav 

dvlûO  Të  Ixe-tVW   TtCtj  §0CV/YI  y    TS  TtSO'itV  ££0)  TYfÇ 

t5  'nctçoideio'8  rçyÇiqç.  Tau]  a  ydç  èçl  fj.v- 
ÔûÎÎjj  TravTgXws".  g?reJ  Trwc  svXoyov,  d^vcHv  tov 

0gOV ,    OTJ  TO  yiVOfÂEVOV  VTV    duTZ  TTpoC  $OY\Qet- 

«v,  i  tïçoç  xaA2j  a^«  fjLdAov  itpoç  %clvj& 

TW  ÂaSflVT*  7?V*j<7£T«/. 

Tov 

*3  Genefe,  Chap.  IL  v.  18. 

M  L'hiftoire  d'Eve  ëtoit  encore  contraire  aux  idées 
de  Platon:  c'efl:  pour  quoi  Julien  la  regarde  comme 
une  fable  :  car  Platon  croyoit  que  Dieu  ne  pouvoit  ja- 
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Examinons  à  préfent  l'opinion  des  Juifs 
fur  ce  qui  arriva  à  Adam  &  à  Eve  dans  ce  Jar- 
din, fait  pour  ieur  demeure ,  &  qui  avoit  été 
plante  par  Dieu -même.  I3  //  rieft  pas  bon, 
dit  Dieu,  que  lliomme  foit  JeuL  Faifous  lui 
vue  Compagne  qui  puijj'e  l'aider  &  qui  lui  ref- 
femùle.  Cependant  cette  compagne  non  feu- 
lement ne  lui  efl  d'aucun  fecours,  mais  elle 
ne  fert  qu  à  le  tromper ,  à  l'induire  dans  le 
piège  quelle  lui  tend,  &  à  le  faire  chaffer 
du  Paradis.  Qui  peut ,  dans  cette  narration, 
ne  pas  voir  clairement  les  fables  les  plus  in- 
croyables? Dieu  devoit  fans  doute  connoître, 
que  ce  qu'il  regardoit  comme  un  fecours 
pour  Adam  feroit  fa  perte ,  &  que  la  com- 
pagne qu'il  lui  donnoit,  étoit  un  mal  plutôt 
qu'un  bien  pour  lui.  x*. 

mais  rien  faire ,  qui  pût  devenir  nuifible  aux  hommes  : 
donc,  félon  l'opinion  de  ce  philofophe,  Dieu  ne  devoit 
pas  donner  une  compagne  à  Adam,  qu'il  avoit  prevû 
devoir  être  la  caufe  de  fon  péché.     Une  telle  attion 
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Tov  yclç  o(piv  tov  itpoçrrjv  ''Evuv  Sioiheyo- 
pevov,  ircda-xYi  nvi  (pY[<ro)jt,ev  %çyi&olj  dictXéx/cû; 

rolç  TE&jjc*  TîenhciŒiJLévùûv  fjwQuv  rd  roioiSe  ; 

étoit  directement  contraire  aux  principes  de  Platon, 
qui  difoit:  „  Qu'un  homme  fage  &  vertueux  devoit 
„  fans  celle  être  occupé  du  bien  de  ceux  qui  lui  étoient 
„  fournis,  &  imiter  un  pilote  qui  ne  perd  jamais  de 
„vue  la  conduite  de  fon  vaiffeau.,,  'o  o-oQùç  ^ 
tyetùoç  ccvtjç  oioiKt[<rei  ro   ruv  ec^ojtcsvm,  ItmiP  o  x.v&f.p* 

Vir  fapiens  bonusque  guhernabit  femper  ita  ad  fubdito- 
runi  rtfpiciens ,  ut  ad  nautarum  a  masque  falutem  re- 
fpicit  gubemator.     Plat,  in  Civil. 

Si  un  fage  fouverain  doit  prévoir  &  éviter  les  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver  à  ceux  qu'  il  gouverne  ;  que 
ne  doit  pas  faire  Dieu  qui  eft  le  maître  d'empêcher  le 
mal,  &  qui  cefleroit  d'être  bon  s' il  ne  l'évitoit  ayant 
la  puiffance  de  s'y  oppofer.  „Dieu  eft  toujours  jufte; 
„&  fa  juftice,  dit  Platon,  doit  être  confidérée  par  celle 
5, de  l'homme  le  plus  équitable.,,  Gsôç  nSupoi  «£#- 
ftcJç  afoxùç  ct?&  ùç  otti  rs  âucxiOTtcToç,  h$j\  ovx.  tçtv  ccvrS 
éfCùtôTiçov  aoh  n  oç  uv  y(*£v  ocv  yivtiîaf  en  oiKXiôruroç, 
Deus  mtsquanty  &  nutto  modo  imujïus,  fed  quant  iuftijfi- 
mus  totam  videlicet  iuftitice  complexus  poteftatem,  nihil- 
que  illius  fimilius  quam  iujiijfimiis  homo.    Plat,  in  theae. 
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Que  dirons  nous  du  ferpent  qui  parloit 
avec  Eve?  de  quel  langage  feiervit- il?  fut-ce 
de  celui  de  l'homme?  y  a-t-ilrien  de  plus 
ridicule  dans  les  fables  populaires  des  Grecs  ?  I5 

N'eft- 

Julien  penfoit  donc ,  que  puis  qu'  il  eût  été  oppofé  au 
caractère  d' un  homme  prudent  de  donner  à  quelqu'un 
une  femme  qui  auroit  pu  lui  nuire  ;  il  l' étoit  bien  plus 
à  Dieu  de  former  Eve  pour  Adam,  ayant  pre'vu  que 
ce  feroit  la  caufe  non  feulement  de  la  perte  du  premier 
homme,  mais  de  tous  ceux  qui  viendroient  après  lui, 
&  qui  feroient  punis  d'une  faute  à  la  quelle  ilsn'avoient 
eu  aucune  part.  „  Aucun  Dieu,  dit  Platon,  ne  cherche 
„ à  nuire  aux  hommes.,,  Gv^eiç  Qîoç  ovçvcvç  ù^^<u7roiç. 
JSfulliis  Dûus  malevoius  eft  hominibus.     Piat.  in  theae. 

Il  eft  bon  que  nous  confidérions ,  que  ce  fut  toujours 
la  philofophie  de  Platon,  quelquefois  bien  quelque- 
fois mal  interprétée,  qui  égara  Julien,  &  qui  lui  four- 
nit l'occafion  de  ne  pas  fe  foumettre  à  l'autorité  des 
Ecritures,  &  à  l'obéiffance  où  les  gens  véritablement 
fages  favent  réduire  leur  foi.  Tertulien  a  eu  raifon 
de  dire,  qu'il  s'affligeoit  véritablement  lorsqu'il  voyoit 
que  tous  les  hérétiques  puifoient  leurs  erreurs  dans 
Platon.  Doleo  bona  fide  Platonem  omnium  hœretico- 
rum  condimentavium  fattum.  Tertul.  de  anima  cap.  23. 

x5  La  poiïibiiité  de  l'hiftoire  du  ferpent  étoit  encore 
contraire  aux  principes  que  Platon  avoit  établis  dans 
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To    le    xoCj    rov   ®eov    ciTïayopëvetv    tï]v 

fes  ouvrages.  „DLeu,  dit -il,  toujours  le  même,  tou- 
jours véritable,  foit  dans  fes  paroles  foit  dans  fes 
„  actions ,  n'  eft  jamais  trompa  &  ne  trompe  jamais  les 
„  hommes  foit  en  employant  des  vifions,  desdifcours,  où 
„des  prodiges,  pendant  qu'ils  veillent,  ou  pendant 
„ qu'ils  dorment. „  'o  Q$oç  cLk?,ovv  ^  àùrfrU  -s* 
rs  £gya>  f(SH  tv  toy*>  )  H$Ù  #T*  ccvreç  /uiQtrttrxt , .  ért 
ctfoHç  Ï£cc7rctru  XTi  xecru.  Ç>etv]etrtxç ,  CVTi  XXrX  Xù- 
yaç ,  «Tg  xa.ru.  <r*)/&c-iM  tto^ttuç  ,  a 6  vttxp  *  ao  ovxp. 
Simplex  omuino  Dens ,  &  verax  difîis  ac  fatfis,  neque 
mutatur  ipfe,  neque  alios  decip/t,  neque  per  vifioties* 
neque  per  fer  monts ,  neque  per fit gna ,  neque  dormienti- 
bus,  neque  vigilantibus.     Plat,  de  rep.  diaio. 

Julien  deinandoit  donc  par  quelle  vertu  le  ferpent 
avoit  parlé;  fi  c'étoit  par  un  moyen  qui  ne  venoit  pas 
de  Dieu,  il  y  avoit  donc  un  autre  être  plus  puiffant 
que  Dieu ,  qui  pouvoit  donner  la  parole  aux  animaux 
à  qui  il  l' avoit  refufée:  fi  le  ferpent  parloit  par  la  per- 
million  de  Dieu,  l'Etre  fuprême  employoit  des  prodi- 
ges pour  tendre  des  pièges  >  ce  qui  étoit  contraire  aux 
principes  de  Platon  ;  &  fi  enfin  ce  ferpent  étoit  le  dia- 
ble déguifé  fous  la  peau  d'un  reptile,  Dieu  abandon- 
îioit  aux  attaques  du  diable  l'homme  qu'il  venoit  de 
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N'eft-ce  pas  la  plus  grande  des  ab- 
furdites  de  dire  que  Dieu  ayant  crée'  Adam 
J<s  &  Eve,  leur  interdit  la  connoiilance  du  bien 

<5c 

former:  ce  qui  étoit  encore,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  la  note  fupérieure,  contraire  aux  principes  de 
Platon,  qui  vouloit  que  Dieu,  ainfi  qu'un  bon  fouverain, 
veillât  à  la  confervation  des  créatures.  De  quelque 
manière  qu'on  explique  l'hiftoire  du  ferpent;  Julien  la 
trouvoit  toujours  oppofée  aux  principes  de  la  philofo- 
phie  de  Platon,  qui  l'égaroit  de  la  vérité  de  l'Ecriture 
qui  doit  être  crue ,  comme  dit  St.  Auguftin  :  Parceqiie 
celui  de  qui  elle  vient  ne  fauroit  nous  tromper.  Si  nous 
trouvons  quelque  Cois  des  choies  qui  femblent  révolter 
nôtre  raifon,  foumettons  la  à  la  foi,  &  difons  avec  cet 
illuftre  faint,  auffî  grand  philofophe  que  fublime  théo- 
logien, fans  nous  en  -orgueillir  de  nos  connoiffances.  Et 
ego  Domine  hoc  covfuierans  expauefeo  &  objlujjefco  de  at- 
titudine  diuitiarum  fapientiœ  &  feientiœ  tucc;  ad  quam 
non  pertingo  ;  &  incomprehenfibilia  iudicia  iufîitice  tucc. 
Div.  Aug.  Solil.  lib.  cap.  XXVJI.  „0  mon  Dieu, 
„  quand  je  confidere  ces  ehofes,  je  fuis  également  étonné 
„  &  épouvanté  de  la  grandeur  de  votre  fageffe ,  &  de 
„la  profondeur  de  votre  feience,  que  je  ne  puis  com- 
„  prendre.  „ 

16  A  Adam  &  Eve,  ecvéçcôfrus  mot  à  mot  aux  hommes. 

Tom.  I.  D 
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wiaç  ex6*)  T/  7^  «y  îîÀ^iûÎTfgflv  'yfasiTo, 
tx  fjLrj  dwa/iéva  diaymo-xav  xuhov  xc&j  <uso- 
vqpovj  Sjjf^ov  7«^j  ^Ti  rd  (jlïv  é  Çevfceroir 
Xsyu>  de  Tel  %ow.d,  rd  de  è  y.ëTadiu>£er  Xéyoo 
dz  rd  KCÙ\d.     Ke^dhonjcv  de  (pçcvvicëOôç  d%r\- 

àv  m\  riyumepov  «v&^wttw.  on  7#g  y\  tS 
kûcKe  xo/  tS  %eiç>Q))oç  didyvoûcriç  ci^eiov  èsiv 
Hçyov  ÇpovYiGewç ,  scgoSrçÂcv  fc/  œg  jco/  to% 
dvcriToiç. 

"flçe  tcv  o(piVy  svspyérYiv  pZ/kov,  diïs!  è 
Kvfiëôow  tyjç  dvBçamivriç  êvxf  ^svéesoûç'  %otj 
iy)  tStc  fJiivov,  dfad  %oCj  èmCpêçet  ndhiv  oîg 
iÇ)Yi'  ÏTii  txtoiç  6  ®soç  Ksyejotf  (îdaxccvoç. 
iiïotlYi  rydg  tJv  â\0g«7wv  éds  ffi  (Pçovyi<tmç 

fis- 

z7  J' ai  un  peu  rftendu  ici  ma  traduttion  pour  la  ren* 
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&  du  mal  ?  quelle  eft  la  créature  qui  puifle 
être  plus  flupide,  que  celle  qui  ignore  le  bien 
&  le  mal,  &  qui  ne  fauroit  les  diflinguer? 
Il  efl  évident  qu'elle  ne  peut,  dans  aucune 
occafion,  éviter  le  crime,  ni  fuivre  la  vertu, 
puisqu'elle  ignoré  ce  qui  efï  crime,  &  ce 
qui  eft  vertu.  Dieu  avoit  défendu  à  l'hom- 
me de  goûter  du  fruit  qui  pouvoit  feul  le 
rendre  fage  &  prudent.  I7  Quel  efl  l'homme 
affez  fhipide  pour  ne  pas  fentir  que,  f?.ns  la 
connoiffance  du  bien  &  du  mal ,  il  eft  impôt 
fible  à  l'homme  d'avoir  aucune  prudence  ? 

Le  ferpent  n'étoit  donc  point  ennemi  du 
genre -humain,  en  lui  apprenant  à  connoî- 
tre  ce  qui  pouvoit  le  rendre  fage  ;  mais  Dieu 
lui  portoit  envie  :  car  lorsqu'il  vit  que  l'hom- 
me étoit  devenu  capable  de  diflinguer  la  ver- 
tu du  vice ,  il  le  chaffa  du  paradis  terreftre, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  goûtât  du  bois  de 

l'ar- 

dre  plus  intelligible, 

D  2 
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lieJoiffXévTct,  'tva  ft>î,  (pY\crly  yevowfjcy  tS  £tA$ 

appY\ôYiv  etivoùr  riz  Aôa/i  yeyovev  cog  etg  e£ 
îîjLtwv,  t2  ,yfvwo,x«v  xaÀcy  xa/  7T5vyj^ov.  xa/  vuv 
(ÂYiTtoJe  èxjévYi  T>)v  %«/>«,  xa/  Àabî]  ewro  t3 
£uÀg  Tîjç  £wîfe,  kolj  (pciysi,  Ttctj  typerc/tf  &ç  tcv 
ctjZvw  %oif  è£w7ïé?etXev  dvjov  xv^ioç  6  Qsoç 
ex  t2  wciçjuiïeivx  ty\ç  rpuCfôç.     TaTwv  toîvvv 

pfav>  oneç  èyù  vsvéfAMd,  GtofoSiç  ^éfisviy  ol 
héyoi  zueçl  ts  0eS  p>Kci<r(pY\[AÏc&ç*  tq  'yecg 
cLyvoYiŒotf  fJLsv,  ooç  y\  yivofiéwi  fior\Soç  cyrix  li 
naçuTïTooficiToç  fV#/,    xa/  ro  dfiïoiyoçevo'oti 

X«Xs  XO/  TTOVI^S  TYJV  yvôûClV,  0  fJLOVOV  ovvé%eiV 
ZOMS  TGV  dv&Çto7W0V  (3/0V ,    Xtf/  TTgOPSTl  TO  £*J- 

»*  Genefe,  Chap.  III.  v.  aa. 
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l'arbre  de  vie,  en  lui  difant:  IS  "Voici  Adam, 
„qui  eft  devenu  comme  l'un  de  nous ,  fâchant 
„le  bien  &  le  mal  5  mais  pour  qu'il  n'e'tende 
^,pas  maintenant  fa  main ,  qu'il  ne  prenne  pas 
„dubois  de  la  vie,  qu'il  n'en  mange  pas,  &  qu'il 
„ne  vienne  pas  à  vivre  toujours,  l'Eternel  Dieu 
„le  met  hors  du  Jardin  d'Eden.,,     Qu'eft-ce 
qu'une  femblable   narration?    on   ne   peut 
l'excufer  qu'en  difant,  qu'elle  eft  une  fable 
allégorique,  qui  cache  un  fens  fecret.     Quant 
à  moi,  je  ne  trouve  dans  tout  ce  difcours,  que 
beaucoup  de  blafphêmes  contre  la  vraie  ef- 
fence  &  la  vraie  nature  de  Dieu ,  qui  ignore 
que  la  femme  qu'il  donne  pour  Compagne 
<5cpour  fecours  à  Adam,  fera  la  caufe  de  fon 
crime;  qui  interdit  à  l'homme  la  connoif- 
fance  du  bien  &  du  mal ,  la  feule  chofe  qui 
pût  régler  fes  mœurs;   &  qui  craint  que  ce 
même  homme,  Ip  après  avoir  pris  de  l'arbre 

de 

J?    Après   avoir  pris    de  l'Arbre  de  vie   tjjV  £#«« 
fiiTst,X$t,&m  mot  à  mot ,  ayant  pris  ta  vie, 

d3 
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roç  e%  «&wît3  yévYiTOLf,  Ç)9oveç%  %oij  ficHTKcivd 
Xfav  èçïv. 

'Tttf^  Sç  cSv  èzitvoi  Te  aÀ*/j-&w^  V7r5p  0e3 
Î0£a£«nv,  )Î/a7v  Te  e£  a^^fs"  w  Er«Tgges  wcfi- 
(jéSao-av,  o  f/Jv  ^fJL€Ts^oç  e%et  À070Ç  wS;'  tqv 
irfiQG-sxiï  t2  %oo-[ax  t&tz  fofiAixçyov.  V7tè§ 
ydp  rœv  dvméçca  tÛth  Maxrîî?  /xèv  ètçwev 
oKœg  èiïèv,  oçye  ûiïè  vitep  TÎfc  twv  dyyiKw 
hoh\M\ve  ri  (Pvpsoûç'  dfits!  on  fièv  h.enspyzG'i 
tw  0ew,  OTC^a^S  %#/  '«roAaz^  «Trev.  eue  de  7?- 
yovoTeç,  eue  dyêvY\Toij  eue  vis  cLlks-yAv  yeyovo- 
Teg,  cLAooç  dé  À«T8p7«v  reroiy^évoi,  être  ùAug 

20  Une  pareille  crainte  &  une  envie  femblable  con- 
viennent-elles à  la  nature  de  Dieu?  ÇfoviçS  tgy  fixer- 
xelv*  xUi  If /y  mot  à  mot,  cela  ejl  trop  envieux  & 
trop  méchant. 

21  II  y  a  ici  une  lacune.  Le  Texte  dit  vir\%  he  d>v 
tKHvot  ri  ûXi/fraç  V7T£P  ©gy  lio^xÇiie-iv.  C*  pji  a  dire,  ce 
que  ceux  ci  ont  dit  de  Dieu  avec  rai/on.  „     On  voit  que 
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de  vie,  ne  devienne  immortel.  Une  pareille 
crainte ,  &  une  envie  femblable  conviennent- 
elles  à  la  nature  2o  de  Dieu? 

Le  peu  21  de  chofes  raifonnables  que  les 
Hébreux  ont  dit  de  Teffence  de  Dieu;  nos 
Pères ,  dès  les  premiers  Siècles,  nous  en  ont 
inftruits  :  &  cette  Doctrine  qu'ils  s'attribuent 
eft  la  nôtre.  Moïfe  ne  nous  a  rien  appris 
de  plus;  lui  qui  pariant  plulîeurs  fois  des 
Anges ,  qui  exécutent  les  ordres  de  Dieu ,  n'a 
rien  ofé  nous  dire,  dans  aucun  endroit,  de  la 
nature  de  ces  Anges  ;  s'ils  font  cre'es ,  ou  s'ils 
font  incre'és  ;  s'ils  ont  été  faits  par  Dieu  ou 
par  une  autre  caufe;  s'ils  obe'iflent  à  d'au- 
tres Etres.  22  Comment  Moïfe  a-t-il  pu  gar- 
der, 

cela  ne  fe  rapporte  à  rien.  J'ai  donc  tâché  de  lier  le 
fens  avec  l'Article  précédent,  en  rendant  par  le  mot 
Hébreux  le  pronom  lx.êîvoi  ceux-ci. 

22  II  n'  eft  pas  dit  un  feul  mot  des  Anges  dans  toute 
l' hiftoire  de  la  création  du  monde  ;  &  il  n'  en  eft  parlé 
que  !ors  que  Dieu,  ayant  chaffé  Adam  du  paradis  ter- 
reftre,  mit  un  chérubin  vers  l'orient  du  jardin  d'Eden,, 

D  4 
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ryYJÇ,  10U  TU)V  èv  civTYjj  KXJ  TÏVtt  TÇOTÏOV  hèKO(T- 

fJLY\^Y\ 

avec  une  lame  d'épée,  qui  fe  tournoit  çà  &  là  pour 
garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie.     K«/  tV#fe  t«  %i- 

}io&<rcreiv  rw  «lîov  rcv  |vA8  t*5ç  £&w.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  MoVfe,  qui  à  daigné*  inftruire  les  Hé- 
breux comment  les  balaines  furent  créées,  les  mettant 
à  part  des  autres  poiffons,  &  les  diftinguant  nommément 
par  leur  nom;  t@y  è7roïrtersv  à  Osos  r<*  xjjtjj  ptyccXct 
n'a  pas  dit  un  mot  de  la  nature  des  Anges,  &  du  temps 
de  leur  formation.  Nous  ignorerions  encore  tout  ce  qui 
les  regarde,  fi  peu  à  peu,  depuis  le  cinquième  fiecle, 
l'Eglife  ne  nous  en  avoit  inflruits;  car  îl  y  a  grande 
apparence  que  St.  Paul  croyoit  encore  que  les  Anges 
étoient  d'une  nature  corporelle,  &  qu'ils  pouvoient 
être  tentés  par  la  beauté  des  femmes,  à  qui  il  ordonne 
de  fe  voiler  la  tête  dans  l'Eglife  par  raport  à  eux. 
3i L'homme,  dit  cet  Apôtre,  n'a  pas  été  créé  à  caufe 
„de  la  femme,  mats  la  femme  à  caufe  de  lui:  la  femme 
„doit  donc  a/oir  une  puiffance  fur  fa  tête  à  caufe  des 
„  Anges.,,  Ko/  y<eç  ovx  iKTiçêvi  urjç  dise  rw  ywcuKic, 
clxbcc  yvvi]  £«*  rov  kvt^tc.  Atcc  tovto  o(pei\ei  y\  yvvi) 
g%ov<riecv  ifc&v  i7r\  tjjV  '  x.eÇxXî)ç  otte  rovç  eiyyeXovç» 
Etenim  non  efl  creatus  vir  propter  millier em ,  fed  mil- 
lier propter  virum,  pr opter  hoc  débet  millier  potefla- 
Uni  habere  fitpra  caput  propter  angelos.     Pauli  Epift.  ï. 
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der,  fur  tout  cela,  une  filence  obfïiné,  après 
avoir  parlé  fi  amplement  de  la  création  du 

Ciel 

ad  Corinth.  Cap.  XL  v.  g.  &  10.  Il  parut  évident  aux 
écrivains  des  quatre  premiers  fiecles  de  l'Eglife,  que 
St.  Paul,  parlant  de  la  nécefîité  que  la  femme  fût  fou- 
mife  à  fon  mari,  &  qu'il  étendît  fa  puiffance  fur  la 
tête  de  fon  époufe  à  caufe  des  Anges,  vouloit  rappelier 
la  chute  des  premières  femmes  avec  ces  Anges  ;  &  faire 
fentir  que,  puis  qu'elles  avoient  pu  être  féduites  par 
des  fubftances  angéliques,  elles  pouvoient  bien  l'être 
plus  aifement  par  des  hommes.  Cet  endroit  a  exercé 
la  critique  de  tous  les  interprètes  de  l'Ecriture:  mais 
tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  expliqué  comme  les  an- 
ciens Pères,  n'ont  rien  dit  de  convainquant,  &  qui 
donne  aucun- fens  raifonnable  à  ce  paffage,  qui  eft  fort 
clair,  dès  que  l'on  convient  que  St.  Paul  a  cru  une  tra- 
dition qui  dura  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui. 
C'  eft  le  fentiment  de  Jean  Davifius ,  Dofteur  en  droit 
&  en  théologie ,  &  un  des  plus  favans  écrivains  de  ces 
derniers  temps.  Hum  certe  lociim ,  dit -il,  mi  fer e  ve- 
xarunt  interprètes,  at  is  clarus  eft  &  apertus,  fi  Pauhts 
eam  traditionem  in  animo  UcibuifJ'e  cenfeatur.  Jo.  Davif. 
Comment,  in  divin,  inftit.  Laftantii  cap.  XXVIII.  p.  50. 

L' on  voit  donc  que  St.  Paul ,  content  de  connoître 
Pexiftence  des  Anges,  n'en  avoit  point  découvert  la 
nature,  qui  fut  encore  ignorée  plus  de  quatre  cents  ans 
après  lui:  c'eft  ce  que  nous  verrons  dans  une  remar- 

Dî 
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Vsâotf  TOV  0MV,    WOTTÊg   ^fAt'pdV    %C$  <p(ûÇ  KOj 

qhiov  Te  x<xj  cêhy\w\v*  rd  §è  ovru,  KÇyirTÔfA.evet 
de,  rétpç  iïiowfiïvxj,  TtaScLirsç  i$wg  oT/^a/  xocj 

\é<Ttù)Ç 

que  qui  eft  placée  dans  cet  ouvrage,  &  dans  la  quelle 
nous  examinons  cette  queftion.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  ici,  qu'il  e'toit  naturel  que  Julien  trouvât 
extraordinaire  que  Moïfe,  parlant  de  la  création  de 
tous  les  êtres,  n'eût  pas  dit  un  feul  mot  de  celle  des  An- 
ges. Car  cet  Empereur,  toujours  guidé  par  la  philo- 
fophie  de  Platon,  y  trouvoit,  „que  le  Dieu  fuprême 
„avoit  diftribué  aux  Anges,  ou  fi  l'on  veut,  aux  Dieux, 
„ce  qui  revient  au  même,  la  conduite  &  le  geuverne- 
„ment  des  différentes  parties  du  monde,  &  des  diver- 
ses efpeces  des  animaux  dont  ils  étoient  comme  les 
„pafleurs.  „  aJtjjV  yrgZrov  t>îV  frt»«A*<refitf  *$%**  t7rt" 
ftiXxtmoç  ôV/jç  o  ©go? ,  âç  vvv  xccrsc  tottovç  tôvtov 
rovro    vtto    &swv     ap%«VT6)v    trav^x     rtv    KdçfAX    fttçp 

>«$  »Ï6v   vofSa   Quoi  îtfitàÇir&v  tcufcm*.      Tothts  ciV- 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  59 

Ciel  &  de  la  Terre,  des  chofes  qui  les  ornent 
&  qui  y  font  contenues?  Remarquons -ici 
que  Moïfe  dit  que  Dieu  ordonna  que  plu- 
fieurs  chofes  fuffrnt  faites,  23  comme  le  jour, 
la  lumière,  le  firmament 5  qu'il  en  fit  plu- 
fieurs  lui-même,  comme  2*le  Ciel,  la  Terre, 
le  Soleil ,  la  Lune;  &  qu'il  fépara  celles  qui 
exiftoient   déjà,    comme    l'eau    &  l'aride. 

D'ail- 


cuittis  princeps  curât  orque    ptimum   Deus  extîfh * ,    vt 
tmne  per  varias  mùndi  plagas  fîngulœ  ipfius  partes  m 
Diis  principibus  diflri'autœ  funt ,  cmiiualimn  quoque  gê- 
nera gregatim  difîinUa  deemones  quidam  tanquam  di- 
tiini  paflores  fortiti  pnt.VM.  in  ciuil.     Remarquons 
que  Julien  n'e'tablit  jamais  aucun  dogme  qu'il  ne  le 
prenne  dans  Platon:    les  premiers  philofophes  chré- 
tiens eurent  affez  cette  coutume ,  ce   qui  fut  la  caufe 
des  erreurs  de  plufieurs,    &  furtout   de  celles  d'Ori- 
gene ,  comme  l' a  obfervé  Bellarmin  :  Origenes  ex  phi- 
lofophia  Platonis  deceptus,    multa   docuit  contra  fidei 
veritatem ,  prœfertim  de  inœqualitate  diuinarum  perfo- 
naruni;  de  origine  animarum;  de  refurrettione  corpo* 
rum;    de  faluatione    dœmonum.       Belarm.    Chronol» 
pars  2.  pag.  43, 

33  Genefe.  Chap.  I.  ?4  Genefe.  Chap.  I. 


6o         REFLEXIONS 

vé/TMç  v)  ne  g}  noiYjveuç  t3  nvevfxciToç  «- 
nêtv  faôKy^vev ,  d?hù  fiovov  xctj  nvevf/.a  0?s 

vij7ov  èçii;  v)  yéyovey ,  àSèv  diaa-utpêi. 

'Ovxxv   èn&Svineg    àSè  7repJ  tS  ngocrsyjsç 
tS  yJo-fÂX  TÛra  Sfiftisçyx  mclvra  iïietXsyfjJ* 

voç  Çcavercf  Mbxryç ,  Tîfv  re  'ESga/ow  »c#/  Tîi? 
twv  v\fjLfjégw  narégoov  iïc^av  vnèg  eivj&v 
ràrw    uvTmxpc&QûfMv   d)kr\Kcuç.  o  Mwo-?j 

twv  cE£p«/îwv  è'&VGç,  yctf  Tïgoo-éxetv  èxeivcûf/,6- 
v&j,  rçgc/  exavg  (pçov/foctf;  *{&)  kiïùûviv  dvjla 
7yjv  enifxé Kchûcv  d\F[&  fJLova'  toûv  hè  ci&jm  #&vwv, 
oncoç  v)  vfi  oîç  Ti7i  Iioixzvtvl]  &eciïç,  àS*  jjVnvSv 
[Avetav  men cty] eu'  "srÂrçv  et  fiilf  tiç  ixâva  <rvy- 
Xupfa&w,  on  tov  "Hhiov  dvJo7ç  qcy  tyjv  "ZeKq- 
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D'ailleurs  Moi'fe  n'a  ofé  rien  écrire  ni  fur  la 
nature  ni  fur  la  création  de  l'efprit.  Il  s'eft 
contenté  de  dire  vaguement ,  25  qu'il  étoit 
porté  fur  les  eaux.  Mais  cet  Efprit ,  porté 
fur  les  eaux,  étoit-il  créé,  étoit-il  incréé? 

Comme  il  eil  évident  que  Moïfe  n'a  point 
aflez  examiné  &  explique'  les  choies  qui  con- 
cernent le  Créateur  &  la  création  de  ce  mon- 
de ;  je  comparerai  les  différents  fentiments  des 
Hébreux  &  de  nos  Pères  fur  ce  fujet.  Moïfe 
dit  que  le  Créateur  du  monde  choifît  pour 
fon  Peuple  la  nation  des  Hébreux,  qu'il  eut 
pour  elle  toute  la  prédilection  poffible,  qu'il  en 
prit  un  foin  particulier ,  &  qu'il  négligea  pour 

i 

elle  tous  les  autres  Peuples  de  la  Terre. 
Moïfe,  en  effet,  ne  dit  pas  un  feul  mot  pour 
expliquer  comment  les  autres  nations  ont  été 
protégées  &  confervées  par  le  Créateur,  <5c 
par  quels  Dieux  elles  ont  été  gouvernées  :  il 

fem- 

.  *s  Genefe.  Chap.  I, 
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y.pov  vçepsv.  otà^v  Sri  tS  'Icrparik  dvT%  fjt,6v% 
06ov,  ^  tyjç  'l'dSuîctç,  q&j  tstisç  è%hemiç 
(pqcriv  évcij ,  cô/rcV  T6 ,  rçgc/  ci  //.6T  Ijc«V0V  œpa- 

tf^&  5(0$   T0V  <wKVTOlÇ  WCLvJCrtXp    TÛÇ   17001X078 

■yoVw  nçfjj  ciisaTEtovaç  v7reçjou&.é[JLsvov  Ylav- 
Kov.  'Azé'jere  Ss  tcov  Xé^sm  civiav.  ttçwtov 
fièv ,  twv  Mûwéws*  <rv  ds  êçetç  tw  ct>#£«<2'  vios 
impoûtqtqkcç  [A8  la"g#*jÀ.  eiTTov  06,  è^owêçetKov 

TGV  KdÔv  {£8,    ÏVd  [ÀOl   'hOLTpSlKTY)'   <7V  $6  «Z  fptf- 

As  èjçowoçêtKQti  civjav,  ngjj  fJLinpov  ikeçov  1134 
héygnv  aura),  0  06cV  twv  cE£pa/îwv  cu-£0C/C6- 

%hl\]yj\  ''Î/W-    '&OÇSV<rQ[JL€QM   ÙV  €iÇ  TYJV  S^fjfJLOVs 

éiïov  >ijcte^v  t/djojv,  foûiç  Ôucw/Aev  >«//)&>  t$ 

06fc> 

26  Les  injures  que  Julien  dit  ici  contre  la  mémoire  de 
S.  Paul,  font  l' éloge  de  ce  grand  Apôtre.  Julien  fe  fût 
moins  déchaîné  contre  lui,  fi  ce  Saint  eût  eu  moins 
de  mérite:  plus  il  avoit  établi  la  véritable  Religion, 
&  plus  celui  qui  la  vouloit  détruire,   devoit  chercher 
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femble  ne  leur  avoir  accordé  d'autre  bienfait 
de  l'Etre  fuprême,  que  de  pouvoir  jouir  de  la 
lumière  du  foleil  &  de  celle  de  la  lune.  Cefl 
ce  que  nous  obfjrverons  bientôt.  Venons 
actuellement  aux  Ifraélites  &  aux  Juifs,  les 
fcu's  hommes,  à  ce  qu'il  dit,  aimes  de  Dieu. 
Les  Prophètes  ont  tenu ,  à  ce  fujet,  le  même 
langage  que  Moïfe.  Jefus  de  Nazaret  les  a 
imités  5  6c  Paul,  cet  homme  qui  a  été  le  plus 
26  grand  des  impofleurs,  &  le  plus  infigne 
des  fourbes,  a  fuivi  cet  exemple.  Voici  donc 
comment  parle  Moi'fe.  2-7  Tu  diras  à  Pha- 
raon ,  Ifrael  mon  fils  premier  né J'ai  âh 

renvoie  mon  Peuple,  afin  qu'il  me  ferve;  mau 

tu  nas  pas  voulu  le  renvoier Et  ils  lui 

dirent  :  Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  appelles'. 

nous 

à  le  rendre  odieux  :  mais  la  vérité  a  vaincu  le  men- 
fonge.  Le  Paganisme  a  été  anéanti;  &  le  Chriftia- 
lîisme  a  éclairé  &  fauve  le  monde  entier. 

a7  Exode.  Chap.  IV.  v.  22,  23.     Exod.  Chap.  V.  v.  3. 
Exod.  Chap.  VIL  v.  16. 


6\        REFLEXIONS 

®ëca  q/jiwv.  yc$  psT  cKfyx  isiKiv  éfiotoç*  xu- 

pioç  o  ®8cç   tcov  cEÇpuïoûV   è£wnêzc&h'Kê   (jls 
rnspèç  ers,  XsyotiVy  èfcwnoçetKov  tcv  Kccov  ftg,  ïv& 

A/k  or t  [/.èv  Igôa/wv  fAovuv  jo  e£  «g%yiî 
ifjLehyicrs  tw  0g5î,  v$jj  xkr,pcç  cîuxS  ytyovev  Û7oç 
è£oïfÇ€7cç,  è  Mœ-r,ç  (âqvov  xcq  Ijjw,  dfaà  xcxj 
TIglvKoç  etg/\KÙç  (pa/veTa/.  xoy  701  7uto  9uv- 

fJLCCCOlf 

28  Julien  n'eft  pas  fondé  à  foutenir,  que  St.  Paul  a 
été  vacillant  dans  fes  opinions:  mais  il  auroit  pu  lui  re- 
procher de  les  foutenir  d' une  façon  obfcure  &  très  ca- 
pable de  jetter  la  plus  grande  partie  de  fes  Jefteurs 
dans  des  erreurs  dangereufes,  s'ils  ne  lifent  pas  fes 
ouvrages  avec  grande  attention.  Julien ,  en  parlant  de 
même,  n' auroit  été  que  l'interprète  de  St.  Pierre,  qui 
s'énonce  ainfi  à  la  fin  de  fa  féconde  Epitre:  „  Regar- 
dez la  patience  du  Seigneur  coït  me  une  preuve  qu'il 
„ veut  votre  falut,  comme  Paul  notre  frère  bien- aimé 
„vous  à  écrit,  félon  la  fageffe  qui  lui  a  été  donnée: 
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nous  partirons  pour  le  défert,  dif  nous  ferons 
un  chemin  de  trois  jours,  pour  que  nous  jacri- 

fyons  à  notre  Dieu Le  Seigneur  le  Dieu  des 

Hébreux  ma  envoyé  auprès  detci,  difant:  Ren- 
voie mon  Peuple  pour  quil  ferve  dans  le  défert. 
Moïfe  &  Jéfus  n'ont  pas  été  les  feuls 
qui  difent  que  Dieu  dès  le  commencement, 
avoit  pris  un  foin  tout  particulier  des  Juifs, 
&  que  leur  fort  avoit  été  toujours  fort  heu- 
reux. Il  paroît  que  c'eft  là  le  fentiment  de 
Paul,  quoique  cet  homme  ait  toujours  été 
vacillant  28  dans  fes  opinions,  &  qu'il  en  ait 

chan- 

„ainfi  que  dans  toutes  fes  lettres  il  parle  de  chofes  qui 
„  font  difficiles  à  comprendre ,  &  qui  peuvent  égarer  & 
„  conduire?  à  l'erreur  les  ignorans,  &  ceux  qui  étant 
,,mal  affurés,  les  expliquent  ainfi  que  les  autres  écritu-. 
res,  à  leur  perdition.,,  K«*  tjjv  rov  Kv^ov  %pm  pec- 
xço&vfAtuv  ,  G-arqçixv  Jjy«s0e ,  kxÛmç  ntft  o  ecyxfrriToç 
rifAm  ctiïthÇoç  TluvMç  icara.  t»jv  cevra  ooê&c-uv  coÇ)ixv> 
(ypoïytv  v/ttïv,  ùç  ngj   sv  7retcrcaç    tcuç    tTrifoùcûç ,     Aet- 

?lW    h     OtVTMÇ     TTSpl    T8T6JV  ,        tV    oîç      £ff     0VÇV6i}TX     TWOty 

te    «t    u/tcxêeîç  f@y    urvçixTot  rçê/3Aa<r<v ,     ùç  ,  ^    ruç 
ùoiTetç   yçetÇccst      ttçoç    tjjv    ïïuxv    ùvrui    ttnwXfnm^ 

T  o  m.  I.  E 
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t/.d<ja(  ci^iov  vitèç  78  Tlctvhd.  npoç  rdg  tvxjxç 
7#§,  «Wsg  oi  TtoKirnoleg  itçoç  rclg  nfagciç, 
d^cirret  rd  ^sçl  0e3  doyiÀCtray  itors  f/.h 
'IsSo/g?  yLQVcv  ryv  t2  0eS  Khqpovopiïoiy  êvcq 

dura  tsrçp<9iS,e<8cC4,  Kér/(av9  [ivj  laîo/wv  [iévuv 
o  Qsoç,    d/kd  Ttc&j  è&vw;    va/  5to/  iS-vwv. 

«ïa/av  fioywv  ffv  o  Qscç,  dAd  zdj  todv  iSvôov,  t# 

Et  Domini  nojïri  longammitatem ,  faluîem  arbitramim, 
ficut  &  dileffus  nojïer  f rater  Paulus  fecimdum  fibi  da+ 
tant  fapientiam  fcripfit  vobis:  fient  &  in  otdmbus  epi- 
jîolis  îoquens  in  eis  de  his,  in  qitibus  /tint  difficilia  in- 
telleiïu  qncedam,  quee  indoUi  &  inftabiles  detorquent, 
fient  &  cœteras  feripturas  ad  propriam  ipforum  perdi- 
tionem.     Petr.  epift.  fecund.  cap.  3.  v.  15  &  16. 

Nous  voyons  aujourd'hui  la  preuve  évidente  de  ce 
qu'a  dit  St.  Pierre:  les  Calviniftes ,  les  Luthériens, 
les  Moliniftes,  les  Janfénifles  prétendent  tous  avoir 
St  Paul  de  leur  côté  ;  ils  s' appuient  pour  établir  leurs 
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changé  iî  fou  vent  fur  le  dogme  de  la  nature 
de  Dieu  ;  tantôt  foutenant  que  les  Juifs  avoient 
eu  feuls  l'héritage  de  Dieu,  &  tantôt  aflu- 
rant  que  les  Grecs  y  avoient  eu  part 5  com- 
me lorsqu'il  dit:  Efice  quil  it  oit  feulement  le 
Dieu  des Hébreux ,  ou  ï  ètoit -il  aufjî  des  nations! 
certainement  il  ï  et  oit  des  nations.  Il  eft  donc 
-naturel  de  demander  à  Paul,  pourquoi,  iîDieu 
a  été  non -feulement  le  Dieu  des  Juifs,  mais 
âum*  celui  des  autres  Peuples:  il  a  comblé 
les  Juifs  de  biens  &  de  grâces;  il  leur 
a  donné  Maïfe,  la  Loi,  les  Prophètes;  il  a 

fait 

r 

fentimens,  de  l'autorité  de  cet  Apôtre;  ilsaffurent  qu'ils 
ne  difent  que  ce  qu'il  a  dit:  mais  ils  difputent  cepen- 
dant entr' eux  avec  tant  d'animofké,  de  haine,  &  de 
fureur  fur  la  grâce  &  la  prédeftination  ;  qu'  un  homme 
fage,  voyant  les  excès  aux  quels  ils  fe  portent,  en 
conclut  qu'  ils  font  tous  également  privés  de  cette  grâce 
dont  ils  parlent  tant,  &  qu' ils  paroiffent  prédéfinies  à 
feandalifer  tous  ceux  qui  favent  combien  l' Ecriture  re- 
commande la  charité,  la  modération,  &  le  par  do  a 
des  offenfes. 


E 
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%dpiv  €tç  tÙç  'lwctftg  pèv ,  scsÀiî  ro  Ttçc(pr\Tk- 
xcv  £7ïsi/.\ps  TtvevfAU,  Ticij  tgv  Mwcéa,  KO/  T© 

XgfoyM^  K(*j  TÛÇ  TtpO^YlTCiÇ,  KCLf  TOV  VCfAOV,  TiCCf 

T«  7tuçoL$o£u,  xctj  id  Tepciçict,  T(JÛV  fiuBuv. 
dnéetg  ts  dvriïv  j3o&ivTwv,  clprcv  dyyéktov  eQct- 
•yev  oLv&§wtoç.     'Em  Tsket  iïè  xctj  tov  'Iyjt&v 

%«/  nepiêihv  It£v  [Avpidiïctç,  ei  îè  ujuas1  (ièke&Sj, 
^iXi«S^,  ly  dyvwa'fctToiQivTYiTciïç  àiïrikoiç,  dç 

<P&Të; 

*9  Et  même  des  prodiges  qui  paroiffent  fabuleux 
xn  t«  reçeis-t»  rûv  pvêai ,  mot  à  mot  /m  prodiges  des 
fables.  Comment  Julien  pouvoit-il  douter  des  miracles 
que  Dieu  avoit  faits  en  faveur  de  fon  Peuple ,  puisqu'  il 
en  avoit  vu  lui-même  plufieurs, arrivés  de  fon temschez 
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fait  en  leur  faveur  plusieurs  miracles,  <5c 
29  même  des  prodiges  qui  paroiflent  fa- 
.  buleux.  Entendez  les  Juifs,  ils  difent: 
V homme  a  mangé  le  pain  des  Anges.  Enfin 
Dieu  a  envoie  aux  Juifs  Jéfus  qui  ne  fut 
pour  les  autres  nations,  ni  un  Prophète,  ni 
un  Docteur,  ni  même  un  Prédicateur  de  cette 
grâce  divine  &  future  à  laquelle  à  la  fin  ils 
dévoient  avoir  part.  Mais  avant  ce  tems  il 
fe  paffa  plufîeurs  milliers  d'anne'es,  où  les  na- 
tions furent  plongées  dans  la  plus  grande 
ignorance,  rendant,  félon  les  Juifs ,  un  culte 
criminel  au  iimulacres  des  Dieux.  Toutes 
les  nations  qui  font  fîtue'es  fur  la  terre  depuis 
l'orient  à  l'occident,  &  depuis  (le  midi  jusqu' 

au 

les  Chrétiens ,  dont  la  mémoire  nous  a  été  confervée 
par  les  plus  célèbres  Auteurs  Eccléfiaftiques  ?  C'  eft  ici 
où  l'on  peut  voir  que  le  coeur  de  Julien,  femblable  à  ce- 
lui de  Pharaon,  avoit  été  endurci,  obduravit  cor  Pha* 

raonis.  . 

r 

E  3 
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(pctrè,  Xotfçevovjaç  tùç  duo  dvï<7%ov]oç  rçÀ/a 

ftf%p;  Svof/Jvx,  7.ofLj  T'àç  éno  y.i<j(jùv  toov  upktoûv 

dxp1  M>&W'&tf&Ç>  ^  f"»g5  yévxÇj  ils  tt^<? 
8**%*\fc)V  £T^>v  oKoùv  ivî  fièpet  owoixi&êVTOç 
rqç  Ylot,Kcaçivf\ç>     'Ef  ^ctg  trtstttiw  jf^^v  &j 

«Sev  ^«f  ;  jco/  /*£$'  iVf /)«•  ex/  sco/  itpocé^ofJLev 
vfilVy  ou  7ov  twv  oXwv  ©fov,  cLyjpi  ipikriç  7?v 
èvvoiag  vfjLetç,  v\  i7]ç  viieréçuç  ûç  èCpavrciST] 
p(fy\Ç^  Ov  (j.eçixoL  tciZtci  lïcivja  èçt;  Gsoç 
•yag  tyihwTqç  ;  £v\hot  le  hcvtt  Koj  Oscg,  èndi- 


kÔûv  olfÀupriaç  Ttwrèqm  IrA  Tèwu  ; 


:a&k 


â°    Efî  -  il    rien    de    fi    contraire    à    la    nature 
divine    pJcejjaireynent    bonne  par  /on  Effence?    J'ai 
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au  feptentrion,    excepté  un  petit  peuple  ha- 
bitant depuis  deux -mille  ans,  une  partie  de 
îa  Palefline,  furent  donc  abandonnées  de  Dieu. 
Mais  comment  eft-il  pofiibîe,  fi  ce  Dieu 
cft  le  notre  comme  le  vôtre,  s'il  a  créé  éga- 
lement toutes  les  nations;  quilles  ait  fi  fort 
iriéprifées,&  qu'il  ait  négligé  tous  les  peuples 
de  la  terre  ?  Quand  même  nous  conviendri- 
ons avec  vous,  que  le  Dieu  de  toutes  les  na- 
tions a  eu  une  préférence  marquée  pour  la 
vôtre,  &  un  mépris  pour  toutes  les  autres; 
ne  s'enfuivra-t-il  pas  de  là,  que  Dieu  eft  en- 
vieux, qu'il  eft  partial?  or  comment  Dieu 
peut -il  être  fujet  à  l'envie,    à  la  partialité, 
&  punir,  comme  vous  le  dites,  les  péchés  des 
Pères  fur  les  enfans  innocens?  3°  Eil-il  rien 
de  £i  contraire  à  la  nature  divine,  néceffaire- 
ment  bonne  par  fon  efTence? 

Après 

ajouté    cela   au    Texte    pour   finir    le    fens    de    la 
phrafe. 

E    4 
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TtUp  Y\fJLMV.  OÏ  yàp  qfJLÉTSÇOl  (pd(7l  TOV  dYIfÂlUÇ- 
<y0V  KTtdvTOûV  (JL8V  6iV0Lf  KOIVOV  TtUTSÇCt  yc$  fict- 

eiKéct,  vsvsfÀYiSaf  de  rx  Koiiïà  twv  èèvw  uV 
«utS  è&vclpxo^jÇ  %c$  itoKiéyoç  deoïç,  dv  exct- 
çoç  èiïiipoTïsvet  jy\v  êavJS  krfëiv  cixéûoç  «utw. 

'E7T«- 

3»  Il  paroit  quil  y  a  ici  une  lacune;  j'ai  donc  ajouté 
pour  la  liaifon  du  difcours  :  -Après  avoir  examine  /'  opi- 
nion des  Suifs,  fur  la  honte'  de  Dieu  envers  les  hommes, 
voijons  quelle  ejl  celle  des  Crées.  Le  Texte  dit  finalement 

tt&M     0»)      0-X.OTTtiTe     7TÇ0Ç     TUVTX  ,  7TCC>ilV      TX     7TÛf?      Vlf^UV. 

Mot  à  mot ,  mais  confide'rez  de  nouveau  ces  chofes  chez 
nous. 

32  Les  Chrétiens  difent  des  Anges  ce  que  les  Plato- 
niciens croyoient  des  Dieux  fubalternes;  ils  penfent 
qu'  ils  font  non  feulement  occupés  du  foin  d'un  royaume, 
mais  de  celui  des  particuliers:  chaque  homme  a-fon 
Ange  gardien,  qui  lui  eft  donné  en  naiffant,  pour  le 
fecourir  dans  !e  befoin,  &  fur  tout  dans  les  tentations. 
„ Toutes  ies  fois,  dit  St.  Bernard,  que  nous  fentons 
„une  forte  tentation,    ou  qu'une  grande  tribulation 
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Après  3I  avoir  examine  l'opinion  des 
Juifs,  far  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes, 
voyons  quelle  eft  celle  des  Grecs.  Nous  di- 
fons  que  le  Dieu  iuprême ,  le  Dieu  Créateur 
eft  le  Roi  &  le  Père  commun  de  tous  les  hom- 
mes 5  qu'il  a  diftribué  toutes  les  nations  à 
des  Dieux,  à  qui  il  en  a  commis  le  foin  par- 
ticulier ;  &  qui  les  gouvernent  de  la  manière  qui 
leur  eft  la  meilleure 3  2  &  la  plus  conv  enable  :  car 

dans 

„nous  menace;  invoquons  notre  gardien,  notre  aide, 
„foit  dans  le  bonheur,  foit  dans  le  malheur.,,  Quo- 
ties  granifftma  cernitur  urgere  tentatio^  &  tribulatio 
vehemens  immïfcere ,  inuoca  cuftodem  tmau ,  dofforem 
tuwn  y  adiutorem  tuum  in  oportunitatibus ,  in  tribu- 
iatione.  St.  Bernard.  Serrm  XII.  in  Pfam.  qui  habitat. 
Les  païens  donnèrent  des  gardiens  céleftes  non  feu- 
lement aux  royaumes,  aux  provinces,  aux  villes;  mais 
encore  à  chaque  particulier  :  car  il  n'  y  avoit  aucune  fa- 
mille qui  n'eût  fes  Dieux  pénates:  ainii  il  n' eft  pas 
étonnant  que  Julien  ait  cru  que  les  Dieux,  chargés  de 
protéger  certains  peuples,  inflnoient  beaucoup  fur  leur 
façon  depenfer:  puisque  les  Catholiques  font  perfua- 
dés  que  les  Anges  gardiens  ont  beaucoup  de  part  à  la 
manière  4'  agir  de  ceux  qui  les  invoquent. 

e  s 
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'Eweê'/j  7«p  £V  f/Jv  roo  marc}  isémé  Têhc-ici, 
'ac$  h  GrtivTtty  èv  Je  Totç  fAep&ciïç,  cl)kY\  irup 
ci/kto  KÇ&Tei  hvvafJLiç*  "Açyç  {Jièv  èTtiT^onsvei 
rà  Ttoksputoà  twv  è9mv  'ASqm  Je  tù  fis] ci 
fàpovricrècàç  TîoKefiixct,.     'ÉjgjbMK  SI  rci  cvvstoû- 


Outre  les  Anges  deftinés  au  fecours  des  particuliers, 
chaque  royaume  a  fon  patron  dans  le  Ciel  ;  les  Fran- 
çois ont  fa  in  t  Louis:  St.  Jean  Népomuce-ne  eft  le  pro- 
tecteur de  la  Bohême;  je  crois,  fi  je  ne  me  trompe 
pas,  que  l'Efpagne  eft  du  département  de  St.  Jaques; 
Venife  eft  de  celui  de  St.  Marc;  &  le  Pie'mont  de  celui 
de  St.  Philippe  de  Néri.  L'Eglife  ayant  établi  le  culte 
des  faints,  il  eft  non  feulement  téméraire,  mais  même 
criminel  de  s'élever  contre  ce  dogme,  &  de  le  mettre 
en  doute:  mais  je  crois  qu'on  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précaution  pour  inftruire  le  peuple  de  la  manière 
dont  il  doit  être  pratiqué:  fans  cela  il 'eft  dangereux 
qu'une  chofe  très  refpeftable,  &  très  pieufe  ne  de- 
vienne pernicieufe  par  l'abus  qu'on  peut  en  faire.  IL 
n* eft  que  trop  commun  de  voir  parmi  le  peuple,  fur 
tout  à  la  campagne,  des  gens  qui  honorent  beaucoup 
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dans  le  Dieu  fuprême,  dans  le  Père,  toutes  les 
chofes  font  parfaites  &  unes  :  mais  les  Dieux 
crée's  agiifent,  dans  les  particulières  qui  leur 
font  commifes,  d'une  manière  différente. 
AînfîMars  gouverne  les  guerres  dans  les  na- 
tions ;  Minerve  leur  diftribue  &  leur  infpire 
la  prudence;  Mercure  les  inftruit  plutôt  de 
ce  qui  orne  leur  efprit ,  que  de  ce  qui  peut 

les 

plus  le  patron  de  leur  village,  que  Dieu  leur  Souverain 
Seigneur:  cependant  leur  faint  n'a  d'autre  pouvoir 
que  d'invoquer  dans  le  Ciel  l'Etre  fuprême  en  faveur 
de  celui  qui  le  prie ,  de  lui  accorder  fon  intercefïion. 
Je  feais  que  les  proteftans  difent:  mais  pourquoi  ne  pas 
s' adreffer  à  Dieu  tout  de  fuite  V  Je  réponds  à  cela,  qu'  il 
a  plu  au  Seigneur  d' établir  un  rapport  entre  l' Eglife 
militante,  &  l' Eglife  triomphante;  c'eft  à  dire,  entre* 
les  chrétiens  &  les  faints;  par  conféquent  le  culte  de 
ces  derniers  n'a  rien  que  de  très  raifonnable,  malgré 
tous  les  reproches ,  &  tous  les  argumens  captieux  des 
hérétiques.  Nous  verrons  dans  la  fuite,  que  Julien 
nous  fournit  une  autorité  pour  prouver,  que  les  Chré- 
tiens dès  les^remiers  fiecles,  &  long  temps  avant 
Conftantin,  s' affembloient  pour  prier  fur  le  tombeau 
des  martyrs. 
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ç'jjv  i/rim  tùov  cfaeixv  Ssiïv  Ï7sstoj  v$jj  t&I  iici> 
TpoïïsvcfAëvci  itaçà  <j(pû\  eêwj.  'El  fxèv  zv  û 
fjLCtçrvpêt  rotç  yfieTéçoiç  Koyoïç  y\  neigu,  isKtiv- 

\K&  [XëV  'èçCû  T«  TtCif)  YjfÀOùVy  Y^CfJJ  m9ctVOTt]Ç  S.Y.OJ' 

po?  Toi  TiCiù  v[/ïv  îiè  èitajveiSa>.  et  Se  itiïv 
tÛv&vtïov,  cïç  f/Jv  rifJLelç  h.sycfj.sv  è£  o^(vvoç  q 

TSSÎqcX.  fJLÇCffFVgS,  TOiÇ  Vflëjépotç  ïïë  Ko^OIÇ  *$tV 
ÛiïctfJLÎs  (pOLjVsJxi   OVfJLtpWXV'   Tl  TUVTYjÇ  TVtÇ  tyl- 

Kovetxfaç  civIé^eSe;  Aeyé&w*  *yoiç  fJ.oiy  tiç 
ec/r/a  ra  Kekrèç  ft£\>  >ta/  Ts^fACivùç  eivcq  «&p«- 

hlTIxèS    Kty  (pihOLvQpfiùTWÇ  y    fJLs'Jdi    tS    Ç'fp/ÎS  TS 

%aj  'ïïoXey.izis'  cvvsJoùts^hç  Ûë  KOllj  TîyyWMTt* 
ÇXç'Aiyvrffeç'  ciTïohéfAVç  $s  ncq  Tçv(pv\hèç*Lv- 
pxç,  fxfjà  tu  owbtS,  koCj  @eçfÂ8,  xfff  xéQts,  *«/ 
èvfÂCidvç.     Tuvtyjç  7«§  Tqç  iv  TQÏÇ  fôviCl  &- 
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les  rendre  audacieufes.  Les  Peuples  fui  vent 
les  imprefïions ,  &  les  notions  qui  leur  font 
doryie'es  par  les  Dieux  qui  les  gouvernent.  Si 
l'expérience  ne  prouve  pas  ce  que  nous  di~ 
fons,  nous  confentons  que  nos  opinions  foient 
regardées  comme  des  fables,  &  les  vôtres 
comme  des  vérités.  Mais  lî  une  expérience 
toujours  uniforme  &  toujours  certaine,  a  vé- 
rifie'nos  fentimens,  &  montre'  la  fauffeté  des 
vôtres,  aux  quels  elle  n'a  jamais  répondu; 
pourquoi  confervez  -  vous  une  croyance  aufîl 
fauiTe  que  l'eft  la  vôtre  ?  Apprennez  -  nous,  s'il 
eft  pofïible,  comment  les  Gaulois  &  les  Ger- 
mains font  audacieux,  les  Grecs  &  les  Romains 
policés  &  humains ,  cependant  courageux  & 
belliqueux  ?  les  Egyptiens  font  ingénieux  <5c 
fpirituels?  les  Syriens,  peu  propres  aux  ar- 
mes, font  prudents,  rufés,  dociles  ?  S'il  n'y 
a  pas  une  caufe  &  une  raifon  de  la  diverflte 
des  mœurs.  &  des  inclinations  de  ces  na- 
tions, &  qu'elle  foit  produite  par  le  îiaiard, 

il 
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(ÀCt&GV  Si  dvrcl  (prp)  xocj  1%  Tddv/cpdrx  <7v\k- 

*  \ 

* 

7«/>  foyer®  /*3;  7rpi^  «wS  tS  c^e/j^-ya  ko} 

Txg  piv  ycïç  vc/xag  t-v&yjXoy ,  ooç  t)  t&v 
civSçtonoûv  â'^75  (£unj  itôfefbg  êavffi  thoXHi- 
kÙç  f/Jv  %ot)  (pihctoQçtaTiKç,  oîg  ènl  ïrhêîïov  iv- 
Jevptmjs  fo  (ptXUvÔgmroir  dyçfeg  Ss  %ùj  ànav- 

&Ç(û7r%Çy  OÎÇ  èvCtVTiCt  (P'JŒIÇ  U7FÏJV  KCij  êvimYJMJë 

rZv  rjdoov.     Oî  yciç  vofxoêÉTdf  f/jxçd  tujç  Çv- 

33  Ou  par  les  Dieux  à  qui  il  a  confie' le  foin  des  nations. 
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il  faut  néceffairement  en  conclure  qu'aucune 
providence  ne  gouverne  lé  monde.  Mais  fi 
cette  diverhté  fi  marquée  efr  toujours  la  mê- 
me, &  eft  produite  par  une  caufe;  qu'on 
m'apprenne  d'où  elle  vient,  iî  c'eft  directement 
par  le  Dieu  luprême,  ou  par  les  Dieux'33 
à  qui  il  a  confié  le  foin  des  nations. 

Il  eft  confiant  qu'il  y  a  des  loix  établies 
chez  tous  les  hommes,  qui  s'accordent  par- 
faitement aux  notions  &  aux  ufages  de  ces 
mêmes  hommes.  Ces  loix  font  humaines  & 
douces  chez  les  Peuples  qui  font  portes  à  la 
douceur:  elles  font  dures  &  même  cruelles 
chez  ceux  dont  les  mœurs  font  féroces.  Les 
différents  Législateurs,  dans  les  infrructions 
qu'ils  ont  données  aux  nations,  fe  font  confor- 
més à  leurs  idées  3  ils  ont  fort  peu  ajouté 
&  changé  à  leurs  principales  coutumes.  C'eft 
pourquoi  les  Scythes   regardèrent  Anachar- 

fis 
J'ai  ajouté  cela  pour  rendre  lapenfée  de  Julien  plus  claire. 


L 
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mçpféBeo'Gur    àxav    'Ava^agow    al   ZxvBxf 

çioûv  iôvwv  svgciç  àv  Tivaç  evxchœç ,  «ejAj{v  cM- 

^WV  (TÇ)Ô^Zj    èxl  70    (pS.K0O'0(pitV  YiyfJLSVZÇj    Y\ 


to  yëtûfjLeTçêiv,  v]  iiïi  71  y<wv  tcj&twv  jjt/rgriwa^ 


(lévZÇ,    K%i  TOI  xpttécTYlç    èltî  70V870V  Ylô'/}  7YjÇ 

'FtoiAoïfXïiç  qysfJLsvïxç'   ci/h!  dL-nohdivwi  fxovcv 
7YjÇ  hukéj~eu)ç  nos)  7Y\ç  prfjoçeiuç  al  Ktav  eu- 

» 

(pvStç, 

34  Si  Julien  vivoit  aujourd'hui,  ou  qu'il  pût  revenir 
dans  ce  monde;  il  feroit  force  de  convenir  en  voyant 
les  ouvrages  de  Defcartes,  de  Newton  &  de  Leibnitz,. 
qu'il  s'eft  trompé  en  accufant  les  peuples  d'Occident 
de  n'être  pas  propres  à  l'étude  de  la  philofophie,  ni  à 
celle  de  la  géométrie;  peut  être  diroit-il,  ponr  s'ex- 
«ufer,  que  le  Dieu- fuprême  avoit  fait  un  changement 
dans  le  département  des  Dieux  fubalternes ,  chargés  de 
la  conduite  des  peuples  ;  que  ceux  qui  gouvernoient  la 
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fis  comme  un  infenfé ,  parcequ'il  avoit  voulu 
introduire  des  îoix  contraires  à  leurs  mœurs. 
La  façon  de  penfer  des  différentes  nations 
ne  peut  jamais  être  changée  entièrement. 
L'on  trouvera  fort  peu  de  peuples  finies 
a  l'occident ,  qui  cultivent  la  philofophie  ÔC 
la  géométrie,  3*  &  qui  même  foient  pro- 
pres à  ce  genre  d'étude;  quoique  l'Empire 
Romain  ait  étendu  fî  loin  fes  conquêtes. 
Si  quelques-uns  des  hommes  les  plus  fpi- 
rituels  de  ces  nations  font  parvenus  fans 
étude,  à  acquérir  le  talent  de  s' énoncer  avec 
clarté,    &  avec   quelque   grâce;   c'eft   à  la 

fîm- 

Grece  avoient  été  employés  en  France;  ceux  qui  ré- 
giffoient  l'Egypte,  fe  trouvoient  mini/tres  de  l'Angle- 
terre ;  &  ceux  qui  conduifoient  les  affaires  de  la  Sicile 
&  de  Naples,  avoient  été  chargés  du  foin  de  l'Alle- 
magne; Julien  auroit  prétendu  qu'il  s'étoit  fait  un 
changement  dans  le  département  des  miniftres  céleftes 
femblable  à  ceux  que  nous  voyons  arriver  quelque  fois 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Tom.  I.  F 
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Çveiç,  d/&  èdè  àhvoç  (.tfaXxfiÇdréri,  fAa&ri- 
fjLcCjoç.  htooç  Wyjj^ov  ëoixsv  v\  (pvjig  Svàj; 
Tiç  h  y\  îia&opd  roov  lôwv  êv  rolg  sdveci  %cq 

yL$Y\  fj.vQûln  7qç  tssç}  jdg  diaKhrovg  dvopoio- 
ty\toç.  £'(pv\  yd^Tcvg  vlovg  twv  dv9ç(ti7toiv  cvvsK- 

ÛOVTMÇ  TtÔKlV  èÇëkeiV  OÎKàdOfJLêfo,  ^cy  itvçycv  iv 

dvTY}  [Aéyav  (pdv&j  Je  tov  Gscv,  cri  yjy\  Ttar- 

qgjj  otïqûç  fiYi  nç  y*z  voyJo'Yi'JdvTci  arvxotpctvTëiv, 
1%  twv  Moicsoùç  rd  è(pë£$ç  dvcvyvoùO'OfJLeOei. 
y^jj  etisov  hvTs  ofaodoi/,7i<7(û[Aev  îcwTdtg  ncXtv 

35  Cette  dernière  phrafe  n'  eft  point  dans  le  Texte, 
{nais  elle  fert  à  en  éclaircir  le  fens. 
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mnple  force  de  leur  génie  qu'ils  en  font  re- 
devables. D'où  vient  donc  la  différence 
éternelle  des  moeurs,  des  ufages,  des  idées 
des  nations  ;  fi  ce  neft  de  la  volonté  des 
Dieux ,  à  qui  leur  conduite  a  été  confite  par 
le  Dieu  Jupreme?  35 

Venons  actuellement  à  la  variété  des 
langues ,  &  voyons  combien  efl  fabu!eufe 
la  caufe  que  Moïfe  lui  donne.  Il  dit  que 
les  fils  des  hommes,  ayant  multiplié,  vou- 
lurent faire  une  ville,  -&  bâtir  en  milieu  une 
grande  tour  :  Dieu  dit  alors  qu'il  défi-endroit, 
&  qu'il  confondroit  leur  langage.  Pour 
qu'on  ne  me  foupçonne  pas  d'altérer  les  pa- 
roles de  Molfe,  je  les  rapporterai  ici.  36  Ils 
dirent  (les  hommes)  venez,  bâtiffons  une  ville, 
&  une  tour ,  dont  le  fommet  aille  jusqu'au 
Ciel  ;  &  acquérons  nous  de  la  réputation  avant 
que  nous  [oyons  difperfés  fur  la  fur  face  de 

la 
&  Genefe  Chap.  XI.  v.  4.  5.  6.  7.  8. 

F  2 
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5^  Ttoiria-OùfiEV  i&vToïç  cvo[jlu  nxç>p  tS  ^acTra- 

kvçioç  ii&v  ty\v  tccXiv  nef]  tov  mvpyov,  ov  àxo- 
$ofJLy\<ruv  cl  viol  toov  dvê^iâitoov.  %cy  ente  %voiQÇm 
lié  ^svoç  h  j  3^  %&hoç  h  TtcivTW ,  ngjj  t2to 
yi^ccvto  tnotriG,ct{,  ngjj  viïv  ûx  ècXer^e*  dis  dv- 
twv  TravTôt,  Sffct  àv  iisiBm]^  Trotêtv.  iïëvTë 
x&TCiÇdvTeç  hei,  ovyxêœ[jLev  dviih  Tr\v  yKucr- 
srctv ,  7vct  fJLri  ïk&çoç  dxowei  tyjç  (pwvyjç  t2 
iskuiviov.  %c$  hiws&qev  dvrèç  kvqqç  6  ®eoç 

3?  Aloïdes,  nom  que  l' on  donna  à  Otus  &  Ephialtes, 
fils  d'Aloée  &  d'Iphimédie;  ou  félon  d'autres,  de  Nep- 
tune &  d'Iphimédie,  qui  devint  enceinte  en  allant  tous 
les  jours  fur  le  rivage  de  la  mer,  où  elle  prenoit  de 
l'eau  &  fe  la  jettoit  dans  le  fein.  On  dit  que  ces  deux 
Jumeaux  étant  nés,  Neptune  leur  donna  une  certaine 
qualité  qui  les  faifoit  croître  tous  les  ans  d'une  coudée 
en  groffeur,  &  d'une  aune  en  hauteur:   de  forte  que 
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la  terre.  Et  le  Seigneur  defcendit  pour  voir 
la  ville  &  la  tour  que  les  fils  des  hommes 
avoient  bâties:  £f  le  Seigneur  dit;  voici,  ce 
rie  fi  qiiun  même  peuple ,  ils  ont  un  même  lan- 
gage, &  ils  commencent  à  travailler;  &  main- 
tenant rien  ne  les  empêchera  d' exécuter  ce 
quils  ont  projette:  Or  ça  descendons  &  con- 
fondons leur  langage,  afin  quils  n  entendent 
pas  le  langage  Vun  de  Vautre.  Ainfi  le  Seig- 
neur les  disperfa  de  ià  par  toute  la  terre,  & 
ils  cefjerent  de  bâtir  leur  ville.  Voilà  les 
contes  fabuleux,  auxquels  vous  voulez  que 
nous  ajoutions  foi:  &  vous  refufez  de  croire 
ce  que  dit   Homère   des    Aloïdes ,  37  qui 

mi- 

dès  l'âge  de  neuf  ans,  ils  e'toient  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe.  Alors  ils  fe  joignirent  aux  Ge'ans ,  &  déclarè- 
rent la  guerre  à  Jupiter.  Ils  mirent  le  Dieu  Mars  dans 
les  fers,  d'où  Mercure  le  délivra  par  adrefie:  Ephial- 
tes  prétendit  avoir  Junon  pour  femme  ;  &  Otus  Dia- 
.  ne  pour  la  fienne ,  ce  que  Jupiter  empêcha.  Ils  fe  ren- 
dirent fouverains  de  l'Isle  de  Naxos,  &  délivrèrent  leur 
mère  &  leur  foeur,   qui  y   étoient  retenues  captives. 

F  3 
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ZTïl  TïqCGtè'KOV  710,771$  Tï}Ç  yyjÇ,  Y$jj  ilïCiVlTClVTQ 
oiKohofX%\'T?Ç  TYJV  TîÔXiV  7$  JOV  TtVpyQV.      ETt» 

rovTûtç  oi£i%T€  mçéveiv,  dmçêtrs  es  v^etg  toïç 
v(p*  fO////?Va  Xeycphoiç  (mèg  twv  'AXoùefèitiV, 
cûç  âça  Tqi&  in:  d^Xag  oçn\  ÔSÎv&j  SisvoSv- 
ra}-—  Xy  ovçuvoç  dtj£c>,Tcç  efy.  0>7}fxî  f/Jv  ^ag 
êyà,  %&f  tzto  eivctf  ifUQCVRkrpiwç  ïnotm  fiv- 

dvd-1 

Mais  enfin  Apollon  &  Diane  les  tuèrent  à  coups  de  fie» 
ches.  Longin,  dans  fan  Traité  du  fublime,  dans  le  Cha- 
pitre 6,  où  il  traite  des  fources  du  grand,  cite  l'endroit 
où  Homère  parle  des  Aloïdes,  pour  prouver  que  le 
grand  fe  trouve  fouvent  fans  le  pathétique;  &  qu'il  fe 
rencontre  quantité'  de  chofes  grandes  &  fublimes  où  il 
n'entre  point  du  tout  depaffion.  Tel  ejî,  àjoûte-t-il,  ce 
que  dit  Homère  avec  tant  de  hurdiejfe  en  parlant  des  Aloï- 
des ;  ils  menaçoimt  les  immortels  qu'ils  porteroient 
la  guerre  jufque  dans  les  Cieux  &c.  ce  qui  fuit  cjl  en- 
core plus  fort:  &  ils  l'auroient  exécuté  fans  doute 
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mirent  trois  montagnes  l'une  fur  l'autre 
pour  fe  faire  un  chemin  jusqu'au  Ciel.  Je 
fais  que  l'une  &  l'autre  de  ces  hiiloires  font 
également  fabuleufes  :  mais  puisque  vous  ad- 
mettez la  vérité  de  la  première,  pourquoi 
refufez  -  vous  de  croire  à  la  féconde  ?  ces 
contes  font  également^  ridicules:  Je  penfe 
qu'on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  aux 
uns  qu'aux  autres;  je  crois -même  que  ces 
fables  ne  doivent  pas  être  propofées  comme 
des  ventés  à  des  hommes  ignorans.  Com- 
ment peut  -  on   espe'rer  de  leur  perfuader , 

que 

Oi'  pu  H&\  âôxvciToicriv  KTre-iïy.TW ,   h  oXvp,7ra 
<frvMm!)0L  <rry,critv  ttoXvxikoç  7ro>.£f^oiO. 
Qui  fane  immortalibus  minabantur,   in  olympo 
Moturos  certamen  tumultuofi  belli. 

iq4  vv  «»  igirhirag  ....  &  fortafiÎ5  perfeciffent. 
Hom.  Odif.  tib.  XL  Remarquons  ici  que  Longin  traduit 
t&j  vv  xs«  ItœXteo-**}  par  &  Us  ï  auraient  exécute  fans- 
doute.  Tous  les  tradufteurs  d'Homère  difent  &  ils  ï au- 
raient exécute' peut-être,  ce  qui  diminue  beaucoup  le  fubli- 
me  de  la  penfe'e  d'Homère. 

F   4 
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flvS"'  or  ou  Ttqpç  Bsùov  citoodoTtifÂoLÇere  rov  Ojàvï- 
çpu  fJLvëov  ;  èxêtvo  ydç  otf/œj  S«v  o-iooirav  irçoç 
civÏÏçuç  cifjLC&êiç}  Sri  nàv  fÂia  (pjùvv\  %olj  yX'jbcr- 
cy}  TtcLvreç  ol  xctrd  nuo-av  rv\v  cIkov[jJvy\v  àv- 
Qçwnat  %ÇY\v(jùVTcy  >  itohiv  Tï^oç  rov  i^avov 
d(pMvov(Aévqv  olxciïcfZêtv  où  ïïvvr\o~ovroy ,  -  %àv 
èK7tKiv&svcrQûO'i  rrjv  fy*jv  ditacav.  duet^v  ydç 
SerçV«  TvXïvdcûv  hofjieyéôoûv  rrj  ^  ^u/j^dcry} 
twv  $uw\<Toiisvw  dyjQ  rwv  jriç  XsXyiwjç  ètf)i- 
TièScu  kvxKoûv.  <cT7rc%ei3oû  «y» g,  crvveXri'hvS'É- 
vcq  pèv  dvSçcÀTWç  irdvrccç  y\oo?G"Yi  %oc)  (poùvy 
fAtci  XQtofjÂviç'  tcug-xx  Se  rrjv  ytf\v  iKTth.tvQevo'Qtj 
net)  i%h&ro\j%pyj{'  rtore  kv  p^xç^  àçavS  Ç)9d- 
cetiVy  et  xoij  Xenrôrs qpv  dçnsiïévcç  êxfÂTîçvofAë- 
vcûv  dvrôûv  èzrctêéYj  ;  TStov  îv  rov  [jivSov  (pa- 
veçpv  outoùç  ovru}  vevofjuxoTeç  dhvi&rj,  %oy  we^l 
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que  tous  les  hommes  habitant  dans  une  con- 
trée,    &  fe  fervant  de  la  même  langue, 
n'aient  pas  fenti  l'impofïibilité  de  trouver, 
dans  ce  qu  ils  ôteroient   de  la  terre,  aflez 
de  matériaux  pour  élever  un  bâtiment  qui 
allât  jusqu'au  Ciel?  il  faudroit  employer  tout 
ce   que  les  différens  côtés  dé  la  terre  con- 
tiennent  de  folide,    pour  pouvoir  parvenir 
jusqu'à  l'orbe  de  la  lune.     D'ailleurs  quelle 
étendue  les  fondemens,  &  les  premiers  éta- 
gesd'un  femblable  édifice  ne  demanderoient- 
ils   pas  ?  Mais  fuppofons  que  tous  les  hom- 
mes   de   l'Univers  fe   réunifiant   enfemble, 
&  parlant  la  même  langue,   eufïent  voulu 
épuifer  la  terre  de  tous  les  cotés,  &  en  em- 
ployer toute  la  matière  pour  élever  un  bâ- 
timent;   quand  eft  -  ce    que    ces    hommes 
auroient  pu  parvenir  au  Ciel,  quand  même 
l'ouvrage   qu'ils    entreprenoient ,     eut  été 
de  la  conftruclion  la  plus  fimple?  Comment 
donc  pouvez  -  vous  débiter  &  croire  une  fable 

F  5  auffi 
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TTOûV  CUcCpttVÏClV,    7272  TS  %CtÇN  TÙç  ÛlUKéTCTiii 


•i  • 


'ETfdveifXi  os  avQiç.  <u:gcç  hiiîvo.  rdg  y.h 
o  Mftwïr  tv]v  ftsv-  ctirtcw,  oti  (po^Beiç  fir,  ri 

r-i» 

x«/ 

38  Julien  trouvoit  dans  la  philofophie  de  Platon  qu'il 
eft  abfurde  de  prétendre  que  Dieu  foit  fujet  aux  paf- 
fions  des  hommes;  qu'il  eft  indécent  de  foûtenir  qu'il 
s'afflige,  qu'il  fe  réjouit:  par  conféquent  la  crainte  que 
Moïfe  paroît  donner  à  Dieu  de  l'entreprife  de  la  tour 
de  Babel,  étoit  directement  contraire  à  l'idée  que  Pla- 
ton avoit  de  la  dhànité,    ôvm&v    hvÀs  yi    uts    %cupeiv 

êsHÇ    OVT&     Tù       hctVTlOV      ZfiK'     TTCiVV   f.iîV     «V       OVK    etX.(>5' 

ct,o/y{4.6v  yovv  avrav  Ixareoiv  yiyvc/usvôv  er<v.  -n.fi  abjitr- 
dum  eos  deos  gaadere  vel  contra  triftari  ?  Socrat.  abfur- 
dum  onmino,  indeoens  eràm  utrmnque  eJL  Piat  in  phile. 
Platon  foûtenoit  encore  qu'on  n'exécutoit  une  choie 
&  qu'on  n'en  venoit  à  bout,  qu'autant  qu'elle  convenoit 
à  Dieu,  qui  par  fa  toute  puinance  rendoit  inutile  tout 
ce  qu'il  ne  permettait -pas.  La  tour  de  Babel  ne  con- 
venant pas  à  Dieu  étoit  donc  impoiïible  ;  &  Julien  pen- 
foit  que  Moïfe  n'étoit  pas  fondé  à  dire  qu'il  avoit  fallu 
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aufïi  puérile,  &  comment  pouvez-  vous  vous 
attribuer  la  connoiffance  de  Dieu;  vous 
qui  dites  qu'il  fit  naitre  la  confufion  des 
langues,  parcequ'il  craignit  les  hommes?  38 
Peut  -  on  avoir  une  idée  plus  abiurde  de  la 
Divinité  ! 

Mais  arrêtons -nous  encore  quelque  tems 
fur  ce  que  Moïfe  dit   de  la  confusion  des 

lan- 
gue Dieu  defcendît  fur  la  terre  pour  en  empêcher  ren- 
tière exécution.  Eav  fiiv  rw  6s£>  Çiàov  sj  ,  netw 
swAv  «nfow-«ff,  m  r*yy  «*  H  ^,  hv.  Si  deo  gra- 
in m  efl,  pertnultum  quidem  &  brevi  proficies;  fin 
contra  minime.     Plat,  in  thea. 

Remarquons  encore  que  toutes  les  fois  que  Ji^'en 
veut  s'appuyer  fur  la  phiîofophie,  &  en  porter  !r-s  pré- 
tendues lumières  dans  l'étude  des  Ecritures;  il  tombe 
toujours  dans  l'erreur.  Nos  philofophes  modernes, 
qui  cherchent  aujourd'hui  à  allier  la  phiîofophie  profane 
avec  la  facrée,  c' efl:- à -dire,  les  fentimens  humains 
avec  ceux  de  l'Evangile,  devraient  profiter  de  l'exem- 
ple de  Julien,  &  concevoir  une  fois  pour  toutes  que 
l'Ecriture  doit  être  crue  par  la  foi ,  &  qu'elle  n'a  pas 
befoin  du  fecours  d'une  phiîofophie  trompeufe  &  fu jette 
à  égarer  dans  les  chofes  qu'elle  croit  démontrer  le 
plus  clairement» 


92         REFLEXIONS 

xaj  ^^S  7rçci£ùû<7iv ,  iccvro7ç  wçopSmtov  tcv 
àgavov  dTtëgycifTdifjLevo^  ofÀoyKoùTjoi  Svjeç  %o$ 
QfjLc<pço\sç  d&Y\koiç.  là  TrçxyfAU,  Je  cotcw  eTro/- 

èitl  tyjç  ynç.  (mec  iïè  jriç  %oltoL  Toi  e&ri  %&j  t& 
yé/Mpct,  hatyoçoiç,  ëts  Mœo-qç  cvts  oifooç 
d7>ê(7ci(pYi<Të  TiÇ'  xctj  toi  Tu  t.olvt)  (jl&^ûûv  èçlv 
îj  itso)  tu  vôfxiyLot,  %à\  Toi  tcoKitt/A  tmv  è&wv 
êv  to7ç  dvSquntoiÇ)  ty\ç  isboI  tcIç  iïiaXexTgç  lice- 
(fiop&ç.  Tiç  *yc*g  'Efo.Yi.vouv  clSeK(pYiy  tîç  iïè 
ôvycvrçîy  tîs  hs  jWfrgf  (pjjar*  iïêtv  fjLfyvv3oi{  ; 
thto  oè  ciyctSov  Iléf&cuç  xtfveTotf.  tî  \ië  yj^\ 
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langues.     Il  l'attribue  à  ce  que  Dieu  craignit 
que  les  hommes,  parlant  un  même  langage, 
ne  vinfïent  l'attaquer  jusques  dans  le  Ciel. 
Il   en  defcendit    donc   apparemment   pour 
venir  fur  la  terre:  car  où  pouvoit-il  defcendre 
ailleurs  ?  39  c'étoit  mal  prendre  fes  précautions  : 
puisqu'il  craignoit  que  les  hommes  ne  l'at- 
taquaffent  dans  le  Ciel,  à  plus  forte  raifon 
devoit-il  les  appréhender  fur  la  terre.     A 
f  occafion  de  cette  confufion   des  langues, 
Moïfe  ni  aucun  autre  Prophète  n'a  parlé  de 
la  caufe  de  la  différence  des  moeurs  &  des 
loix  des  hommes,    quoiqu'il  y  ait  encore 
plus  d'oppofition  &  de  contrariété  dans  les 
moeurs  &  dans  les   loix  des  nations,    que 
dans  leur  langage.     Quel  eft  le  Grec  qui  ne 
regarde  comme  un  crime  de  connoître  char- 
nellement fa  mère,    fa  fille,    &   même   fa 
foeur?  LesPerfes  penfent  différemment  ;  ces 

in- 

39  J'ai  un  peu  étendu  ici  ma  fctaduttion. 
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%a$  ëxaçov  êiriévxf,  to  (piXekEvS'ëPÔv  ts  xot) 
dvvnoTctxTov  Ts^amv  èiïs£icvr]cii  to  yoiçh» 
qQsç  Yoj  y&aa-Œov  Sugwv,  v.oij  Ilegcftîv,  %ot/ 
Yldç&w,  kcÀj  lïoLvtm  dïïhooç  twv  itgoç  m  no) 
mçcç  fjLscnyio^v  (iapSclpciov,  kolj  ovct  %a)  rclç 
(id'iiKéuç  dyowa  %sxt'/},uJvci  çscr^cfmm.ii 
cas*.  El  [/Jv  cvv  Kçovoiaç  dvsv  (jlsï^ovoç  v«a\ 
betoj^aç  T&Zrct  cvyY\vsyJv\ ,  id  fisï^w  %u) 
TilAttoTeçcb    tî   <xeçieçyct£é[A69c&  y    %dj  fÀxrvjV 

■ 

QeÇOttrévofJLev  tov  [ayiôsv  itpovoouvTOi;  co  ydp  ovts 
P/wv,  ovts  vfiOùv,  ovts  tçÔtïoùv,  ovts  svvoyJaç, 
are  Troktjiwiç  sfjÂKrps  xujoiçdreuç ,  «g  art 
nçocrYinet  peTUTcoiii&cu  tyjç  tïmq  f\y&v  t;^^ 
èou[ÀWç.  'OpcIte  etg  ow\\  qfjLMdT&nfavéhéyoç 
k'f>%eTca.  t&)v  *ydg  d^&Qœv  oq~m  tïsçI  tov  dv9gd' 

<mvov 
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incef&s  ne  font  point  criminels  chez  eux. 
Il  n'efc  pas  néceffaire  pour  faire  fentir  la  di- 
versité des  moeurs,  que  je  montre  combien 
les  Germains  aiment  la  liberté,  avec  quelle 
impatience  ils  font  fournis  à  une  domination 
étrangère 5  les  Syriens,   les  Perfes,  les  Par- 
tlies  font,  au  contraire,  doux,  paifibles,  àîïxfi 
que   toutes   les   autres   nations   qui  font  à 
l'orient  &  au  midi.     Si  cette  contrariété  de 
moeurs,  deloix,  chez  les  différents  peuples , 
n'eft  que  la  fuite  du  hazard;  pourquoi  ces 
mêmes  peuples  ,  qui  ne  peuvent  rien  atten- 
dre de  mieux   de  FEtre  Suprême,     hono- 
rent-ils &  adorent -ils  un  Etre  dont  la  pro- 
vidence ne  s'étend  point  fur  eux  ?  Car  celui 
qui  ne  prend  aucun  foin  du  genre  de  vie, 
des  moeurs,  des  coutumes,  des  reglemens, 
des  loix,  &  de  tout  ce  qui  concerne  l'état 
civil  des  hommes  3  ne  fauroit  exiger  un  culte 
de  ces  mêmes  hommes  qu'il  abandonne  au 
hazard,  &  aux  âmes  desquels  il  ne  prend 

au- 


t 
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Tnvsv  j3/bv  QeoùQën&i)  »fy«T«/  jttèv  Ta  tî#  v£>u%*j£j 
ëïïëTcti  rè  Ta  tS  crtofA&Toç.  ei  tc/vuv  twv  \£>u* 

œç776§  tcTç  "EM^mis  xarci  Toi  Mctwéa,  ?^ 
T&V  evr'  gîcavû)  TrçoÇ'r'jTXÇ'  unèç  tïvcç  ëfcofiev 
du] ta  xaXoôç  ivx^^etv  ;  'A/À'  o^are  ^  tt^ 
qo$  r,tÂÏv  è'ùMKsvoQsoç,  èçvy.£içYiyvcYjKûi]eÇ)ëèç 
Te  j(g$  TT^ç'aTas1  dyct&àç ,  ûiïèv  èXcir]ovag  t«  * 
?ra^a  tcÏç  'EGgcciotç  i£  d<r/yts  TifioofÀsva  t/.ç 

la- 

4°  Julien  s'autorifoit  encore  ici  du  fenriment  de  Pla- 
ton ,  qui  bien  loin  de  croire  que  Dieu  choififfoit  un 
peuple  pour  fa  nation  chérie,  &  abandonnoit  les  au- 
tres à  leur  fort;  difoit  „qu'il  etoit  aife'  de  de'montrer 
„que  Dieu  ne  prenoit  pas  moins  de  foin  des  petites 
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aucune  part.  Voyez  combien  votre  opinion 
eft  ridicule  dans  les  biens  qui  concernent 
les  hommes  :  obfervons  ici  que  ceux  qui  re- 
gardent l'efprit,  font  bien  au  demis  de  ceux 
du  corps.  Si  donc  l'Etre  Suprême  a  méprifé 
le  bonheur  de  nos  âmes ,  n'a  pris  aucune  part 
à  ce  qui  pouvoit  rendre  notre  état  heureux, 
ne  nous  a  jamais  envoyé,  pour  nous  inftruire, 
des  Docteurs,  des  Législateurs 5  mais  s'eft 
contenté  d'avoir  foin  des  Hébreux,  de  les 
faire  inftruire  par  Moïfe  &  par  les  Pro- 
phètes j  de  quelle  efqece  de  grâce  pouvons- 
nous  le  remercier?  Loin  qu'un  fentiment 
'aufïi  iujurieux  à  la  Divinité  Suprême,  foit 
•véritable,  voyez  combien  nous  lui  devons 
de  bienfaits  qui  vous  font  inconnus.  *°  Elle 

nous 

„chofes  que  des  plus  grandes ,  pareeque  poffédant  tou- 
tes les  vertus,  il  étendoit  fa  providence  également 
„fur  toutes  les  créatures.  AXÎ  âîsv  rx%  $îv  ï<ra>ç  tin 
y,tt'Xi'7F*v  fvoH%tC(&-(Xf  rira  y'î  ùç  £an^tA«f    ç/utxficH»    tiffi 

Tom.  L  G 
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'Ixiïctjctç,  f}<T7rë%  èxeivoç  ÏKayt  fj.cr/jç  irçovcëv, 
wçireÇ  o  MaxrP/s-  e<£ty,  Ttctj  cl  fis]1  «c«vov  cL%çtç 
v[âSv.  Et  de  o  Tïçoo-exyç  div\  tS  xcoyAg  ly)ysê%> 
yog  o  Tiugûi  tôov  'ESçcûw  ii\m\iwoq ,  otj  ko/ 

Te  JîjwTy  $wjc$v  éxeivwv  {Aei£ovu3  Tci  re  vreçî 

9F8  tyùj  Truçyp  T*îV  >v»  ojj  Xiyo/ttivùtç ,  <v$  ùyttëùi  ryi 
«»t«j  wS;;«y  «|*t>jv  tjj»  t#v  wavra»»  sTriftiùeietv  oix&o- 
1*njy  ccvrav  evçuv  vherntrâ/t  Non  erit  for/an  diffi- 
cile demonflrare  deos  non  minus  minimarum  rerum 
quant  maximarum  curant  habere:  qitum  prœfertim 
paulo  ante  dittum  fuerit  eos  omni  virtute  refertos  pro- 
videntiam  omnium  fibi  propriam  vendïcare.  Plat. 
4e  legib.  dial. 

Il  efl  certain  qu'en  ne  faifant  ufage  que  de  la  rai- 
fon ,  &  mettant  la  foi  à  part ,  l'on  ne  peut  compren- 
dre comment  Dieu  avoit  voulu  de  préférence  choiiir 
pour  fon  peuple  bien  aimé  la  plus  méprifable  &  la 
plus  inconnue  nation  de  la  terre,  toujours  rebelle  à  la 
loi  qu'il  lui  avoit  donnée,  &  toujours  fuccefiîvement  ef- 
clave  de  ceux  qui  l'attaquoient  en  forte  que  cette  pré- 
dilection que  Dieu   «voit  pour  elle,  fembloit  réfervée 
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nous  a  donné  des  Dieux  &  des  Protecteurs 
qui  ne  font  point  inférieurs  à  celui  que  les 
Juifs  ont  adoré  dès  le  commencement,  âc 
que  Moïfe  dit  n'avoir  eu  d'autre  foin  que 
celui  des  Hébreux.  La  marque  évidente 
que  le  Créateur  de  l'Univers  a  connu  que 
nous  avions  de  lui  une  notion  plus  exacle 
&  plus  conforme  à  fa  nature,    que    n'en 

avoient 

pour  une  autre  vie  dont  elle  avoit  une  très  foible 
connoiffance,  Moïfe  ne  lui  en  ayant  rien  appris.  Mais 
fi  l'on  confidere  ce  que  dit  St.  Paul,  que  Dieu  a  choiiî 
les  chofes  folles  de  ce  monde  pour  rendre  confus  les 
fages  fed  mmidi  flultijftma  Deus  eîegit ,  ut  fapientes 
confutaret.  On  ne  s'étounera  plus  qu'il  ait  plutôt 
pris  pour  fon  peuple  les  Juifs  dans  un  état  abjeft,  que 
les  Grecs  &  les  Romains  dans  un  état  de  gloire;  & 
qu'il  ait  préféré  les  Rabins  &  les  Dofteurs  du  Sanhé- 
drin à  Platon,  à  Ariftote,  à  Ciceron,  à  Caton,  dont  il 
vouloit  abaiffer  la  vanité,  en  montrant  le  néant  de 
toutes  les  connoiffances  qu'ils  faifoient  paroître.  „I1 
„eft  écrit  j'abolirai  la  fageffe  des  fages,  &  j'anéantirai 
,,1'intelligence  des  hommes  intelligens."  Scriptmn  eft 
enim  perdam  fapientiam  fapientium  &  prudentiam 
prudentiim  reprobabo,     Paul  epift.  I.  ad  corinth.  cap  a. 

G  % 
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t     ^r-v        t  3  /  *?  V 


vas  èSvdçxflç  nç  o  ®eoç  iniTçoTrsvwv  ijv,  «7 
•yeAiç  tê  utf'  aura  xa/  dojfjLOûVj  %cq  %pi/%<iuv! 
28;a'£cv  *yèW  vwjjg$Twcov  jco/  vituçyiitov  rcïïç 
xq&nrouiv ,  cSêto  t»îv  Iv  toTç  v^w^  xa/  tcT? 
^o-t  iïiu(f)o(>oT¥irctm  detwv&oû  nuç  a'Ag  wwf 
^rycvg  rauT«.     Ko/  *y«£  «Se  disixg^  Aé'yejv,  i 
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«voient  les  Juifs  ;  c'  eft  qu'il  nous  a  comblés 
de  biens,  qu'il  nous  a  donné  en  abondance 
ceux  de  l'efprit  &  ceux  du  corps,  comme 
nous  le  verrons  dans  peu.  Il  nous  a  envoie 
pluiîeurs  Législateurs,  dont  les  moindres 
n'e'toient  pas  inférieurs  à  Moife  ;  &  les  autre» 
lui  étoient  bien  fupérieurs. 

S'il  n'eft  pas  vrai  que  l'Etre  Suprême 
a  donné  le  gouvernement  particulier  de 
chaque  nation  à  un  Dieu,  à  un  Génie* 
qui  régit  &  protège  un  certain  nombre 
d'êtres  animés  qui  font  commis  à  fa 
garde,  aux  moeurs  &  aux  loix  des  quels  il 
prend  part;  qu'on  nous  apprenne  d'où  vien- 
nent, dans  les  loix  Sç  les  moeurs  des  hommes, 
les  différences  qui  s'y  trouvent.  Repondre 
que  cela  fe  fait  par  la  volonté  de  Dieu ,  c'eft 
ne  nous  appendre  rien.  Il  ne  fufEt  pas 
décrire  dans  un  Livre  :  Dieu  a  dit ,  Çf  les 
ehofes  ont  été  faites;  car  il  faut  voir,  fî  ces 
chofes  qn'  on  dit  axoir  été  faites  par  la  vo- 

G  3  Ion- 
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VQÎÇ    èlTlTC(,yiÂGl7t    tS  ©?3   TWV   yiVSfÂ€V(JùV  T&Ç 


Trçv  'yîjv  8£,  i'va  tg  tr^a^ix»  tS  0e5  7^ 


T#/,  ro  />tèv  £^£^v  %y(pc?v  «va/,  to  Se  fîgi'Sttv; 


8TW  fca/  Itt2  to>v  Irégwv  cfjLoïœç.  xa/  fifiï  ereçci 


TGV    âuTOV  TÇ07T0V  5CO/  g7T^   TWV  S&M»     AtTlOV 

Se,  Sn  to  j^èv  twv  avS'gûÎTraw  fatiw\QGV  êVi  ko/ 

(pSwgTov  ^fVflS".  «jcôTCt)^  év  atrS  ÇSaçrcl  %oèj 


rd 


4*    'ai  étendu  ici  un  peu  ma  traduction ,  pour  rendre 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  103 

lonté  de  Dieu,  ne  font  pas>  contraires  à  l'ef- 
fence  des  chofes:  au  quel  cas  elles  ne  peu- 
vent avoir  été  faites  par  la  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  peut  changer  PefTenca  des  chofes. 
Je  m'expliquerai  plus  clairement.  Par 
exemple,  Dieu  commanda  que  le  feu  s'éle- 
vât, &  que  la  terre  fût  au  defîbus.  Il  fal- 
loit  donc  que  le  feu  fût  plus  le'ger  &  la  terre 
plus  pefante.  41  II  en  eft  ainfî  de  toutes  les 
chofes.  Dieu  ne  fauroit  faire  que  Peau  fût 
du  feu,  &  le  feu  de  l'eau  en  même  tems  j  par- 
ceque  l'eiïence  de  ces  éle'mens  ne  peut  per- 
mettre ce  changement,  même  par  le  pouvoir 
divin.  Il  en  eft  de  même  des  effences  divines 
que  des  mortelles:  elles  ne  peuvent  être  chan- 
gées. D'ailleurs  il  eft  contraire  à  l'idée  que  nous 
avons  de  Dieu,  de  dire  qu'il  exécute  des  chofes 
qu'  il  fait  être  contraires  à  l' ordre ,  &  qu  il 
veut  détruire  ce  qui  eft  bien  félon  fa  nature. 

Les 

plus  clairement  le  fens  du  texte. 

g4 
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rçeTto(Â€va.  tS  Ges  hè  vitdç%ovrcç  dïlfe ,  kocj 

T«    'US^dyfJLCCTCi     T01UVTM     elvaf     TrçOtTYlKei. 

ToigÏvtu  de  cvra,  v\  toi  Çivcets  eicl  tcov  ovt&jv, 
y  ty\  (pvret  twv  ovtcov  ofJLoKoyéfXsva,  itcoç  ydç 
àv  >f  (pv&iç  tw  TrçoçoLyixc&Ti  \JLÛyovto  t2  0*3  ; 

%OLf  irçoo'éTC&çev  Sffitep  idç  'yX^a-a-ecç  cvy%v- 
Brjvtxj  %otj  pii  avfi(pa)vs7v  d/kyXcuç  y  Stùù  iïè 
nctj  rd  TïoXnmd  tZv  èSviïv ,  »»  èittrdyfAoïrt 
fiovov  ènoiTicev-  duré.,  xotj  itetpvxévatj  $s  yfxoiç 
Wçèç   TCtvTtiv    Ttarsmiv&ve  Trçv    diatpùùvïav. 
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Les  hommes  peuvent  penfer  d'une  manière 
aufïï  peu  jufle,  parcequ'e'tant  ne's  mortels, 
ils  font  foibles ,  fujets  aux  pa/ïions  &  portes 
au  changement.  Mais  Dieu  étant  éternel, 
immuable,  ce  qu'il  a  ordonné  doit  l'ettre 
aulïi.  Toutes  les  chofes  qui  exiftent  font 
produites  par  leur  nature,  &  conformes  à 
cette  même  nature.  Comment  eft-ce  que 
la  nature  pourroit  donc  agir  contre  le  pou- 
voir divin,  &  s'éloigner  de  l'ordre,  dans  le- 
quel elle  doit  être  nécefTairement  ?  Si  Dieu 
donc  avoit  voulu  que  non  -  feulement  les 
langues  des  nations ,  mais  leurs  mœurs  & 
leurs  loix  fuflent  confondues ,  &  changées 
tout  à  coup  ;  cela  étant  contraire  à  V  effence 
des  chofes ,  il  n'auroit  pu  le  faire  par  fa  feule 
volonté' 5  il  auroit  fallu  qu'il  eût  agi  félon 
l'effence  des  chofes:  or  il  ne  pouvoit  changer 
les  différentes  natures  des  êtres,  qui  s'op- 
pofoient  invinciblement  à  ce  changement 
fubit.     Ces  différentes    natures  s'apperçoi- 

G  s  vent 
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r<5t/  78V  tSto  5c«/  tchç  arcafÀOta-iv  ,  eî'  Tiff  ciTïfàoi, 

êTrfcayfÂCt ,  »«/  àJev  c  cm}/) ,  g?e  i}  %aigaff  t5 

■7T«ff  l%«V  TTgCff  T&  ÛçdviCl  &60TIÇ  OVfÂTt 'ÇOÏt} '«  ', 

Oti  Se  o  Mojcifc  «Sûîç  èirsKdiKimJe  %gî) 
tojstov,  àSè  tjjv  Tm  iïiaXéxTuv  <rvyxv<riv  dvx- 
réûetxs  ra  Ssoo  jjlovw  Ç)yj7}  ydç  dviov  û  fté- 
vov  xctreXOêtv,  idè  ëvot  <rvyxciTeX9etv  uvtcû, 
ifXeiovciç  S?j  ncft  tèrnç  oï  rmç  &vlv  en  étirer 
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vent  non  feulement  dans  les  efprits,  mais 
encore  dans  les  corps  des  hommes  nés  dans 
différentes  nations.  Combien  les  Germains 
&  les  Scythes  ne  font -ils  pas  entièrement 
différens  des  Africains  &  des  Ethiopiens? 
Peut  -  on  attribuer  une  auflï  grande  différence 
au  fimple  ordre  qui  confondit  les  langues 3  & 
n'eft-il  pas  plus  raifonnable  d'en  chercher 
l'origine  dans  l'air,  dans  la  nature  du  climat, 
dans  l'afped  du  Ciel,  &  chez  les  Dieux  qui 
gouvernent  ces  hommes  dans  des  climats  op- 
pofés  l'un  à  l'autre  ? 

Il  eft  évident  que  Moïfe  a  connu 
cette  vérité;  mais  il  a  cherché  à  la 
déguifer  &  à  Pobfcurcir.  C'eft  ce  qu'on 
voit  clairement,  fi  l'on  fait  attention 
qu'il  a  attribué  la  divifion  des  langues, 
non  à  un  feul  Dieu,  mais  à  plufieurs. 
Il  ne  dit  pas  que  Dieu  defeendit  feul 
ou  accompagné  d'un  autre;   il  écrit,  quils 

de- 


108       REFLEXIONS 

svovjKov  de  on  isaçovn\vi<Tfôç  àvrco  tÙç  ovy- 
•auJiQvJotç    imeKciiJLÇctve.   et  tcivvv  ttgoç  tjiV 

*2  Asure  t@y  x.etra.&c&vTiç  crviftiaptii  etvrm  Ikh  t«V 
yA&>Wctfv,  het  fii)  cix.a<ra<riv  ncuroç  tj?v  <pmw  Ttf  irùtjtriov. 
Or  ça  defcendons ,  &  confondons  leur  langage  afin  qu'ils 
n'entendent  pas  le  langage  Pun  de  ^  autre  Gen.  Chap.  XL 
v.  7.  Il  faut  obferver  que  le  mot  grec  Aiun  deute  dont 
les  Septante  fe  fervent  dans  leur  Traduftion,  n'eft  point 
littéralement  rendu  par  les  traducteurs latins,  qui  difenfc 
âge,  courage,  &par  les  françois  qui  traduifentorpz:  car 
Avjtz  deute  veut  dire  venez-ici ,  foijez  préfent.  Le  mot 
Dente avoit  trompé  Julien,  ainfî  que  ce  qui  le  fuit  dans 
le  refte  du  verfet,  qui  doit  être  interprété  mot  à  mot; 
Allons,  venez,  defcendons' &  confondons  leur  langage. 

Plufieurs  Commentateurs  de  la  Bible,  fentant  que  le 
mot  Deute  emporte  néceffairement  avec  lui  une  apoftro- 
phe,  &  qu'il  ne  peut  être  employé  que  lorfqu'une  per- 
fonne  parle  à  une  autre,  ont  expliqué  cepaffagepar  la 
Trinité.  Ils  fuppofent  que  Dieu  le  Père  s'addreffe  au  fils. 
&  au  S.Efprit.  Les  anciens  Pères  fe  font  fervis  de  cet 
endroit  de  la  Genefe  pour  prouver  la  Trinité.  C'eft  ce 
qu'on  peut  voir  dans  la  Doctrine  des  tems  du  Père  Petau, 
Chap.  XIV.  Mais  les  Do&eurs  de  l'Eglife  qui  vinrent 
après  eux,  ne  furent  pas  deleurfentiment;  ils  prétendi- 
rent que  Dieu  s'adreffoit  aux  Anges ,  qui  avoient  pro- 
duit le  changement  des  langues,  Dieu  s'étant  fervi  dans 
cette  occa/ion  de  leur  miniftere.     Cette  opinion  fembloit 
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défendirent  +2  plufeurs.     Il  eft  donc  certain 
qu'il  a  cru  que  ceux  qui  dépendirent  avec 

Dieu 

favorifer  celle  de  Julien,    qui  regardoit  les  Anges  de 
l'Ecriture  comme  les  Dieux  crée's  de  Platon. 

Les  Juifs  comprirent  combien  ce  paffage  pouvôit  au- 
torifer  la  croyance  de  la  pluralité  des  Dieux  ;  ils  le  chan- 
gèrent dans  la  Traduction  des  Septante;  c'eft  ce  qu'a 
■obfervé  le  Père  Calmet.  „Les  Sentantes  de  nos  Editions 
„ordinaires,  dit-il,  lifent  comme  la  Vulgate,  Défendons 
„&  confondons  &c.  Mais  anciennement,  dit  la  Chroni- 
que des  Juifs  du  fécond  Temple,  ils  lifoient,  &e  de/cen- 
trai& je verrai.  Ce  qu'ils  avoient  mis,  dit-on,  pour 
'  „ne  pas  donner  lieu  aux  Gentils  de  dire ,  que  les  Juifs 
„croyoient  la  pluralité  des  Dieux.  „  Comment,  lût.  fur 
la  Gen.  par  le  P.  Calmet  pag.  123.  Je  croirois  affez  vo- 
lontiers que  la  raifon  qui  obligea  les  Pères  du  quatrième 
Siècle  à  abandonner  le  fentiment  de  ceux  des  deux,  pre- 
miers^ defubftituerles  Anges  à  la  place  de  la  Trinité, 
fut  la  même  que  celle  que  les  Juifs  avoient  eue  de  chan- 
ger la  Traduction  des  Septante.  Le  dogme  de  la  Tri- 
nité étant  entièrement  inconnu  aux  Payens ,  il  fallut, 
.  pour  ne  pas  leur  donner  le  prétexte  d'expliquer  cet  en- 
.droit  de  l'Ecriture  en  faveur  de  la  pluralité  des  Dieux, 
fubftituer  les  Anges  à  la  Trinité.  C'eft  par  la  même 
raifon ,  que  l'on  voit  la  doctrine  des  Pères  être  fouvent 
différente  d'un  Siècle  à  l'autre  :  ils  expliquoient  diver- 
sement certains  paflagesobfcurs,  félon  les  opinions  qu'ils 
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toûv  hahixjœv  cvy^va'iv  èx  o  Kvçioç  fiovogy 
ci&d  xotj  ol  aùv  civroo  nàç  diciXéxTgç  cu^é- 
ovtsç,  etxcTOùç  àv  v^cKcifÀ^dvoivJo  ravTYjç  èivoq 

1YIÇ  dlCtÇoLo'iWÇ  CCjTlOi. 

T*  ovv  êv  ixmkqoïç  «7re<v  (iaKofAevoç ,  ra- 
cccvtoc  êTïs^riX&ovî   œç  é  fxsv  o  Trçccrsxvjç  &,v\ 

Mùocrëtoç,  ^(jls7ç  U7rgg  civii  (iehrLç  #£tywv  ^m 
£aç7  cï  xotvov  fièv  èxêtvov  vsjoXaf/Sdvovreç 
cctïcLvtw  SfcrTFCTJjv,  èdvdçx&S  $è  cl/kiig,  dî 
Tvyx^VCV(71  fàv  à&  ixelvoV)  slcrl  de  ûùœtisç 
vnaçxpi  fictŒiXéuç,  k'xaçoç  tjJv  I^utS  dicttpeçiv- 

rœç 

avoient  à  combattre.  Cela  rend  encore  plus  difficile  le 
véritable  fens  de  ces  paffages.  Finirons  cette  remar- 
que par  ce  que  dit  S.  Auguftin,  fur  ce  verfet  de  la  Ge» 
nefe.  „On  pourroit  entendre  ici  la  Trinité,  &  dire  que 
„lePere  s'adreffantauFils&au  S.  Efprit,  leur  dit,  Ve- 
„nezdefcendons ,  &  confondons  leur  langage,  (i  quelque 
«chofe  eœpêchoit  qu'on  ne  le  pût  entendre  des  Anges. 
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Dieu  étoient  d'autres  Dieux.  N'eft-il  pas 
naturel  de  penfer  que  s'ils  fe  trouvèrent  à  la 
confuiîon  des  langues,  &  s'ils  en  furent  la 
caufe  ,  ils  furent  aufïi  celle  de  la  diveriîte  des 
mœurs  &  des  loix  des  nations ,  lors  de  leurs 
difperfion. 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  dont  je 
viens  de  parler  amplement,  je  dis  que  fi  le 
Dieu  de  Moïfe  eft  le  Dieu  Suprême,  le 
Cre'ateur  du  monde 5  nous  l'avons  mieux 
connu  que  le  Législateur  Hébreu,  nous  qui 
le  regardons  comme  le  Père  &  le  Roi  de 
l'Univers  dont  il  a  e'te  le  Créateur.  Nous 
ne  croyons  pas  que  parmi  les  Dieux  qu'il 
a  donne's  aux  peuples ,  &  aux  quels  il  en  a 

con- 

„Mâis,  ces  paroles  leur  conviennent  mieux,  parceque 
„c;eft  principalement  à  eux  à  s'approcher  de  Dieu  par 
„de  faints  mouvements,  c'eft  à  dire,  par  de  pieufes  pen- 
sées, &  à  confulter  les  oracles  de  la  vérité  immuable, 
„qui  leur  fert  de  loi  éternelle  dans*  leur  bienheureux 
„féjour.„      La  Cité'  de   Dien   di  S.  Aug.  Lie.  XVI. 


ji2       REFLEXIONS 

toùç  èitcivcçdxiMVQÇ  (pçovriùa,  xotj  Û  KCtâtettr 

fJLSV  ÙVTOV  èdè  CtVTlfÂeÇÏTilV  TWV  UOT  OLVTOV  BsôûV 
KClSlÇCtfJLévWV.       Ei    Se    [JLS^KOV    TIVCt    TlfÀ^daÇ 

èneîvoçy  civa,TÏÔr\criv  cIvtoo  rrjv  t2  tïowJqç  trye- 
fjLovtctVj  clfjLeivov  tov  twv  o\oùv  ®eov  tffJUV  7T«- 
Sofiévisç  £7ïiyvu)\ctf  (JlstcI  t2  fiYidè  èxstvov  dy- 
voY\<7(Xjy  r]  tov  Ta  zh.uyj?%  fxsozç   eîhyCpoTcz 

Tî)V    yySfJLOVÏUV    dvJÎ    tS    TSÛvTùûV    TlfActv    8?J//fcf- 

s^7s. 

yi  iexoLKoyoç  èzeivrj'  à  yJkr^jetÇy  à  (povevo*etç3 
ù  ^eviïofJLCiçJvçYiftHç.  *yeyçdL(pQ(a  Se  cLvtoÏç 
pY}[ÀCt,(Tiv  tétoiçn  twv  èvToXiïv ,   oiç  vn    dvTX 

o  (Ssoç  (73,  qçiç  oLvqyovyov  ers  èx,  yvjç  'Aiyvit- 

7* 

N 

«  Demeronome  Chap.  V.  v.  19. 
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confié  le  foin,  il  ait  favorife  l'un  beaucoup 
plus  que  l'autre.  Mais  quand  même  Dieu  en 
auroit  favorife  un,  &  lui  auroit  attribue'  le 
gouvernement  de  l'Univers  ;  il  faudroit  croire 
que  c'eft  à  un  de  ceux  qu'il  nous  a  donnés, 
qu'il  a  accordé  cet  avantage.  N'efl-il  pas  plus 
naturel  d'adorer  à  la  place  du  Dieu  Suprême, 
celui  qu'il  auroit  charge'  de  la  domination  de 
tout  l'Univers;  que  celui  au  quel  il  n'auroit 
confié  le  foin  que  d'une  très  -  petite  partie  de 
ce  même  Univers? 

Les  Juifs  vantent  beaucoup  les  loix  de 
leur  Décalogue.  Tu  ne  voleras  point.  *3  Tu 
ne  tueras  pas.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux  te- 
moignages.  Ne  voilà -t- il  pas  des  loix  bien 
admirables ,  &  aux  quelles  il  a  fallu  beaucoup 
penfer  pour  les  établir  !  Plaçons  ici  les  autres 
préceptes  du  Décalogue,  que  Moïfe  aifure 
avoir  été  dictés  par  Dieu  même.     Je  ^  fuis 

le 

44  Id.  v.  6. 

Tom.  I.  H 
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7«.  fevréçu  fJLSTcl  tSto*  i%  k'o-OVTCCf  cot  Ssol 
érsçoi  iï'Kviv  ç/a2.  ù  itoirioreiç  csavrca  sÊùûKcv. 
KOt)  Tîjv  o/T^av  irpocrTidvio'iv  iyoo  *yag  slfM 
kvpioç  o  ®£o'ç  crz,  cvnodiiïùs  dfÂMÇTLCiç  Tïctfépoov 
in}  renvoi,  ®sog  fykmriç.  è  M4^  7°V  cvo/xa 

YAQÎX  tS  ©?S  ÎTA  [JLC&TOtjOû.  (AVY\3qTl  Tjjv  ^f/J^CtV 
TùûV  O-O&ScLtW.   TlfÂCl  Œ2  TGV  ISUTSÇU   5^  T?}v 

fufrega.  ê  [ÀO^vcreiç.  û  (povëvŒeiç.  i  xXéxfjetg. 
è  \jjevdo[ÂUçrvçYiG'ei;..  i%  èim3v[ÂYi<Teiç  Ta  tS 
ishipfe  <?%*  notov  s9vog  è<?(,  wqpç  twv  Oew, 
¥<~(i)  tS,  »  wgoo'JcuvJiVas'  fecîf  hégoigy  %$  tS, 

X$vxj  (pvKoir'Jetv  èvroXcig;  wg  %cfi  TtfJLtotfaç 
xêiâotf  rotg  mçoiéàjvçcrtv ,  evf#%2  juev  cÇto- 
S^oT^css-,  ivi#%3  8è  7ra^c67rÀ>î!7/(X5'  TC& 
Trotta  Maxre<0£  vofjLo9srf]9é<TOijç ,     éV*  Se  oVa 
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le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  de  la  terre 
d'Egypte,  Tu  n  auras  point  a  autre  Dieu  que 
moi.  Tu  ne  te  feras  pas  des  Jïmul acres.  En 
voici  la  r2Îfoiî.  Je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  ; 
qui  punis  les  pêches  des  Pères  fur  les  Enfans; 
car  je  fuis  mi  Dieu  jaloux.  Tu  ne  prendras 
pas  mon  nom  en  vain.  Souviens  -  toi  du  jour  du 
Sabbat.  Honore  ton  Père  cf  ta  Mère.  Ne 
commets  pas  d'adultère.  Ne  tue  point.  Ne 
rends  pas  de  faux  témoignage ,  &  ne  défire  pas 
le  bien  de  ton  prochain.  Quelle  eft  la  nation 
qui  connoiffe  les  Dieux,  &  qui  ne  fuive  pas 
tous  ces  préceptes,  fi  Ton  en  excepte  -ces  deux, 
fouviens  toi  du  Sabbat ',  &  n'adore  pas  les  autres 
Dieux  ?  Il  y  a  des  peines  ordonnées  par  tous 
les  peuples  contre  ceux  qui  violent  ces  loix. 
Chez  certaines  Nations,  ces  peines  font  plus 
Sévères  que  chez  les  Juifs  5  chez  d'autres  elles 
font  les  mêmes  que  parmi  les  Hébreux  :  quel- 
ques Peuples  en  ont  établies  de  plus  hu- 
maines. 

H  2  Mais 
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g    dri  [sJya   ty\ç  Ttsçl  tcv    Gsév  (pr\?i   Sj&- 

cl&oi; ,  o  Ssog  ypoûv  irvg  xuJoivuKfoitav, 
«Ta  civêçvTïoç  ÇrjXùûJïiç  qgj  (5ci<7xcttoç  oify- 
oç  ç-oi  «va/  (potjvsjotf  fjL€fJL\psoùÇ'  èn9etci£eiç  S?, 
à'fyikoTVTtoç  o  ®8oç  Kéye/ct/î  Kut  toi  ttw? 
svho^ov  «toi  (fiavegov  itgiïryyLCi  tS  0e3f  »a- 
7«vpsuSec&a/ ;  rç#}  'yaj)  «  ^Aotwtcs',  axw- 
]og  aura  «rcâvTes"  ol  fesi  wgao-xwSi/Tay  ;  J(aJ 
iravra  ra  Àonra  t«v  I0vwv  t&Y  0£&V  ttçôct- 
3cuv«.  «ra  wtog*  àx  civéïeiXev  clvjo  o  ÇflXiïv 


8W, 
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Mais  confîderons  ce  paiTage:  Tu  n  ado- 
reras point  les  Dieux  des  autres  nations.  Ce 
discours  e(t  indigne  de  l'Etre  Suprême,  qui 
devient,  félon  Moïfe,  un  Dieu  jaloux.  AufTi 
cet  Hébreu  dit -il,  dans  un  autre  endroit, 
Notre  Dieu  ejî  un  feu  dévorant.  Je  vous  de- 
mande (î  un  homme  jaloux  &  envieux  ne 
vous  paroît  pas  digne  de  blâme?  comment 
pouvez  -  vous  donc  croire  que  Dieu  foit  fus- 
ceptible  de  haine  &  de  jalouiie,  lui  qui  efl  la 
fouveraine  perfection  ?  efl -il  convenable  de 
parler  aufli  mal  de  la  nature,  de  l'effence  de 
Dieu  ;  de  mentir  auiïi  manifefiement  ?  Mon- 
trons plus  clairement  l'abfurdité  de  vos 
opinions.  Si  Dieu  eft  jaloux,  il  s'enfuit 
ne'ceffairement  que  les  autres  Dieux  font  ado- 
res maigre  lui  :  cependant  ils  le  font  par 
toutes  les  autres  nations.  Or  pour  contenter 
fa  jaloufïe,  pourquoi  n'a  t-il  pas  empêché, 
que  les  hommes  ne  rendirent  un  culte  à 
d'autre  Dieu  qu'à  lui?  En  agiffant  ainiî,  ou  il 

H  3  a 
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vetSûify  ctfocï  f/Lovov  ion/rév,  ap  û%  oïog  ts 
ï]v,  rj  ûiïs  tyjv  dç/fy  èSiihriêyi  xoûXvo-oij  ,  p) 
wgoo,xuv«c&«/  nerf  ràç  cL/kxç  ®eéç;  oi?kà 
70  fjièv  tïçoûTov,    ciïeSèg,   to  Kéyetv  dç  èx 

èiïwUTO*    70    ÏÏeV7€ÇCV    Se,      707ç    YlfAttSÇOLÇ    g£- 

*yoiç  ofAoXoyêi.  âtyeTs  thtov  7ov  Kr^ov,  '^ofjj 
Et    7#p    ilsv&   ôsKet    irçoo'Kwei&ct} ,    t2 

X&{M    TOV    'TlOV    7X70V    17Çp<TKV vétTS ,     yCJJJ    OV 


!»        ** 

€JC«- 


45  Des  erreurs  qui  vous  rendent  odieux  à  tous  tes 
gens  qui  penfent  uQsts  tStov  tov  tâ^tv  t@j  ^  ryX^av- 
tîjv  i<p'  vftotç  ùvrûi  êA«ité  /SùtCG-Çiiftixr   mot   à   mot 
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a  manqué  de  pouvoir ,  ou  au  commencement 
il  n'a  pas  voulu  défendre  le  culte  des  autres 
Dieux  ;  il  la  tolère  &  même  permis.  La 
première  des  ces  proportions  eft  impie  ;  car 
qui  peut  borner  la  puiflance  de  Dieu?  La 
féconde  foumet  Dieu  à  toutes  les  foibleffes 
humaines:  il  permet  une  chofe,  &ia  défend 
enfuite  par  jalouiie  ;  il  foufîre  pendant  long- 
tems  que  toutes  les  nations  tombent  dans 
l'erreur.  N'eft-ce  pas  agir  comme  les  hom- 
mes les  moins  louables,  que  de  permettre 
le  mal  pouvant  l'empêcher  ?  45  Ceffez  de  fou- 
tenir  des  erreurs  qui  vous  rendent  odieux 
a  tous  les  gens  qui  penfent. 

Allons  plus  avant.  Si  Dieu  veut  être 
feul  adoré,  pourquoi,  Galiléens,  adorez- 
vous  ce  prétendu  fils  que  vous  lui  donnez, 

qu'il 

» 

Eloignez  ces  folies,  &  n*  attirez  pas  fur  vous  une  fi  gran~ 
de  exécration. 

H4 


iîo       REFLEXIONS 

èxetvoç  ?Swv  8T£  ivôfjjcrev,  èff  Y\y^7ajo  noo-nols  ; 
ygjj  àei£Qù  ye  txto  faàitoç*  v[/,etg  es,  hk  ow 
côsv ,  VTtoShYjToy  cIvtw  irçozfêe'Je. 

i 

(pxjverctj ,  «Je  dyavcMTM ,  t$ç  oçyi£6fjLevoçy 
«Se  ô^tvuwv,  àdè  cw  ci[Â(po7epa,  rec^écag  pg- 
9Twv,  wV  o  MwtîjV  (prçoMv  £7t2  tS  OtyggV;  « 
«ç  Ujttwv  dvéyvoû  rèç  'Açiûfièç ,  oï^ev  a  Àé^&r 
f7re<S>î  7«p  tov  rehsâévra  tw  BgeA^g^&g,  j^g- 
T«  Tijs"  oLvontenrUiTYiç  dvjov  ywoj'/Jg  dv]o- 
X&Çfy  hctSw   clivszTeivs    a/xçw     î^cr-^    cSu- 

TTg- 

4*  jEV  démettre  un  autre  à  fa  place,  vu&ç  os  »'*  dS' 
o^«v,  virofiXrtTÔv  uvrea  nçoriôSTi  mot  à  mot;  <^  ne  fais 
pas  pourquoi  vous  lui  donnez  un  fubflitut.  Julien  calom- 
nie les  Chrétiens  mal  à  propos  :  car  il  favoit  qu'ils  ne 
croyoient  qu'un  feul  &  unique  Dieu  en  trois  perfonnes. 
ïl  avoit  été  long-tems  Chrétien  :  pouvoit-ii  ignorer  le 
miftere  de  la  Trinité  ? 
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qu'il  ne  connut  jamais ,  &  dont  il  n'a  aucune 
idée?  Je  ne  fais  par  quelle  raifon  vous  vous 
efforcez  de  lui  donner  un  fubftitut ,  &  de 
mettre  un  autre  à  fa  place.  4<J 

Il  n'efl  aucun  *7  mortel  aum*  fujet  à  la 
violence  des-pafïions,  que  le  Dieu  des  He'- 
breux.  Il  fe  livre  fans  celle  à  l'indignation , 
à  la  colère,  à  la  fureur:  il  paffe  dans  un  mo- 
ment d'un  parti  à  l'autre.  Ceux  qui  parmi- 
vous,  Galiléens,  ont  lu  le  Livre  auquel  les 
Hébreux  donnent  le  nom  de  Nombres,  con- 
noiffent  la  vérité  de  ce  que  je  dis.  Après 
que  l'homme,  qui  avoit  amené  une  Madia- 
nite  qu'il   aimoit ,  eut  été  tué  lui  <5c  cette 

fem- 

47  Auffi  fujet  à  la  violence  despafftons,que  le  Bleu  desHe'- 
breux.  Il  m'a  fallu,  pour  rendre  plus  claire  la  penfee  de  Ju- 
lien, lui  donner  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  dans  le  texte 
0'  Qîùç  QoûvtT&f  «Î£  àyuveix.TcJv ,  èdt  oçy^o^svoç ,  aïe 
cftvvwv ,  àoe  izr  ec/aÇùTtget  ret%twç  pi*  m  -,  ùç  o  Msoa-ïîç 
<p-/)<rh  art  tS  Qivsis'  mot  à  mot.  Dieu  ne  par  oit  jamais 
fe  fâcher,  fe  livrer  à  la  colère,  jurer,  paJJ'er  d'un  parti 
à  l'autre,  comme  Moife  le  dit  au  fujet  ds  Phinees. 
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TrETCOÏYlTttf   XéyOûV    0    ®ECÇ'  <£>IV£8Ç    VÎOÇ   'EXêX* 
£tf£8,    VIS  Ad£0ùV    Ta    isçêcùç,    XCt,Té7CCtV<Jë   TOV 
Svflév  [SSd  duo  TWV  vîliïv  'l<TQCW(h ,    Iv  TCO  £»]Â.ftH 
<70LJ  {/,%  TGV  ÇflXoV  EV  dLvTOlç*  Y$  &%  è^Ct,VYlXoô(TCi\ 

rèç  vîûç  'I<7%ciï)X  j  êv  ru  fyjXoo  [in.  Ti  xstpê- 
tsçov  T7]ç  ctjriaç ,  il  Yfv  o  ®soç  oçyiSetg  gx 
dhriQùûç  v<ujo  tS yçdtpcbvToç  tclvtu  itexatift&j  ; 
t/  Sg  dXo^msoov ,  ei  Je»»  rç  Trivre  ^  feac, 
%ei3(û  de  Ijc«tov,  gx  I^Sc*  y«g  %'À.fe"  Sw- 
péu  Ss  qfiêiç  yotf  tqvÛtzç  roXfÀYja-ccvrdç  ti  twv 
tîsro  tS  ©fS  TsrctyfÀsvcûv  viytm  7f agûiJSSivotf 
êfccMocrfaç  «xgîfv  &a  tÙç  disa^  %^fe  «v«- 

48  Nomb.  cb.  XXV.  verf.  io.  n.  &  Z2. 

49  Voyez,  un  homme  des  enfans  d'Ifrael  vint,  &  amena 
à  fes  frères  Madianite  :  ce  que  Phinées  fils  d'Ele'azar 
ayant  vu,  il  fe  leva  du  milieu  de  l'aflemblée ,  &  prit  une 
javeline  en  main,  &  il  entra  vers  l'homme  Ifraélite  dans 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  123 

femme  par  un  coup  de  javeline,  Dieu  dit  à 
Moife:  48  Phinées  fis  d'Eléafar,  fils  d'Aron 
le  Sacrificateur ,  a  détourné  ma  colère  de  de/fus 
les  Enfans  dîlfracl ,  parceqiC  il  a  été  animé  de 
mon  zèle  au  milieu  d'eux ,  &  je  fiai  point 
conjïmé  £?  réduit  en  cendres  les  enfans  d'Ifrael 
par  mon  ardeur.  Peut  -  on  voir  une  caufe 
plus  légère,  que  celle  pour  laquelle  l'Ecri- 
vain Hébreu  repréfente  l'Etre  Suprême 
livré  à  la  plus  terrible  colère?  &  que  peut- 
on  dire  de  plus  abfurde  &  de  plus  contraire 
à  la  nature  de  Dieu  ?  Si  dix  hommes ,  quinze 
fi  l'on  veut,  mettons  en  cent,  allons  plus 
avant,  mille  ont  dèfobe'i  aux  ordres  de  Dieu  ; 
faut -il  pour  punir  dix  hommes  &  même 
mille ,  en  faire  périr  vingt  quatre  mille,  4P 

corn- 

la  tente,  &  les  transperça  tous  deux  par  le  ventre, 
l'homme  ifraélite  &  la  femme  ;  &  la  plaie  fut  arrêtée 
dedefius  les  enfans  d'Ifrael;  &  il  f  en  eut  vingt  quatre 
mille  qui  moururent  de  cette  plaie.  Nomb.  ck.  XXV. 
ver/.  6.  &  fuiv.    Je  me  fers  de  la  traduction  de  Martin. 
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K(ûÔY\yoif  %iKidociç',  *Ùç  zyiorft  kçetT/ov  etvoLf 
tw  itavTl  (pctjvrtxj)  %iKtoig  dvlgdvi  (ishrfeoiç 
bvcc  awdioiarSa'otf   tïovyiçqv  3    */  awhoc^ôêt^ou 

T8Ç  %^fe  M.        EÎt#  TÛTCIÇ  (AUKQXÇ  <ÏÏÇ0(JV- 

(p&fvet  KoysÇj  yw  lv\  %g!?v«/,  Xsyœv ,  tov  ègcivx 

'18- 

5°  Le  Dieu  de  Moîfe ,  j'ai  ajouté  ces  mots  pour  lier  le 
fens,  pareequ'il  y  a  ici  une  affez  grande  lacune.  S.  Cyrille 
abrège  le  texte  de  Julien,  &  dit  après  un  long  enchaîne- 
ment  de  paroles ,  Julien  veut  prouver  que  le  créateur  dit, 
ciel  &c.  cira  TXTotç  [axkçxç  7rço<rvÇoum  Aoyss,  pn 
8<j  %0?îvKf  Xeym  tov  xçetvS  t^  yiJV  ttowtw  wyçiots  ara 

51  La  manière  dontMoïfe  représente  Dieu,  fe  livrant 
à  la  colère  &  à  la  vengeance,  devoit  parottre  abfurde 
à  Julien  prévenu  en  faveur  de  la  philofophie  de  Platon  ; 
car  ce  philofophe  s^Ieve  par  tout  contre  la  vengeance  : 
il  pre'tend  que  faire  une  injure  à  quel-qu'un  eft  le  plus 
grand  des  maux  ;  &  qu'il  ejft  cent  fois  plus  à  propos  de 
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comme  il  arriva  dans  cette  occafion?  Com- 
bien n'eft  -  il  pas  plus  conforme  à  la  nature 
de  Dieu,  de  fauver  un  coupable  avec  mille 
innocens ,  que  de  perdre  un  coupable  en  per- 
dant mille  innocens  ?  Le  5°  Dieu  de  Moïfe, 
que  cet  Hébreu  apelle  le  Créateur  du  Ciel 
&  de  la  terre,  fe  livre  à  de  fi  grands  excès 
de  colère ,  qu'il  a  voulu  plufieurs  fois  dé- 
truire entièrement  la  nation  des  Juifs,  cette 
nation  qui  lui  étoit  fi  chère.  5I   Si  la  vio- 

len- 

foufrnr  une  offenfe,  que  de  la  faire  à  fon  prochain. 
XQ,'  ovt&ç  y  ùç  fityiçtv  rait  kxkw  rvyp^xyei  cv  ro 
*ft;x«y}  TÏQ.'  7rn  ycte  rSro  ^sytfùif  j  ov  tû  xbiK&çèoif 
fic£fy»  ZQ,'  yx.içec  yt.  IlO'  ev  xçx  (iovhùit  olv 
atiKQiçûckf     /ttxXt.ov     *}'     «!<x«v    ;      212.   fiovhùi/tcm     (M 

»\         ,/  »    ^>/  »'         t.*    '  mu  *\        "         ** 

«y  tyayt  ovoirt^x'  a  o  ouuy*ouov  un  xincetv  V 
ti$(x,£i-6x/ ,  tXoiftw  xv  ftxXkov  xdty.éirôxf  v  xSiKeut. 
Sic  inferre  injuriam  malorum  omnium  maximum  efl. 
PO.  quonam  paUo  id  maximum  ejî?  nonne  pejus  ejî 
injuriam  pati  ?  SO  minime  PO.  ipfe  igitur  mallesne 
injuriam  pati  quant  inferre?  SOC  equidem  neutrum 
veilem,  at  fi  neceffe  foret  injuriam  facere  aut  pati,acci- 
pere  injuriam  quam  inferr-e  maiîem.  Plat,  in  gorg. 
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IgSo/uv  yévog  SovnctvrtO'Qtj*  é   »y«g  qc$  êvog 

VjÇùiw    3(0^    8?C    STtlO'YJI.Vé,    doïjfÂOVOÇ,     ÏÏV<TCIÇ0Ç 

àv  VTtéçri  tS  rouérd  ®*ï,  Sa/juociv,  ?j  dyysXcig, 

7]  1{gjf  dvBçwnoiÇ  è'ni[AY\\,foctVTOÇ  y 

YIqg-co  de  drj  rd  w«p  »jji/.wv  ?&v  7rcc^'  au- 

Si  à  cette  maxime,  fi  équitable,  &  fi  utile  dans  la 
fociété,  l'on  ajoute  l'opinion  que  Platon  avoit  „que 
„le  mal  de  quelque  efpece  qu'il  fût,  ne  pouvoit  jamais 
„émaner  de  Dieu  ;  &  que  lorsqu'il  arrivoit,  il  falloit  en 
chercher  un  autre  caufe.  „  On  ne  s'étonnera  plus  que 
Julien ,  privé  du  fecours  de  la  foi  &  de  cette  obéiffancev 
qu'elle  exige,  n'ait  pas  approuvé  la  manière  dont  Moï- 
fe  s'exprime  fur  la  colère  &  la  vengeance  de  Dieu, 
jfjcf    rav    fcsv    ecyaèïôv    è^ém    etXt><i)>    y     Usa  y    curiXTZav. 
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lence  d'an  génie ,  fi  celle  d' un  fîmple  héros 
peut  être  funefîe  à  tant  de  villes,  quarri- 
veroit-il  donc  aux  démons,  aux  anges,  à 
tous  les  hommes  fous  un  Dieu  suffi  violent 
<3c  auffi  jaloux  que  celui  de  Moïfe? 

Comparons  maintenant,  non  Moïfe, 
mais  le  Dieu  de  Moi'fe,  à  Lycurgué  qui  fut 
un  Législateur  fage,  à  Solon  qui  fut  doux 
&  clément,  aux  Romains  qui  uferent  de 
tant  de  bonté  <3c  de  tant  d'équité  envers  les 
criminels. 

Apprenez ,  Galiléens ,  combien  nos  loix 
&  nos  mœurs  font  préférables   aux  vôtres. 

Nos 


mm  0)  KoixéJv  «^'  «r'jtfi  d«  ^thv  tu.  emrix  «?A  a 
Te  y  fol*.  Plat.  IL  de  repub.  dial.  Et  bonoriim  quidem 
folus  Deus  eau  fa  eft  dtcendiis:  malorum  autem  qimmli- 
bet  aliam  prœler  Deum  caufam  tfuœrere  decet  Plat.  II. 
«le  repub.  dial. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  julien  rejette ,  âès 
le  commencement  de  fon  ouvrage,  toutes  les  fables 
que  le  peuple  débitoit  d'après  les  poètes  qui  en  avoient 
rempli  leurs  vers:   ainfi  loin  d'ajouter  foi  à   ce   que 
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fjLetSff.f  xeXévxo-tv    y\yL%ç   cl  (piXo<ro(pci  %aroi 

èv  9ë(x)çïcc  tw  ovtoûv.  on  Se  tStg  hï%K  Tt&6%Ç 
ici  ygj  èv  êsaçïci  àêittèf,  tïçqIyiXov  êçt  7ra,  xcé 
èyà)  ft»î  téyw  xv£  ctcv  on  èv  dTïuêeia  ytvo- 
fievoi ,  Tsjotypsvot  irsçl  Tr,v  êsaçtav  toùv  cvtojv, 
xutcI  tcgStov  tw  ©£&  è£of/.otéfjie9oi.  TJs"  Se 
ij  Trap  'ESgctt'ws"  tS  0eS  ySpr^tç  •  ^71) ,  rçg$ 
fcjLtoè",  ^  Çyhoç  clyçtoç.  Otveèç  *y«£,  ^s-?, 
7car]é'7tava,e  tqv  Ovpov  ftg,  &  x$  ^Kôûvctf 
tgv  (/thov  pu  èv  vldtç  'IcrgayjÀ.  fugcwv  ^ag  0 
Osoç    tqv    ciyavw/JxvTa    yctf   avvcchyxvTCiy 

l'on  âifbit  de  Diane  &  d'Apollon  qui  avoient  tué*  à  coup 
de  flèches  les  enfans  de  Niobé,  &  à  mille  autres  con- 
tes de  cette  efpece  ;  il  croit,  ainfi  que  le  ait  Platon, 
que  les  Dieux  ne  peuvent  jamais  être  les  auteurs  d'au- 
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Nos  Législateurs  &  nos  Philofophes  nous 
ordonnent  d'imiter  les  Dieux,  autant  que  nous 
pouvons  ;  ils  nous  prescrivent,  pour  parvenir 
à  cette  imitation ,  de  contempler  &  d'e'tudier 
la  nature  des  chofes.  Ceft  dans  la  con- 
templation, dans  le  recueillement,  &  les  ré- 
flexions de  l'ame  fur  elle-même,  que  l'on 
peut  acquérir  les  vertus  qui  nous  approchent 
des  Dieux,  &  nous  rendent,  pour  ainfi  dire, 
femblables  à  eux.  Mais  qu'apprend  chez 
les  Ffébreux  l'imitation  de  leur  Dieu  ?  elle 
enfeigne  aux  hommes  à  fe  livrer  à  la  fureur , 
à  la  colère,  &  à  la  jaloufïe  la  plus  cruelle. 
Phinées ,  dit  le  Dieu  des  Hébreux ,  a  appaifé 
ma  fureur,  parcequil  a  été  animé  de  mon  zèle 
contre  les  Enfans  d'Ifrael.     Ainfi  le  Dieu  des 

Hé- 

eun  mal,  &  par  conféquent  fe  mettre  en  colère,  faire 
périr  non  feulement  quelques  particuliers,  mais  des 
peuples  entiers,  en  donnant  même  la  mort  aux  en- 
fants à  la  mamelle. 

Tom.  I.  I 
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Çcàvsrctj  oitpèiç  tî\v  dyavcixv/\<Tiv.  Tclvtx 
v$  rotctvra  ereçu  neçl  Gsz  ir€Troir[]ctj  heyw 

vOti  ïïé    èx  cEog«iWv    fiévov    iiMkrive  too 

êxeivoiç  fÀsv  à$èv  airaïïctjov  t]  ftéyn,  Y\y,7v  ïïè 

hontov  to  êvJsU&sv.  "Qyj&cri  fièv  sîvèïv  xcrf 
AiyvTr]ioi  w«g  êoivjoïç  dnaçiÇfAépevoi  <ro(pw 
un  cXiyw  ovofj.otfct,  itoKKùç  è&xftKévotj  tÙç 
wno  ty\ç  Lpfia  diado^Çi   ïLpfia  de  (p'/ifju  tu 

5*  Et  l'Eternel  parla  à  Moïfe,  en  difant  :  Phinées, 
fîls  d'Eléazar,  fils  d'Aaaron,  a  appaifé  ma  colère  de 
deffus  les  enfans  d'Ifrael,  parcequ'il  a  été  animé  de 
mon  zèle  au  milieu  d'eux,  &  c'eft  pourquoi  je  n'ai 
pas  confumé  les  enfans  d'Ifrael  par  mon  ardeur.  Nomb. 
chap.  XXV.  verf.  io.  &  n.  Tum  £fova  Mo/en  fie  efl  allô' 
cutus ,  Phinees  Eleazari  fi  tins ,  AavonisPontificisnepos, 
fuo  iilo  erg  a  me  fividio,     quod  in  Ifraelitis  prcefiitit. 
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Hébreux  ceffe  d'être  en  colère,  52  s'il  trouve 
quelqu'un  qui  partage  fon  indignation  &  fon 
chagrin.  Moïfe  parle  de  cette  manière  en 
pluiiers  endroits  des  fes  Ecrits. 

Nous  pouvons  prouver  évidemment,  que 
l'Etre  Suprême  ne  s'en  efi  pas  tenu  à  pren- 
dre foin  des  Hébreux,  mais  que  fa  bonté  & 
fa  providence  fe  font  étendues  fur  toutes  les 
autres  nations  ;  elles  ont  même  reçu  plus 
de  grâces  que  les  Juifs.  Les  Egyptiens  ont 
eu  beaucoup  de  Sages  qui  ont  fleuri  r*iez  eux, 
&  dont  les  noms  font  connus.  Plutieurs  de 
ces  Sages  ont  fuccédé  à  Hermès  :  je  parie  de 
ce  Hermès ,  qui  fut  le  troiileme  de  ce  nom 

qui 

tneam  ab  eis  excandefcentiam  avertit,  in  caufaque  fuit 
tit  ego  eos  meo  ïmpetu  non  omnino  conficerem.  Voilà 
la  traduction  de  Caftellion  d'après  le  texte  hébreu  ;  elle 
ne  dit  pas,  que  Dieu  ait  voulu  bntîer  les  Il'raélites, 
mais  qu'il  a  voulu  les  détruire:  la  traduction  françoife, 
que  je  cite,  eft  conforme  à  celle  des  Septante  :  enfin 
quoiqu'il  en  foit,  être  détruit  c'eft  toujours  périr; 
ainfi  les  traductions  différent  de  peu. 

I    2 
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Se  ygjj  'Agvtu^o*  rèç  ùts   "Awa  'a&j  By\K's. 

fAvçfeç  ls  "Efoqvëç  tÛç  duo  tS  XWgwvcr  êx, 
tÛth  yd%  TtdvTeç  èyévovjo  tsXsçixoI  (pveet 
y\cej}  &soAorywol ,  xu&o  $yj  ijlovqv 'Eëçoiïoi  oo- 
TiSci  T&  èavTcav  dLitavsyLvxivm»     (EÏt a  nctjcc- 

W  *  e*(poSga  yevé&oij  (pr\vh  dv]èç  èv  rcqç 

pcLxw 

53  Mais  David  &  Sam/on.  J'ai  mis  le  mot  de 
Mais  y  pour  pouvoir  fuppléer  à  la  lacune  qui  fe  trou- 
ve ici;  car  S.  Cyrille  abrège  le  Texte  de  Julien,  &  dit: 

j(gD\  û  eÇicitçec  ytvtç&oif  Ç)*)<riv  ùvraç  sv  rcuç  /U(C%ouç  &c. 
A  propos  de  ces  chofes  Julien  fe  moque  de  David  &  de 
Samfon ,  &  dit  qu'ils  furent  des  guerriers  mépr? fables. 

54  David  mérita  par  fa  pe'nitence  &  par  le  fincere 
repentir  de  fes  fautes,  la  qualité  de  prophète,  que  Dieu 
lui  donna;  mais  l'on  ne  peut  voir  qu'avec  horreur  les 
excès  de  cruauté  dans  lesquels  il  tomba  quelquefois  ; 
&  l'en  ne  fauroit  affez  admirer  la  miféricorde  infinie 
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qui  vint  en  Egypte.  Il  y  a  eu  chez  les  Cal- 
déens  &  chez  les  Afïiriens  un  grand  nombre 
de  philofophes  depuis  Annus  &  Belus;  & 
chez  les  Grecs  une  quantité  confidérable  de- 
puis Chiron,  parmi  les  quels  il  y  a  eu  des 
hommes  éclaires ,  qui  ont  perfectionné  les , 
arts,  &  interprété  les  chofes  divines.  Les 
Hébreux  fe  vantent  ridiculement  "d'avoir  tous 
ces  grands  hommes  dans  un  feul.  53  Mais 
David  &  Samfon  méritent  plutôt  le  mépris 
que  l'eilime  des  gens  éclairez.  54  Ils  ont  d'ail- 
leurs 

de  Dieu  en  faveur  des  pécheurs  véritablement  repen- 
tants, quand  on  confidere  que  l'affaflinat  d'Urie  exécu- 
té par  l'ordre  de  David,  qui  prit  Betfabé  la  femme 
de  cet  infortuné,  eft  un  des  moindres  crimes  commis 
par  ce  Roi. 

Quand  à  Samfon  ,  il  n'efl:  pas  furprenant  que  Julien 
qui  n'ajoutoit  aucune  foi  à  l'Ecriture,  &  qui  ne  croyoit 
pas  les  miracles  qui  y  font  rapportés,  ait  regardé 
comme  des  fables  abfurdes,  ce  que  l'on  difbit  des  cho- 
fes qu'avoit  faites  Samfon  :  la  première  hiftoireque  nous 
lifons  dans  le  livre  des  juges  eft  p'us  qu'étonnante: 
„Samfon  donc  s'en  alla,&  prit  trois  cens  renards;  ii 

1 3 
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pdxc&fç  dKY»i}j.(jù]ciTzç ,  d?k%  t!5V  'AiyvnTt'w 
%cy  EAyivuv  ivSsvéctÇj  ycy  iagKiç  fJ>JxiH  ™v 

TïjÇ 

«prit  aufiî  des  flambeaux,  &  il  tourna  les  renards, 
«queues  contre  queues  ,  &  mit  un  flambeau  entre  les 
«deux  queues  tout  au  milieu:  puis  il  mit  le  feu  aux 
«flambeaux,  &  lâcha  les  renards  aux  blës  des  Phi- 
«liftins  qui  e'toient  fur  pied  ;  &  il  bruîa  tant  le  blé 
«qui  e'toit  en  gerbe,  que  celui  qui  e'toit  fur  pied, 
«même  jufqu'aux  vignes  &  aux  Oliviers.  Juges 
„Cbap,  XV.  v.  4.  5. 

Si  Julien,  qui  n'avoit  pas  la  foi,  ne  pouvoit  croire 
comment  une  pareille  hiftoire  pouvoit  avoir  eu  lieu,  il 
comprenoit  encore  moins  la  bataille  que  Samfon 
avoit  gagnée  avec  le  fecours  d'une  arme,  dont  les 
Romains  n'avoient  pas  connu  l' ufage.  „Et  ayant 
^trouvé  une  mâchoire  d'âne,  qui  n'étoit  pas  encore 
«deïfèchée,  il  avança  fa  main,  la  prit,  &  il  en  tua 
„mil!e  hommes.  „  Id.  16.  verf.  16.  Mais  ce  que  l'hi- 
ftorien  du  livre  des  Juges  rapporte  enfuite  eÛ  encore 
plus  merveilleux.  «Et.il  eut  Une  fort  grande  foif,  & 
«il  cria  à  l'Eternel  difant  ;  tu  as  mis  en  la  main  de 
«ton  ferviteur  cette  grande  vi&oire,  &  maintenant 
«mourrai-je  de  foif,  &  tomberai-je  entre  les  mains  des 
«incirconcis?  alors  Dieu  fendit  une  des  greffes  dents 
„de  cette  mâchoire  d'âne  ,   &  il  en    fortit  de  l'eau; 

&    quand  Samfon   eut  bu,    l'eîprit  lui  revint.     Id. 

ib.  verf.  18. 19. 


5» 
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leurs  été  fi  médiocres  dans  l'art  de  la  guerre, 
&  fi  peu  comparables  aux  Grecs ,  qu'ils  n'ont 

A 

*  PU 

Si  toutes  les  afrions  de  Samfon  furent  prodigieufes, 
fa  mort  ne  le  fut  pas  moins.  Après  que  Delila  fa 
femme,  qui  avoit  voulu  plufieurs  fois  le  livrer  aux  Phi- 
liftins ,  fut  enfin  venue  à  bout  de  favoir  ce  qui  lui 
donnoit  tant  de  force  ;  elle  en  priva  Samfon  en  lui 
coupant  les  cheveux.  Enfuite  les  Philiftins  s'en  étant 
fai!i,s'affemblerent  „&ayant  le  coeur  joyeux  ils  dirent: 
^faites  venir  Samfon,  afin  qu'il  nous  faffe  rire;  ils 
^appellerent  donc  Samfon,  &  ils  le  tirèrent  de  la  prifon, 
\,&  il  fe  jouoit  devant  eux,  &  ils  le  firent  tenir  entre 
„les  piliers.  ...  or  la  maifon  étoit  pleine  d'hommes 
„&  de  femmes,  &  tous  les  Gouverneurs  des  Philiftins 
„y  étoient;  il  y  avoit  même  furie  toit  près  de  trois  mil- 
„le  perfonnes  tant   hommes   que  femmes ,  qui  regar- 

„doient  Samfon  fe  jouer Samfon  donc  embraf- 

„fa  les  deux  piliers  du  milieu,  fur  Iefquels  la  maifon 
„etoit  appuyée,  &  fe  tint  à  eux,  l'un  des  quels  étoit 
„à  fa  main  droite  &  l'autre  à  fa  gauche ,  &  il  dit  que 
„je  meure  avec  les  Philiftins:  il  s'étendit  donc  de  tou- 
„te  fa  force ,  &  la  maifon  tomba  fur  les  gouverneurs, 
„&  fur  tout  le  peuple  qui  y  étoit,  &  il  fît  mourir  beau- 
coup plus  de  gens  en  fa  mort ,  qu'il  n'en  avoit  fait 
„mourir  en  fa  vie.  Id-  ib.  chap.  XVI.  verf.  25. 27. 29. 30. 
Dépouillons  nous  pour  un  inftant  de  tous  préjugés,  & 
voyons  s'il  étoit  poffible  que  Julien,  privé  du  fecours  de 

I  4 
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hyiç   Iviajaç    tsçiâoLtoûv    to    pirçav    dvjotç 

'A&.«  4^^/jh  $l*h  eôùûxev  êiriçrifju/iç,  v\  \jâ- 
dvjfjLM  (piKoàro(pùûV'  %<$  Ttotov  ;  yj  fxèv  ydç  ttfç2 
t«  <pu4VQ[Àevu  êe'jûçïct,  ita^d  toÎç  "  E  JJbfow 
èrsXetdOri ,  t&jv  ttçûÎtwv  TVjçviffew  tïciçcc  toïç 
(iaçSciçoiç  'ysvofAévwv  èv  BaëvAam.  v\  Ss  itsç} 

la  foi ,  pût  croire  qu'on  avoit  attache  un  flambeau  à  la 
queue  de  trois  cents  renards ,  pour  brûler  &  dévafter 
les  campagnes  des  Philiftins  ;  que  mille  hommes 
avoient  été  tues  par  un  feul  avec  une  mâchoire  d'âne 
qui  n'e'toit  pas  encore  feche,  &  qu'une  fontaine  e'toit 
enfuite  fortie  d'une  dent  de  cette  mâchoire.  Je  fais 
que  tout  cela  efl:  vrai ,  quelque  fabuleux  qu'il  paroiffe, 
parceque  je  me  fers  ici  de  la  maxime  de  St.  Auguftin, 
qu'on  ne  peut  rejetter  un  miracle  de  l'Ecriture,  qu'on 
ne  les  rejette  tous  ,  &  que  s'il  y  en  avoit  un  de  faux, 
il  faudroit  que  tous  les  autres  le  fuffent  auffi.  Nous 
avons  déjà  rapporté  ce  que  ce  Père  dit  à  ce  fujet.  Ainfi 
un  chrétien  ne  peut  nier  les  miracles  de  Samfon,  fans 
nier  en  même  tems  tous  ceux  qui  font  rapportés  dans 
l'Ecriture:  Je  icrois  donc  fermement  ce  que  la  Bible 
dit   de    Samfon,  &  je  n'examine   pas  comment  cela 
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pu  étendre  leur  domination  au  de  là  des  bor- 
nes 55  d'un  très  -  petit  pays. 

Dieu  a  donne'  à  d'autres  nations ,  qu'à 
celle  des  Hébreux ,  la  connoifTance  des  fcien- 
ces  &  de  laphilofophie.  ^L'Aftronomie,  ayant 
pris  naifTance  chez  les  Babilonicns,  à  e'té  per- 
fectionnée par  les  Grecs  ;  la  Ge'ome'trie ,  in- 
ventée par  les  Egyptiens,  pour  faciliter  la 

jufle 

peut  avoir  eu  lieu:  mais  Julien  étoit  païen,  ennemi  du 
Cljriftianifme:  pouvoit-il  donc  s'empe'cher  de  traiter 
de  contes  ridicules  des  chofes  qu'on  oïeroit  à  peine 
mettre  dans  des  contes  de  fées?  qui  peut  fe  figurer 
qu'une  maifon,  dont  le  toit  peut  porter  &  contenir 
trois  mille  perfonnes  ,  ne  s'appuie  que  fur  deux  pi- 
liers, affez  près  l'un  de  l'autre  pour  être  touchés  & 
pris  tous  les  deux,  à  la  fois,  &  en  même  tems,  par 
un  feul  homme.  Je  le  répète  encore  ;  il  efl  injufte  de 
condamner  un  philofophe  païen  &  de  l'injurier ,  com- 
me fait  St.  Cyrille ,  pour  ne  pas  ajouter  foi  à  un  mi- 
racle qui  exige  toute  la  foumifiion  qu'un  chrétien  doit 
à  la  Bible,  pour  qu'il  le  regarde  comme  tel. 

55  Des.  bornes  d'un  très petit  pays  ftifâi  rat  T>îVly$ûH- 
uç  Tt?_potT&/v  ....  tjjç  ficcrtbeixç  tù  fitTçov  mot  a  mot 
feur  Empire  et  oit  contenu  dans  les  bornes  de  la  tfudifii. 

1  5 
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'ÀiyVTïJca  tyjv  dçyy\v  KctÊSa-ct,  'irçog  tctStov 

fiêysdoç  v\v%y\§v\.  ro  èè  ttsç}  iûg  àçêfièg  dito 

t£v  <&oivîk(jùv  ifjiTkôçtov   d^elfisvovy  Te&ç  elg 

îtïGy\iiv\ç  Ttaçà  iotç  "ERw^l  zone?!)  r.Qp$yj\- 

fACC.     Ta  as  Tg*'a,  fxstd  rr\g  crwKçiêfÂZ  f/.%- 

'ffiyJfç ,  "E&yivsç  eîg  Iv  cvvrr^pciv ,  dççovofAixv 

lyswfjLsJçïq,  <7î(?o<?uÇ)iVi/xvr/€ç ,  cltu(po7v   Se    riç 

dç$fl£ç  *xsçp7Ct,gfJLo<TCt.vïe g ,  v&j  to  îv  tÛtolç 

èvciofjiçy&v    xc&JctÇYj&CLv'JeÇ'     ivreudev  eSsvro 

rrjv  itc&Qol  a(pfotv  fj.8<n%y\v ,  règ  oo'dç  ivçovjeg 

T&v  dçfiovMtav   Koyw ,  tngoç  ty\v  tv}ç  aW/fe 

(xj&fprtv  clifjoLjÇov  cficKcyiav ,  jj  <?V*  [ÂclKiça 

rhx  èyyvg. 

Hors- 

5*  L'avantage,  dont  Julien  fait  ici  mention  a  été 
méprifé  avec  raifon  des  premiers  Chrétiens,  parce- 
qu'ils  ne  voyoient  point  la  véritable  fcience,  dans  tou- 
tes celles  dont  parle  Julien,  qui  eft  celle  de  la  Sageffe. 
La  Géométrie,  l'Arithmétique,  la  Mufique  ont  une 
vérité  qui  leur  eiï  propre  :  mais  aucune  de  ces  fcien- 
ces  n'eft  celle  de  la  piété,  qui  confifte  à  connoître  les 
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jade  divifion  des  terres,  a  été  pouflée  ru 
point  où  elle  efl  aujourdhui,  par  ces  mcmcs 
Grecs.  Ils  ont  encore  réduit  en  art,  &  fait 
une  fcience  utile  des  nombres ,  dont  la  con- 
noi (Tance  avoit  commencé  chez  les  Phénici- 
ens. Les  Grecs  fé  fervirent  enfuite  de  la 
Géométrie,  de  l'Aflronomie,  de  la  connoif- 
fançe  des  nombres,  pour  former  un  troifteme 
art.  Aprez  avoir  joint  l'Aflronomie  à  la 
Géométrie ,  &  la  propriété  des  nombres  à  ces 
deux  fciences,  ils  y  unirent  la  modulation, 
formèrent  leur  mufique,  la  rendirent  méîo- 
dieufe,  harmonieufe,  capable  de  natter  l'o- 
reille par  les  accords  &  par  la  jufte  propor- 
tion des  fons.  5<5" 

Con- 

Ecritures,  à  entendre  les  Prophètes,  à  croire  aux 
Evangiles,  &  à  ne  pas  ignorer  les  Prophe'ties.  Geotue- 
tria,  Arithmetiea,  &  Mufica  kabent  in  fua  feientia  ve~ 
ritatem.  Sed  non  eft  feientia  Ma,  feientia  pietatïs: 
feientia  pietatïs  eft  nof'e  feripturas ,  &  intelligere  pro- 
phètes, Evangelia  credere,  Prophetas  non  ignorare.  Hie- 
ronim.  in  Epiïi  ad  Tiuim.  pag.  60.     St.  Auguftin  mé- 
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y^  t«  iirtfviiïsvftotjci ,  fj  règ  dvSfotiit^ç  ;  cïov 
YlXciToova  ,  2û)xg*Tf|v ,  'AçiçeiStiv ,  K/]uqv&, 
0«^v,  AvKxpyov,  ''Arflfikom-)  'Ag%/3«j&wv 
À  fÂafa.ov ,  to  t£v  (piXc<Tc(poûv  yivoç,  10  rœv 

ÇpOtTYiyjHv ,     TO   TWV   ivifJLtapySv  ,    TO  TO)V   V0jtt0- 

&STM.  ivçeSvio'ovToii  *yag  ot  (MxJSvjàoTCurâi 
qcfjj  (iiehvçuTotToi  Toiv  ççaTYiyw  imeiTtéçeçov 

KPN 

prîfe,  encore  plus  que  St.  Jérôme  ,  toutes  cesfciences  fi 
fort  vantées  par  Julien.  L'Aftrologie,  ditcefavantPere 
de  l'Eglife,  la  Géométrie,  &  les  autres  fciences  de  cette 
efpece,  font  méprifées  par  nous',  parcequ'elles  n'ont 
rien  qui  ait  raport  au  falut:  au  contraire,  elles  nous 
jettent  fouvent  dans  l'erreur  &  nous  éloignent  de  Dieu. 
Aflrologia  &  Geometria  &  ait  a  hujusmodi  ideo  defpeUa 
funtanoftris,  quia  nihil  ad  Saîutem  pertinent,  fedmagis 
mittunt  in  errorem  &  a  Deo  avocant.     Aug.  de  Ordine 
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Continuerai  -  je  de  parler  des  différentes 
fciences  qui  ont  fleuri  dans  toutes  les  nations  ; 
ou  bien  ferai -je  mention  des  hommes,  qui 
s'y  font  diftingués  par  leurs  lumières  &  par 
leur  probité'?  Platon,  Socrate,  Ariflide,  Ci- 
mon,  Thaïes,  Licurgue,  Age'iilas,  Archida- 
mus;  enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  les 
Crées  ont  eu  un  peuple  de  Philofophes ,  de 
grands  Capitaines,  de  Législateurs,  d'habiles 
artiftes;  &  même  les  Généraux  d'armée,  qui 
parmi  eux  ont  été  regardés  comme  les  plus 
cruels  &  les  plus  fcele'rats,  ont  agi,  envers  ceux 
qui  les  avoient  offenfés ,  avec  beaucoup  plus 

de 

difeiplinae  pag.  167.  Peut  on  rien  voix  de  fi  abfurde,  dit 
S.  Ambroife,  que  de  s'appliquera  l'Aftronomie,  à  la  Géo- 
métrie, de  mefurer  les  efpaces  immenfes  de  l'air,  & 
d'abandonner  l'étude  de  notre  falut ,  en  cherchant 
de  tomber  dans  l'erreur  ?  Quid  tant  abfurdum 
quant  de  Aftronomia,  &  Geometria  traUare  ,  & 
profunda  aëris  Jpatia  metiri  ;  relinquere  caufas  fa- 
lutis  ,  errons  qu&rgre.  Ambrof.  in  lib.  I.  Oiïicior. 
pag.  17. 


142       REFLEXIONS 

1  ivoi 


3?  lis  marchèrent  en  guerre  contre  les  Madianites,com« 
me  l'Eternel  l'avoit  commandé,  &  ils  en  tuèrent  tous 
les  mâles.  Nomb.  Chap.  XXI.  v.  7.  En  ce  tems-là  nous 
primes  toutes  les  Villes  de  Sihon,  &  nous  détruifîmes, 
à  la  façon  de  l'interdit,  toutes  les  villes  où  étaient  les 
hommes,  les  femmes,  &  les  petits  enfans,  &  nous  n'ylaif- 
fâmes  perfonne  de  refte.  Deut.  Chap.  IL  v.  24.  L'Eter- 
nel notre  Dieu  livra  au/ïï  entre  nos  mains  Hog,  le  Roi 
deBafau,  &  tout  fon  peuple,  &  nous  les  détruifîmes, 
à  la  façon  de  l'interdit,  comme  nous  avions  fait  à  Si- 
lion  ,  Roi  de  Hesbon ,  détruifant  à  la  façon  de  l'inter- 
dit toutes  les  villes,  les  femmes  &  les  enfans.  Deut. 
chap.  3.  v.  3.  &  6. 

Cette  manière  de  détruire  les  peuples  à  la  façon  de 
t'interdit,  façon  que  renouvellerent  les  Papes  &  les 
Inquifiteurs  contre  les  Vaudois  &  les  Hufïites,  paroif- 
foit  étonante  à  Julien,  qui  ne  confidéroit  pas  que  Dieu 
nous  a  appris  plufieurs  fois,  qu'il  punit  la  faute  des 
pères  fur  les  enfans ,  &  que  dans  les  fecrets  de  fa  pro- 
vidence il  châtie  toujours  avec  fageffe  &  récompenfe 
de  même  ;  Julien ,  dis-je ,  étoit  étonné  des  dévailations 
que  Moïfe  avoit  faites  dans  plufieurs  pays,  dont  il  avoit 
fait  périr  les  hommes,  les  femmes,  &  les  enfans:  ce- 
la paroiffoit  d'autant  plus  condamnable  à  ce  Prince, 
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de  douceur  &  de  clémence,   que   Molle  à 
l'égard  de  ceux  de  qui  il  n'avoit  reçu  aucune 


offenfe.  57 


De 


marchant  dans  les  ténèbres  de  la  philofophie,  qu'il 
avoit  appris  dans  Platon,  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
honteux  de  faire  nne  injure  que  de  la  recevoir. 
Ey<v   y«tg   5*  cfjwxf ,     usa   tp\    ksÙ    ™   %SH  r0l'S  "■X-Hç 

Arbitror  equidem  &  me,  &  te ,  &  alios  hommes  éeflr- 
tnare,  pejus  eJJ's  facere  injuriant  quam  accipere. 
Plat,   in  gorg. 

Lorfqu'on  lit  dans  le  Vieux  Teftament  tous  les 
meurtres ,  tous  les  brigandages  que  les  Juifs  ont  com- 
mis avant  d'être  établis  dans  la  Paleftine,  on  n'eft  pas 
fâché*  que  l'Eglife  catholique  ait  défendu  au  Peuple  la 
lefture  d'un  livre  qui  peut  lui  perfuader,  qu'il  eft  des 
occafions  où  il  eft  beau  &  vertueux  de  tuer  des  enfans 
à  la  mammelle  après  avoir  maffacré  fans  pitié  leur  pè- 
re &  leur  mère.  Nous  l'avons  dit  fouvent,  &  nous  le 
redifons  encore,  il  n'eft  rien  de  plus  prudent  que  la 
maxime  de  la  Cour  de  Rome ,  de  ne  permettre  la  le- 
ôure  de  la  Bible  qu'à  ceux  qui  peuvent  n'en  point 
abufer.  Si  le  Dominicain  Clément  avoit  lu  les  Evan- 
giles, au  lieu  de  lire  le  livre  de  Judith,  il  n'auroit  pas 
affaffiné  Henri  III.  il  auroit  vu  dans  l'Evangile  qu'il 
faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu,  &  à  Cefar  ce 
inai  appartient  à  Cefar,  &  il  ne  trouvoit  dans  l'hifloire 
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T/va   av    ifîtv    dirayyéKoj    ftccŒÏhtictv  ; 

t«  Kçyjtoç,  cç  èndSriçe  ^ev  hviçevofjLsvyfv  tyjv 
OdKaccrav }  &c£#À&îv  qgïj  è£tXd<jotç  ièç  (3#/>- 

vjjcwv,  dAd  %c$  tcijv  Ttaçpïhiw  ènçuTsi.  'tgjj 
dishopsvoç  Tr^oç  tov  dSehtyov  'FaddfÂcevÛvv,  in 
rrjv  *7î7v,  ciTkd  t*)v  è'ïïifjÂKetm  jSv  dv9çdr>w. 
dvToç  ijlsv  êriSet  Ttctçd  tS  àioç  hctfjLvdvw 

TÙÇ 

de  Judith  qu'une  femme  qui  à  l'aide  d'une  fuite  infinie 
de  menfonges ,  &  au  rifque  d' être  outragée  &  violée 
malgré  elle,  affaffina  un  Général  qui  l'avoit  reçue  dans 
fon  camp  avec  beaucoup  d'humanité.  Nous  n'avons 
befoin  pour  nous  inftruire  de  nos  devoirs,  que  du  Nou- 
veau Teftament  ;  ce  livre  divin  doit  faire  notre  lefture 
ordinaire:  tout  y  eft  conforme  aux  idées  de  la  plus 
fainte  &  de  la  plus  fublime  morale.  Au  relie  en  vou- 
lant que  l'on  interdife  au  peuple  la  lefture  du  Vieux 
Teftament,  je  n'en  ai  pas  moins  pour  ce  livre  le  pro- 
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De  quel  règne  glorieux  &  utile  aux  hom- 
mes vous  parlerai -je?  fera -ce  de  celui  de 
Perfée ,  d'Eaque ,  ou  de  Minos  Roi  de  Crète  ? 
ce  dernier  purgea  la  mer  des  Pirates,  après 
avoir  mis  les  barbares  en  fuite,  depuis  la 
Syrie  jusqu'en  Sicile.  Il  établit  fa  domina- 
tion, non  feulement  fur  toutes  les  villes, 
mais  encore  fur  toutes  les  côtes  maritimes. 
Le  même  Minos,  ayant  affocié  fon  frère  à  fon 
Royaume,  lui  donna  à  gouverner  une  partie 
de  fes  fujets.  Minos  établit  des  loix  ad- 
mirables ,  qui  lui  avoient  été  communiquées 

par 

fond  refpeft  que  tout  chrétien  lui  doit  ;  mais  je  dis  que 
de  même  qu'il  feroit  très  blâmable  d'agiter  devant  le- 
peuple  certaines  matières  &  certains  dogmes ,  que  nos 
habiles  théologiens  difcutent  tous  les  jours  entr'eux; 
de  même  auffî,  quoique  la  letture  de  la  Bible  foit  très 
utile  à  ces  dofteurs,  il  faut  cependant  la  défendre  au 
peuple ,  par  la  raifon  qu'on  n'explique  pas  devant  lui 
bien  des  queftions  qui  feroient  plus  capables  de  le 
fcandalifer  que  de  l'inftruire,  quoique  ces  queftions' rou- 
lent fur  des  vérités  refpeftables. 

Tow.  L  K 
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1ÏUÇ    VfJLÏJ ,  Chfcfèç  lïpOÇ  T07ç  Tpl&XO<TÏoiç  hlUV- 

vov  ïpyov  aSev  cixoqç  à^iov ,  «'  jUîj  t^  e;'f t«/ 

WVTCiÇ 

58  Comment  eft-ce  que  Julien  ofoit  reprocher  aux 
Juifs,  de  prétendre  avoir  reçu  leurs  loix  de  Dieu -mô- 
me, lorfqu'il  écrivoit  que  Jupiter  avoit  donné  à  Minos 
celles  qu'il  avoit  publiées  ?  En  avançant  une  pareille  fable, 
ne  fentoit-  il  pas  tout  l'avantage,  qu'ildonnoità  Ces  ad- 
verfaires  ?  Auffi  S.  Cyrille  en  a-t-il  bien  profité.  „Ce 
„Minos,  dit -il,  que  vous  affurez  avoir  reçu  fes  loix 
„de  Jupiter  ,"  ne  fe  csntenta  pas  du  Royaume  de  Crête 
„qui  lui  appartenoit;  mais  pouffe  parfon  ambition  dé- 
„mefurée,  il  s'empara  de  beaucoup  de  pays  fur  lesquels 
„il  n'avoit  aucun  droit:  il  envahit  toutes  les  villes,  il 
„en  fournit  les  peuples,  &lés  réduifit  dans  l'efclavage. 
„Après  cela  il  furpaffa  enfuite  par  fa  méchanceté  fes  pre- 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  147 

par  Jupiter 5  58  &  cetoit  félon  ces  loix  que 
Rhadamante  exerçoit  la  juftice. 

Mais  qu'a  fait  votre  Jéfus  qui,  après 
avoir  fe'duit  quelques  Juifs  des  plus  me'pri- 
fables,  eft  connu  feulement  depuis  trois  cens 
ans?  pendant  le  cours  de  fa  vie,  il  n'a  rien 
exécute',  dont  la  mémoire  foit  digue  de  pafler 
à  la  pofte'rite';  fi  ce  n'eft  que  l'on  ne  mette 
au  nombre  des  grandes  actions ,  qui  ont  fait 
le  bonheur  de  l'Univers,  59   la  guérifon  de 

quel- 


miers  crimes.     C'eft  pourquoi  Homère  lui  donne  le 
nom  de  cruel.     Je  vis  ,  dit -il,  Phèdre,  Procné  &  la 
belle  Ariane ,  &  la  fille  du  pernicieux  Minos. 
^eu^ptjv  rt  Trplxvijv  rt  ioov    xccùw  r   Açtuowv 
K*ju»  Mivaûç  ~o\oqÇ>çovûç.  Odif.  lib.  XL  verf.  320. 
„Le  Poète  Callimaque  ne  dit-il  pas  encore?     //  impofe 
„un  joug  pefant  fur  le  cou  des  Infulaires.     S'il  eût  été 
„bon ,  s'il  n'eût  pas  cherché  à  faire  des  conquêtes  in- 
„juftes,le  prince  des  Poètes  ne  l'eût  jamais  appelle  cruel . 
„&  l'on  ne  lui  eût  pas  reproché  d'avoir  fournis,  fous  un 
„jouginfuportable,toutes  les  villes  qu'il  avoit  conquifes.,, 
59  II  eft  étonnant  que  Julien   ait  pu  s'aveugler  jus- 
qu'au point  de  ne  pas  voir  que  les  Miracles  de  Jéfus 

K  a 
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œvTCiç  èjtoçKÏfav  iv  Bj^ca/Sa  qgtf  èv  BviSuviq 
rc&jç  KÛiÀCUç,  twv  [jLeytew  eçydov  «va/. 

*A?&  èiï&tln  »Tic&«Vav  dvryjv  TtoTkol  (JLSV 
fit€Ç£Çy]<TCiv  7s6K€[jloi,7ïgLvtoûv  de  ènçÛTSi  ygjj  xar- 
ri^Oùvî^sro ,  ygjj  Trap  aura  (Ac£/k.ov  dv^avofjJvy] 
Ta  §«va,  tï}ç  dc(p&Keiaç  èhao  iisïÇovgç,  âvOig 

o  Zevç 

Chrift,  qu'il  regarde  comme  inutiles,  changèrent  bientôt 
après  la  face  de  l'Univers ,  arrachèrent  le  monde  à  l'ido- 
lâtrie, &  détruisirent  l'impiété,  Ces  Juifs  vils,  qull  dit 
avoir  été  feduits  par  Jéfus-Chrift,  &  qui  furent  fes  Apô- 
tres, portèrent  la  vérité  d'un  bout  du  monde  à  l'autre; 
éclairèrent  les  hommes,  leur  arrachèrent  le  bandeau  de 
l'erreur,  rendirent  méprifables  &  odieufes  la  philofophie 
&  la  religion  des  païens,  &  firent  tomber  peu  après 
dans  le  mépris,  &  même  dans  l'oubli,  les  philofophes  pa- 
ïens que  Julien  s'efforç oit  en  vain  de  louer ,  pour  leur 
rendre  leur  ancienne  réputation,  dont  ils  étoient  pres- 
que entièrement  déchus  dès  le  tems  de  cet  Empereur. 
Les  opinions  de  tous  les  philofophes,  difoit  Laftance, 
font  également  infenfées  en  elles-mêmes  &  par  les  ar- 
gumens  dont  on  les  foutient.  Cogifationes  omnium  phi- 
iofophorum  Jlultas  effe  ;  id  ipfum  re  &  argumentis  di~ 
tmdum  eft.    „Laft.  inft.  lib.  3. 
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quelques  boiteux,  &  de  quelques  démonia- 
ques  des  petits  villages  de  Bethfaïda  &  de 
Béthanie. 

Après  que  60  Rome  eut  été  fondée,  elle 
foutint  plufîeurs  guerres ,  fe  défendit  contre 
les  ennemis  qui  Penvironnoient ,  &  en  vain- 
quit une  grande  partie:   mais  le  péril  étant 

augu- 

60  Jiprès  qneRome  eut  été  fondée.  Il  y  a  ici  manife- 
ftement  une  lacune:  car  Julien  ne  nomme  pas  la  Ville 
de  R.ome,i\  fe  fert  feulement  du  pronom  elle  ùvrw  ,  ce  qui 
marque  qu'  il  a  parlé  auparavant  de  Rome.  Cela  eft 
évident  par  ce  que  dit  S.  Cyrille.  Julien,  écrit  ce  Père, 
ayant  beaucoup  dit  de  chofes  peu  importantes  de  Dar- 
danus ,  paJJ'e  d'abord  à  la  fuite  d'Enée,  &  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  &  fait  enfuite  mention  de  Re- 
mus  &  de  Romulus ,  &  raconte  comment  Rome  avoit 
été'  fonde'e.  Rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve  dans  le 
texte  de  Julien.  Plaçons  ici  les  paroles  de  S.  Cyrille. 
*A7T07rtçctveii  Ve  xcctcc  ro  ùvru  ookx*  ro  r.snv  Îtt)  Aotç- 
Zecvu  poc-^â^fcx  y  jLtérei<rlv  hêvç  tn)  tjjv  A<y««  Çvyhi 
tyùf  tjjv  Îk  Tçttuç  Ùttxço-iv  tri  ta.  rûv  IretXuv  fôw 
ïtiyéÏTXf  <rctÇwç,  'Pîj^«  n  ^  •k^xt'iti,  Yvpvhx  iroi- 
étroif    fAiilfiy)v  t     >yy    rivet    tçIttôv    >»     Twftv)     (rwattiçKf* 

S.  Cyril,  cont.  Julwn.  lib.  VI.  pag.  193. 
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Uk<T€(7lV    iÇYIfAQlÇ  èvÏÏlCITçfèùûV ,    T^JJ    ffUVWV    det 
TOÎÇ  ÛSOÏÇ  KOUÙ  rdç  d7tÇCU(f)vétç  UVtS  V0Y\G€iÇ. 

y$jj  fxeff  frepct,'  ûtoç  rèç  irheizaç  twv  fegamwV 

- 

XCiTSÇYjO-ê  VCfJLZÇ. 

T«ut«  /uiv  av  Iîc  xaT^Jf?  ^  êitnrvoïag 
ôeiaç,  fars  twv  TÎfe  S&jAjk  qgif  twv  a&wv, 
o;  Sr]  ysyovcuTi  kmtù  ty)v  itdrçiov  Ç)^vr]v  %qv\<t- 
pokiyoi ,  (pxjvsTû^f  iïèç  o  Zsvg  tj?  ttoà«.  t»)v 
Se  l£  aégoç  TcecSeciv  dmi^a,,  ygj  tjJv  èv  tw 
"Kityoù  KsCpctkriv  (ppivetrciv,  oSsv  oiy.c/L\  •*$$  tk- 
vojtAôt  nçojékciÇev  v]  tS  fÀsydkx  àiog  ùqu,  no- 
reçov  èv  rolç  itçûnoig  y)  idtg  iïsvTsçoig  dçê\M\- 
ccpev  tm  î&igwy  ;  EÏtcc,  w  &?,  vyetg  clvÇçpûiroi, 

CÙO^OfiéviS  TS  7Ta^  ^7v   CWÀg  A*07FêtS£,    0  Î6&- 
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augumente,  &  par  confe'quent  le  fecours  lui 
étant  devenu  plus  néceffaire  ;  Jupiter  lui  don- 
na Numa,  qui  fut  un  homme  d'une  vertu 
admirable,  qui  fe  retirant  fouvent  dans  des 
lieux  e'cartés,  converfoit  avec  les  Dieux  fami- 
lièrement ,  &  recevoit  d'eux  des  avis  très  fa- 
lutaires  fur  les  loix  qu'il  établit,  &  fur  le 
culte  des  chofes  religieufes. 

Il  paroit  que  Jupiter  donna  lui-même 
une  partie  de  ces  inftitutions  divines  à  la 
ville  de  Rome,  par  des  infpirations  à  Nu- 
ma, par  la  Sybille,  &  par  ceux  que  nous 
appelions  Devins.  Un  bouclier  tomba  du 
Ciel;  on  trouva  une  tête  en  creufant  fur  le 
mont  Capitolin,  d'où  le  Temple  du  grand 
Jupiter  prit  fon  nom.  Mettrons -nous  ces 
bienfaits,  &  ces  préfents  des  Dieux  au  nom- 
bre des  premiers ,  ou  des  féconds  qu'ils  font 
aux  nations?  Mais  vous,  Galiléens,  les  plus 
malheureux  des  mortels  par  vôtre  prévention, 
lorsque  vous    refufez  d'adorer  le   bouclier 

K  4  tombé 
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inyvçpv  ïïidèç  è  Xiyov,  eçyov  Se,  oti  iy\ç  tic- 
h.ewg  YffÀOûv  etç  ro  hriveKèç  <w^oa.(7fïïi<rei)  ^çoç- 
ycvvetv  d(psvTîç  ycfî  véGeSxi ,  ro  tS  ç*avp3 
ntqpvKvmTe  £vXov ,  eiKovag  dvrS  o-Kiuyçu* 

êyyçdtpovTeç.  'Aç#  a^/o»?  av  tjs1  cruveTWTgçgj 
iIjwwv  fiiarricrete v ,  rj  th?  dtyçcveçéçisç  èKeYivetev, 

.61  Voici  un  des  endroits  de  Julien  dont  la  vérité  peut 
retirer  un  grand  avantage.  On  voit  qu'il  eft  certain,  que 
dès  le  tems  de  cet  Empereur,  &  même  auparavant,  le 
Dogme  de  l'adoration  de  la  Croix  étoit  établi  chez  les 
Chrétiens;  qu'ils  faifoient  le  figne  de  la  Croix  fur  leurs 
fronts,  ainfï  que  les  Catholiques  le  font  aujourd'hui.  Pour- 
quoi donc  les  Proteftants  condamnent  -ils  ,  comme  un 
ufage  nouveau ,  une  pieufe  cérémonie,  prefque  établie 
dès  le  commencement  du  Chriftianifme  ?  Remarquons 
ici,  avec  le  Père  Petau,  que  la  le&uredes  ouvrages  de  Ju- 
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tombe  du  Ciel,  honore  depuis  tant  de  liecles 
par  vos  ancêtres,  comme  un  gage  certain 
de  la  gloire  de  Rome,  &  comme  une  mar- 
que de  la  protection  directe  de  Jupiter  & 
de  Mars;  vous  adorez  le  bois  dune  croix,  6l 
vous  en  faites  le  ligne  fur  votre  front,  & 
vous  le  placez  dans  le  plus  fréquenté  de  vos 
appartements.  Doit -on  haïr,'  ou  plaindre 
&  méprifer  ceux,  qui  paffentehez  vous  pour 
être  les  plus  prudents,  &  qui  tombent  ce- 
pendant dans  des  erreurs  û  funeftes  ?  ces  in- 
fenfe's,   après  avoir  abandonné  le  culte  des 


lien  eft  très-utile ,  pour  la  connoiffance  de  beaucoup  d'ufa- 
ges  de  l'ancienne  Eglife,  &  que  ces  ufages  doivent  être 
d'autant  moins  rejettes  aujourd'hui  comme  faux ,  que 
leur  vérité'  eu  prouvée,  par  le  témoignage  des  ennemis 
de  la  religion  chrétienne.  Hœc  &  .hujus  generis  alîa 
prifearum  scclefiœ  covfuetudinum  twn  injucundam  me- 
moriam  offeriint  ;  &  eo  quidem  mirabiliorem  ,  quod 
ab  knfte  chrijlianorum  &  transfuga  ,  de  iis  ipjîs 
teftimonium  dicitur.  „  Dion  if.  Petavii  praef  in  Juliani 
Opéra.  „ 

K  s 
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ïsScciw  lAerctSrivotj  vençov  ; 

To  7«^  Ik  Seœv  etç    dvBpOûTtsç  d(pr/.vû- 

yïvsjaj,  %<$  gré  77«v7«  à'vcïça  Tara  /*g/«- 
%«v  ç«8wv  3  .art  Iv  7r<?«v7i  xa/gw.  toùvtyi  ra; 
^  to  Trap  'Êbpcifoiç   ê-nshiTrev ,    àfcSv   «Ss 

$è  ngyj  Ta  dv]o(pvY}  xpriçyçi»  Tcaç  ro$v  %po- 
vajy    eïitèvjto   tïsqiqSoiç.     o   S*j  (pihdv&Qwnoç 

al?   «v    //îj  nav'Jdirciari  rriç   tîqqç  rùç  ®eûç 

t«V  %çé&ç  e^ofisv  ryjv  d7io%gijù<Teto  (ierfietav. 

"Eka&é  fJLs  fiiTtçp  to   (Aëyiçov  toûv  'HTu's 
7[Cfjj  âùç  8wg»v.  eiKQTtiç  iïè  oivjo  i(pvhct£ct  èv 


IN» 
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Dieux  éternels ,  fuivi  par  leurs  Pères ,  pren- 
nent  pour  leur  Dieu  un  homme  mort  chez 
les  Juifs. 

L' infpiration  divine,  que  les  Dieux  en- 
voient  aux  hommes ,  n'eft  le  partage  que  de 
quelques-uns  dont  le  nombre  eft  petit;  il  eft 
difficile  d'avoir  part  à  cet  avantage,  &  le  tems 
n'en  peut  être  fixe'.  Ainii  les  Oracles,  &  les 
Prophéties  non  feulement  n'ont  plus  lieu 
chez  les  Grecs,  mais  même  chez  les  Egyp- 
tiens. L'on  voit  des  Oracles  fameux  ceffer 
dans  la  révolution  des  tems  :  c'  eft  pourquoi 
Jupiter,  le  protecteur  &  le  bienfaiteur  des 
hommes,  leur  a  donné  l'obfervation  des  cho- 
fes  qui  fervent  à  la  divination,  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  entièrement  prive's  de  la  fociété 
des  Dieux,  &  qu'ils  reçoivent,  par  la  con- 
noiffance  de  cette  feience,  les  chofes  qui  leur 
font  néceffaires. 

Peu  s'en  eft  fallu,  que  je  n'aie  oublie'  le 
plus,,  grand   des  bienfaits  de  Jupiter  &  du 

Soleil  : 
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tm  tsKsu  %gjj  ydç  i%  ïhov  èïîv  qfjuSv  jacvdvj 
d?K  oïfj,a]  Kcivov  itçpç  vE^.f\vâtç  tùç  yfie]?çpç 
vxrjyeyiiç,  O  7#£  Zevç ,  iv  fisv  rolg  voyTc7g 
è£  I&utS  tov  ' ' Aa-KKvjinov  èysvvYiTev,  ég  os  tî)v 
72%§j#  ir\g  HXfe  ^GvffJm  Qm\ç  iç£(pi\vev.  ûtcç 
êivl  ^yjç  è£  y^avS  Ttoirj<rdfJisvoç  irpoodov ,  !vs«- 
2&S"  ]W£V  £v  dvSrpjùTts  (xcp(pyj  ireçl  tv\v  'Etï^uvpov 
i(pd\%  7sXyi$vvo[/.ëvog  Se  ivjev&ev  toiïg  wpooiïoiç, 
èitî  tôu&àto  œçe^e  rr;j  «ys^v  rvjv  (Tofjfyov  eaurS 
Xe£iav.  jj KSfs v  eig  Yiépya[j.cv ,  eig  lotwav ,  «$• 
Tdgavja  fÀSid  Tavff ,  OVfgov  ^ÀÔév  ég  Tjjv 
'Pwpjv.  ooyj'Jo  eig  Kw.  lvSivSe«V  Aiydç.  eïrct, 

-•pvxdg  Ti7\Y](JL[jLs\ùûg  SidKeifxévag  i{c$  td  ad- 

62  D'en  parler  jufqifà  prèfent,  «*«ta>s  IYc&vtù  tÇvXec- 
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Soleil:  ce  n'eft  pas  fans  raifort  que  j'ai  diffé- 
ré d'en  parler  jusqu'à  préfent.  62  Ce  bienfait 
[ne  regarde  pas  les  feuls  Grecs,  mais  toutes 
les  nations  qui  y  ont  eu  part.  Jupiter  ayant 
engendré  Esculape,  (ce  font  des  vérités  cou- 
vertes par  la  fable,  &  que  l'efprit  peut  feul 
connoitre.)  ce  Dieu  de  la  Médicine  fut 
Vivifié  dans  le  monde ,  par  la  fécondité  du 
Soleil.  Un  Dieu  fî  falutaire  aux  hommes  étant 
donc  defcendu  du  Ciel,  fous  la  forme  hu- 
maine, parut  d'abord  à  Epidaure;  ènfuite  il 
étendit  une  main  fecourable  par  toute  la 
terre.  D'abord  Périme  fe  reflentit  des  fes 
bienfaits,  enfuite  l'Jonie  &  Tarente:  quel- 
ques tems  après  Rome,  l'île  de  Co,  &  les 
régions  de  la  Mer  Egée.  Enfin  toutes  les 
nations  eurent  part  aux  faveurs  de  ce  Dieu, 
qui  guérit  également  les  maladies  de  l'efprit, 
&  celles  du  corps ,  détruit  les  vices  du  pre- 
mier &  les  infirmités  de  fécond. 

Les 

$#  h  ru  tUh  mot  à.  mot  que  je  t'aie  confervéju] 'qu'à  ta  fin. 
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TY   de    TQIXTOV    'EëçcUCl    XClV%(iûVTOlf  TlClçd 

tS  GcS  Sedo3oify  irpèç  èç  VfJLêtg  d(p  fiftw  dm 
t]o[/.oKr}crûcvj6ç  netQeSe  j  si  rciïç  êneivwv  'ygv 
wçpvàyj-ïz  XoyotÇj  xcfi  û  itavjd'iroio'iv  ine- 
yçdtpqTs  Sv?v%e7ç  ',  dAd  %«pov  Atèv  h  npoTspov, 
citôre  <rvv  v\yiïv  yre,  oîçd  es  gjjloûç  irëitovQetTs 
àv  y&)  (poçyfTÙ.  vEvu  ydç  dvjl  itoAiïv  icré* 
Ge&e  0»  sk  dv9(M7CQv ,  fJt,Siïh.ov  y$jj  no&èç  dv* 

ÇOV>  dvTÎ  T&JV  TTfl/)  yfJLÏV  èTtlSiXùlv  Y$JJ  (plhCbvSpU* 

TtooVy  xfoifÂevoi,  rd  [jlsv  dA&  %eiçQveç  dv  v\rty 


Q  Comment  Julien  ofoit-il  dire,  que  les  Chrétiens 
avoient  embraffé  une  Loi  remplie  de  grofïiereté  &  de 
barbarie  ?  eux  qui,  après  avoir  ôté  du  Judaïfme  tout  c« 
qu'il  avoit  ou  de  trop  dur,  comme  la  circonciiïon  & 
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Les  Hébreux  peuvent  -  ils  fe  vanter  d'avoir 
reçu  un  pareil  bienfait  de  l'Etre  Suprême? 
Cependant,  Galîléens,  vous  nous  avez  quittés, 
&  vous  avez,  pour  ainfidire,  pafTé  comme 
des  transfuges  auprès  des  Hébreux.  Du  moins 
vous  enfilez  du ,  après  vous  être  joints  à  eux, 
écouter  leurs  difcours  ;  vous  ne   feriez  pas 
actuellement  aufïi  malhereux  que  vous  l'êtes  ; 
&ouoioue  votre  fort  foit  beaucoup  plus  mau- 
vais ,  que  lorsque  vous  étiez  parmi  nous,  on 
pourroit  le  regarder  comme  fupportable,  fi 
après  avoir  abandonné  les  Dieux,    vous  en 
eufîïez  du  moins  reconnu  un,  &  n'eufîiez  pas 
adoré  un  fimple  homme  comme  vous  faites 
aujourdhui.     Il  efl  vrai  que  vous  auriez  tou- 
jours été  malheureux  d'avoir   embraffé  une 
Loi  remplie  de  C3  grofliereté  &  de  barba- 
rie, 

l'abftinence  des  viandes  défendues,  ou  de  trop  inhumain 
comme  la  lapidation  des  femmes  adultères  ;  avoient  éta- 
bli ,  fur  les  préceptes  de  leur  divin  Maître,  une  morale 
admirable  &  faite  pour  rendre  heureux  l'Univers.     On 
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ccyvoTeçoi  hs  v$  xc&cttwreçci  tuç  dyiçëa? 
vuv  ce  Vfiïv  ffV[A£éSi\xev  ucrneç  icCîç  $léAcuçy' 
70  x&Çtïcv  ïkxsiv  eàua  èxétêev ,  dÇmoij  Se 

70   XCt9ci-Pùû7£ÇCV. 

'Ayveiuç  {jlvj  ydp  ècè  tl  7C87rofr,7Xj  jkvjj- 
Mv  infeaSs-  C^àSts  Se  dv7w  7Ùç  (hpùç, 
Z&4  7Y\v  Ttixotcw,  dvovrgiTfonsç  Uod  7t&)  (loopèç, 

H&J  dlt€(7(pu!»a,Te  Û%  tjfÂùûV  (tovov  7%Ç  7CÏÇ  tt«- 

tquoiç  êfj.fAsvovT»ç  ,  d^dr^7ocv  i^fariç  Vf/ïv 
7CtïïKav'/i[Aévw  ui£S7ixwv  7Ûç  yu]  7ov  dv7ov 

TfOtftOV 

voit  la  prévention  &  le  zèle  des  Controverfiftes  dans  tous 
les  reproches,  que  Julien  fait  aux  Chrétiens  contre  leurs 
moeurs.  Jl  y  avoit,  il  eft  vrai,  de  mauvais  Chrétiens 
fous  le  règne  de  cet  Empereur,  comme  il  y  en  a  eu  dans 
tous  les  tems  :  mais  l'équité  ne  demandoit-elle  pas  qu'il 
féparât  les  gens  vertueux  des  coupables ,  &  qu'il  ne  por- 
tât pas  un  jugement  aulîi  faux  des.  Chrétiens  en  général  ? 
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rie,  mais  quant  au  culte  que  vous  auriez,  il 
feroit  bien  plus  pur  &  plus  raifônnable,  aue 
celui  que  vous  profeffez  :  il  vous  efl  arrivé  la 
même  chofe  qu'aux  fang  fues,  vous  avez  tiré 
le  fang  le  plus  corrompu,  &  vons  avez  laiffé 
le  plus  pur. 

Vous  n'avez  point  recherche  ce  qu'il  y 
avoit  de  bon  chez  les  Hébreux  ; .  vous  n'avez 
été  occupés  qu'  à  imiter  leur  mauvais  cara- 
ctère &  leur  fureur  :  comme  eux  vous  détrui- 
fez  les  temples  di  les  autels.  Vous  égorgez 
non  feulement  ceux  qui  font  Chrétiens ,  aux- 
quels vous  donnez  le  nom  d'hérétiques,  par- 
cequ'ils  ont  des  Dogmes  différents  de  vôtres 

fur 


Tous  les  Phi'ofopheS  payens,  qui  ont  écrit  contre  notre 
Religion,  ont  eu  le  même  défaut  que  Julien  :  i  s  ont  fou- 
vent  employé  la  calomnie:  c'eft  ce  que  leur  reproche  S. 
AugufKn ,  contra  Philofophorum  caliinuùas  defendimus 
civitatem  Dei ,  hoc  eft  eàis  ecclefiam.  Aug.  de  Civit 
Dei  lib.  3. 

Tom.  I.  L 
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tpctïov  tov  vsTtçpv  9"çv\v%vtuç.     'A/h.d  tolvtu 

aura  icaoÉluKs  xïh.évoùv  vfÀÏv ,  ère  nauÀsç* 
«Jtjov  Si,  o'tj  (M$è  Y\fcm<7uv  ég  txto  d(pf£e&dj 
tïcte  IwcLptuç  vfiôiç.  riycirtoûv  ydç,  et  dsq&nsc^- 
vùlç  è'jrU7;xrijYl<T'dŒL  yoy  iïxAxg,  qcrf  hd  tstwv 
zd;  yvvdjKaç ,  ctvfyctç  rs ,  cixg  Ko^vyiKioç  naj 
fLêwioç.  ctiv  éç  èdv  (pavri  twv  TtiviiLavTct  ym- 

Khavhfe  tcivtu  êryw'ro,  mol  itdvTOJv  cri  \jjevm 

i 

'AAa 

<4  Dogmes  différents  des  vôtres  far  te  $uif  mis  à  mort 
par  les  Héiireux  :  mç  pci/rcv  ùvrov  rçôn-tv  v/uïv  rowsK^ov 
S-ÇWiïvTuç  mot  à  mot,  parcequHls pleurent  différemment 
Umortqwi  vous.     Julien  a  eu  en  vue  ici  les  perfécution> 
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fur  le  Juif  mis  à  mort  64t  par  les  Hébreux; 
mais  les  opinions  que  vous  foutenez,  font 
des  chimères  que  vous  avez  inventées.  Car 
ni  Je'fus,  ni  Paul  ne  vous  ont  rien  appris  fur 
ce  fujct.  La  raifon  en  efl  toute  fimple  ;  c'efl 
qu'ils  ne  fe  font  jamais  figure  que  vous  par- 
viniTiez  à  ce  degré'  de  puiffance  que  vous 
avez  atteint.  C*etoit  affez  pour  eux  de  pou- 
voir tromper  quelques  fervantes,  &  quel- 
ques pauvres  domcfliques  ;  de  gagner  quel- 
ques femmes  &  quelques  hommes  du  peuple, 
comme  Cornélius  &  Sergius.  Je  confens  de 
baffer  pour  un  impofkur,  fi  parmi  tous  les 
hommes  qui  fous  le  règne  de  Tibère  &  de 
Claude,  ont  embrafl^He  Chriftianifme,  on 
peut  en  citer  un  qui  ait  été'  difiingué  ou  par 
fa  naiffance,  ou  par  fon  mérite. 

que  les  Orthodoxes  avoient  fait  fouffrir  auxArriens,fous  le 
règne  de  Conftantin,  &  celles  que  les  Arriens  avoient 
fait  fouffrir  fous  Confiance  aux  Orthodoxes.  Il  efl:  bien 
fâcheux  que  l'intole'rance  prête  toujours  des  armes  dan- 

L  2 
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cfrmç  i^pBsy^dfiyjVy  Sffev  ûè  ifâw,  Sri  <usqgç 

tlxGtpiïycravTSç  ôeoig  ;  ap  <rn  (SaciAsuav  eôoa'cw 
ol  9eoi  ri?  ïw//^,  toTç  318()olJoi;  chïyov  fièv  ygo- 
vov  èhev9l%oiç  «va/,  Sa^eyca/  Se  ««  ^gcj  wago.t- 
xîj<r«/  5  2xc?7r«  toi/  'ASçaaX  8$  ■Traçoixos'  *jv 

SJgoif,  £|>fc  Se  «ri  t8tc*ç  IlaÀc^^voT^ ,  sV 
■y^a  AiyxMTioiç  èiïéXevesv  ;  OJx  !  £  oîfca  SaA«- 

as- 

gereufes  aux  ennemis  de  la  vérité,  &  leur  ferve  de  pré- 
texte pour  décrier  la  Religion  Chrétienne,  qui  eft  fon- 
dée fur  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain,  furie  pardon  des 
offenfes,furlanécefrité  de  fupporter  en  patience  les  maux 
qu'on  peut  nous  faire.  Comment,  dans  une  croyance 
auffi  fainte,  quelques  Théologiens  ont,  ils  prétendu  trou- 
ver le  dogme  de  l'intolérance  &  de  la  perfécution  ? 
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Je  fens  un  mouvement  qui  paroît  m'étre 
infpiré,  &  qui  m'oblige  tout  à  coup,  Gali- 
léens,  à  vous  demander,  pourquoi  vous 
avez  déferté  les  Temples  de  nos  Dieux,  pour 
vous  fauver  chez  les  Hébreux.  Eft-ce  par- 
ceque  les  Dieux  ont  donne  à  Rome  l'Empire 
de  l'Univers;  &  que  les  Juifs,  fi  l'on  ex- 
cepte un  très  court  intervalle,  ont  toujours 
été'  les  efclaves  de  toutes  les  nations?  Consi- 
dérons d'abord  Abraham,  il  fut  étranger  & 
voyageur  dans  un  pays ,  dont  il  n'etoit  pas  ci- 
toyen. Jacob  ne  fervit-il  pas  en  Syrie,  en- 
fuite  dans  la  Paleftine ,  &  enfin  dans  fa  vieill- 
effe  en  Egypte  ?  Mais ,  dira  - 1  -  on ,  eft  -  ce 
que  Moïfe  ne  fit  pas  fortir  d'Egypte  les  des- 

cen- 

L'enfer  n'efl:  pas  auflï  oppofé  au  Ciel,  &  les  Anges  ne 
le  font  pas  autant  aux  Diables,  que  l'efprit  de  l'inquifî- 
tion  l'eft  à  celui  de  l'Evangile.  Vce  iUi  qui  dixerit  fra- 
tri fuo  rachat  „Malheurà  celui  qui  appellera  Ton  frère 
„rachaf„  C'eft  bien  autre  chofe  de  le  brûler,  que  de  lui 
dire  radia  ou  une  autre  injure. 


T. 
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«5"  î^ffyxyeuf  dwàg  o  Moo7r]ç  e|  'AiyvisTx  iv 
Qvttyjcvi  v\pyf\cp;  xxTowili&civTeç  iïè  tyjv  ITa- 
KcaZLvYiv  è  wmoôreçov  vifÂetipocv  fcèç  tv%ciç  ,  r\ 
to  yjûpLa  (puo-h  cl  TeSsetfJLevoi  tov  yjz\).ctyhz- 
cvt«,  vvv  fjtèv  vtïcmÛovtïç  toïç  xçiTtojç,  vvv  Xs 
toïç  dfao(pvhciç  iïx'hévovTsç  ;  'Eiïeiiïyj  Sg  IS#<jj- 
Àiu0*p,«y,  ci(peî3ùù  hè  vvv  ctîooç'  ère  ydg  o 
Ç)sog  l/twy  dvToïç  to  fias'ihéve&oif  o-vveyjjiçw]- 
c-gy,  ci1  >j  yçutpYj  Crier tv,  d/kd  fîiaSeiç  wsr  au- 
Twy,  3^-/  TTgoîiaçeiAajtAgy^  otj  a^«  (puvkwg 
fiavi'hevûrjo'ovJcLj.  tjàïJv  aA'  (joxr\<ra,v  78V  t'/jv 
iàVfwy  ^/  êy€0ûçyy]<7civ  chfyu  itqpç  to7ç  ts- 
rJp&xo?foiç  frêav.  èj*  ixeivis  tïqootov  'Avo-vvfoiç, 
«Ta  M*$0jç,  SçSgov  YIéç<Tctfç  èiï'dXevtruv,  «tk 
vl/v  îj//.7y  dvjciïç. 
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cendants  de  Jacob  ;  &  ne  les  arracha  - 1  -  il  pas 
de  la  maifon  de  fervitude?  à  quoi  fervit  aux 
Juifs,  quand  ils  furent  dans  la  Paîefline,  leur 
délivrance  d'Egypte  ?  eft  -  ce  que  leur  fortune 
en  devint  meilleure  ?  elle  changea  aufli  fou- 
vent  que  la  couleur  du  Caméléon.  Tantôt 
fournis  à  leurs  Juges,  tantôt  à  des  étrangers , 
enfuite  à  des  Rois  que  leur  Dieu  ne  leur  ac- 
corda pas  de  bonne  grâce  5  forcé  par  leur 
importunité,  il  confentit  à  leur  donner  des 
Souverains,  les  avertiflant  qu'ils  feroient  plus 
mal  fous  leurs  Rois,  qu'ils  ne  l'avoient  été 
auparavant.  Cependant  malgré  cet  avis  ils 
cultivèrent ,  &  habitèrent  plus  de  quatre  cens 
ans  leur  pays.  Enfuite  ils  furent  efclaves  des 
AfTyriens,  desMedes,  desPerfes,  &  ils  font 
les  nôtres  aujourdhui. 

FIN  DU    TOME   PREMIERE. 
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i  « 

dvTco.  li  de ,  o  ffxXwôxap&flS'  J(#/  \&orpdxYj- 

x  Ils  ont  refufe  de  croire  en  lui t  £  yctç  yêt?wr*v  vwxkis- 
ffeu  ùvru.  Aufli  l'obftination  des  Juifs  a -t- elle  été  pur 
nie  :  ils  ont  été  difperfés,  comme  les  Prophètes  l'avoient 


n 


(_,?  Jéfus  que  vous  prêchez,  O  Galiléens! 
fut  un  fujet  de  Céfar.  Si  vous  refufez  d'en 
convenir,  je  vous  le  prouverai  bientôt,  <5c  mê- 
me dès  à  préfent.  Ne  dites -vous  pas  qu'il 
fut  compris  avec  fon  Pere&  fa  Mère,  dans 
le  dénombrement  fous  Cyrenius?  Dîtes -moi, 
quel  bien  a- 1- il  fait  après  fa  naiffance,  à 
fes  concitoyens  5  &  quelle  utilité  ils  en  ont 
retirée?  ils  n'ont  pas  voulu  croire  en  lui,  & 
ont  refufé  de  lui  obéir. x  Mais  comment  eft- 
il  arrivé  que  ce  peuple,  dont  le  cœur  & 
l'efprit  avoient  la  dureté  de  la  pierre ,  ait  obéi 

à  Moï- 


prédit,  dans  le  monde  entier.  Il  n'a  pas  refté  pierre 
fur  pierre  dans  Jérufalem  &  dans  le  Temple ,  ainfi  qu» 
Jéfus.- Chrift  le  leur  avoit  annoncé. 

A  % 
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Kog  inéîvoç  Kctèç,  iïwç  tïwijxacg  t£  Moùvioûç.; 

IrçcrSs  Se,  o  to7s"  mévfJLOHTiv  gwjTaTrwv,  Hâ$ 

è^sKuvvw,  (joç  Se  if/ueiç  S* AeTg ,  tov  àgavc^  ^ 
TJ7V  *y?v  oLTrepycLG'cLiÀevoç,  (û  7«ç  Si)  TauVa  re- 
ToKfJLwé  riç  «7rg7v  7Tgç2  aura  TWV  jtt«-&>ÎTa>V, 
«  /*>)    fiovoç    'loûoivvriç,    $è   dvrog    <7UÇ)0ûÇ3 

*  Op/re le  falut  de  fa  patrie  &c.  Non  feulement  Je- 
fus  Chrift  a  opéré  le  falut  de  la  Judée,  mais  celui  du  mon- 
de entier,  où  fa  Loi  divine,  &  fa  parole  facrée  ont  été 
portées  par  fes  Apôtres  &  leurs  fucceffeurs.  L'idolâtrie 
a  été  détruite:  la  pureté  d'une  Religion  fainte  a  fuccédé 
à  l'impureté  d'un  culte  extravagant:  le  Dieu  Créateur 
de  l'Univers  a  été  adoré  à  la  place  des  Idoles,  des  mon- 
ftres3  des  végétaux  ;  &  la  véritable  philofophie>  qui  e# 
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à  Moïfe ,  &  qu'il  ait  mëprifé  Je  fus  qui,  félon 
vos  dîfcours,  commandoit  aux  Efprits,  mar- 
choit  fur  la  mer,  chaflbit  les  démons,  &  qui 
même ,  s'il  faut  vous  en  croire ,  avoit  fait  lé 
ciel  &  la  terre  ?  Il  eft  vrai  qu'aucun  de  feg 
Difcipîes  n'a  j  amais  ofe  dire  rien  qui  concer- 
ne ce  dernier  article;  (I  ce  n'eft  Jean,  qui 
s'eft  même  expliqué  là  demis  d'une  manière 
très  obfcure  &  très  énigmatique  :  mais  enfin 
convenons,  qu'il  a  dit  clairement  que  JeTus 
avoit  fait  le  ciel  &  la  terre.  Avec  tant  de 
puiffance,  comment  n'a- 1 -il  pu  faire  ce  que 
Moïfe  avoit  exécuté  ;  &  par  quelle  raifon 
n'a-t-il  pas  opère'  le  falut  de  fa  patrie,  2  & 

chan- 

l'étude  de  la  Sageffe,  a  pris  la  place  d'une  vaine  fpécu- 
lation,  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  la  vertu,  &  qui 
conduifoit  ordinairement  aux  plus  grandes  erreurs.  Un 
Ecrivain  Eccléfiaftique  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
fondement,  que  la  philofophie  païenne  aveugla  Julien, 
&  qu'il  commença  à  méprifer  les  Chrétiens,  dès  qu'il 
voulut  ne  plus  confulter  que  la  raifon,  fans  avoir  égard 
à  la  foumifîïon  que  demande  la  foi.     ^ulianum  Apofla* 

A  3 
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TauVa  fxèv  ùv  %cy  [/.mçov  vçeçpv ,  oretv 
Jj/a  <sjsç}  ty\ç  tm  èvctyyehiOûv  Teçopispryîoiç  qgfi 
CKSVùûjffaç  è^sTciÇeiv  CLçfèéfàs&a*  vvvl  ô»  dmo- 
%Çivs3ê  [àoi  Tt^oç  èxeïvo'  tictsqov  àftsivov,  to 
hvivsxèç  [jlsv  ètvc&j  ihév&eçov,  èv  lio"/jhioiç 
ohoiç  èviavTciïç  âçfccy  to  ishëov  *}%  %$]  -&«- 

fam  non  alla  de  eau  fa  Chrijlitm  redemtorem  noftmm  ne- 
gaj/e  traditvim  ejî,  quant  qiiodrationisfludiofiorfaBushu- 
militaterh  fidei  nojlrœ  irrider  e,  contemtuique  habere  cœpit. 
„Mapheus  Vegius  in  lib.  de  botio  perîeverant.  p.  130.,, 
S.  Ambroife  fait  le  même  reproche  à  cet  Empereur  : 
Julien,  dit -il,  abandonna  l'auteur  de  fon  falut,  pendant 
qu'il  fe  livroit  à  l'erreur  de  la  philofophie.  §vtianusfa~ 
lutisfuœ  reliquit  antoremt  dumphilofopkiœfe  dédit  errori, 
Ambrof.  de  obitu  Theodofii.  p.  182. 

3  Et  les  menfonges.  Il  n'eft  point  de  livre  où  la  vé- 
rité* paroifle  avec  plus  de  (implicite,  &  en  même  temsavec 
plus  d'éclat  que  dans  les  Evangiles.  Les  miracles  y  font 
rapportés  avec  la  même  candeur  &  la  même  ingénuité 
que  les  faits  ordinaires.     On  fent  que  les  Evangéliftes 
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changé  les  mauvaifes  difpofitions  de  fes  con- 
citoyens ? 

Nous  reviendrons  dans  la  fuite  à  cette 
quedion,  lorsque  nous  examinerons  les  pro 
diges  &  les  menfonges  3  dont  les  Evangi- 
les font  remplis.  Maintenant  je  vous  de- 
mande quel  efl  le  plus  avantageux,  de  jouir 
perpétuellement  de  la  liberté  de  commander 
à  la  plus  grande  partie  de  l'Univers,  ou  d'être 
efclave  &  fournis  à  une  puiffance  étrangère? 

Per- 

ont  voulu  perfuader  plus  par  leur  bonne  foi,  que  par 

leurs  difeours  dépouillés  d'e'loquence,  &  de  tout  ce  qu'on 

emploie  pour  perfuader  ceux  qu'on  veut  féduire.     C'efl 

des  Evangéliftes  qu'on  peut  dire  avec  S.  Paul:    „ Notre 

„g!oire  efl;  le  témoignage  de  notre  confeience,   de  ce 

„qu'en  fimplicité  &  fincérité  de  Dieu,  &  non  pas  avec 

„unefageffe  charnelle,  mais  félon  la  grâce  de  Dieu,  nous 

„avons   converfé    dans   le   monde,  &  particulièrement 

avec  vous.     Nam  hœc  noftra  gloriatio  eft,  noftra  con- 

feientiœ  teftimonium:  quod  cutn    divina  fimplicitate  ac 

finceritate ,  non  cutn  humana  fapientia,  fsd  cutn  divina 
gratia,  verfati  fumus ,    quutn    in    reliquo    orbe   tum 

poiijjimum  apud  vos.     „  D.  Paul.  Epift.  2.  ad  Corinth. 

Cap.  I.  v,  i2. 

A  4 
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ÂaVcTjs-,  y  to  iïxXivetv  v$)f  ir^oç  sTrirayfjLCi 
^v  cifaoTQiov  5  Ûoeîç  xtùûç  èçlv  dvoCja-^ruvrcÇj 
coç  iKéSocf  [lafaov  to  IsvTeqov.  d)h.d  to  tto- 
KéfÀûû  Kçareiv,  driverai  tiç  t2  xçare7<&c/  %?T- 
qpv  ;  8Tùo  TÏç  èçiv  dvuiSyjrog  ;  et  de  tuvtcù 
ahY\$Y\  (poiyJv ,  ïm  fj.oi  y.ctrd  'AÀfJavSçsv 
del^ciTê  ççccryyov ,  em  xard  Kairap»,  Tcctçd 

TOÏç   'EbsCUOlç.   Û  yd(>  $$  7ÏUÇ  VfJUV.  XOtjTOL  fxd 

tèç  ®eèç ,  ev  oïS*  cri  irëçiv&çiÇcû  tÛç  dvfyctç. 
ê[Àvr}(ÀÔvsv(7Ci  hè  dvrw  toç  yva)çïf/.ù)v ,  cl  ydç 
àrj  tÛtoûv  èhdrTXç  v7to  iro&w  d^voHVTdj ,  w 
wuçoç  ndvTw  ofjfè  twv  Traç  'ESçccioiç  7^70- 

VOTÛÙV  tel  9UV(JLCC^0TS^0Ç. 

'«A  A'  ore  ty\ç  TtoXtTeîctç  deo-jjioç,  ngjj  tm- 
tïoç  tw  Smuçti^iûûv,  v\  le  tïspI  rdç  nôXeiç  oîxo- 
vopïct,  qcfi  ro  xd&og,  v\  hs  èv  to7ç  (iu&rifÂOteiv 
èTtidoo-iç ,  y\  Se  iv  rdjç  èXevSè'çoiç  T£%vcuç  oïow/i- 
ctç ,  i%  tog  'Eëçott'wv  pèv  r\v  dêXia  %c^  (iotoG&m 
Qwl]  ;  qg]  toi  (3sAeToc/  0  pcxfyçèç  'EwéÇioçy 
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Ferfonne  n'eft  allez  infenfé  pour  choiiîr  ce 
dernier  parti  :  car  quel  efl  l'homme  aflez 
flupide ,  pour  aimer  mieux  être  vaincu  que 
de  vaincre  à  la  guerre?  Ce  que  je  dis,  étant 
évident,  montrez  -  moi  chez  les  Juifs,  quelque 
Héros  qui  foit  comparable  à  Alexandre  &  à 
Céfar.  Je  fais  que  j'outrage  ces  grands 
hommes  de  les  comparer  à  des  Juifs:  mais 
je  les  ai  nommés  parcequ'ils  font  très  illu- 
ftres.  D'ailleurs,  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des 
Généraux  qui  leur  étant  bien  inférieurs, 
font  encore  fupérieurs  aux  Juifs  les  plus  célè- 
bres; &  un  feul  de  ces  hommes  eft  préfé- 
rable a  tous  ceux  que  la  nation  des  Hébreux 
à  produits. 

Paffons  de  la  guerre  à  la  politique  :  nous 
verrons  que  les  loix  civiles,  la  forme  des 
jugemens,  l' adminiftration  des  villes,  les 
iciences  &  les  arts  n'eurent  rien  que  de  mi- 
férable&  de  barbare  chez  les  Hébreux;  quoi- 
qu'Eufebe  veut  qu'ils  aient  connu  la  verfî- 

A  s  fication, 
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mcbj  riva  ygjj  Tïaç  oLvrcfîç  i^dfAerçot  >  ncCj 
(piKorifZeiri&i    Xoyixyjv     eivoy  .  ir^etyfjLaréecv 

traça  rdïg  'YMçcuoig,  v\ç  revota,  dxyxoe  itaçà  rolg 
''EjS&jo'l  ixolov  larçhyç  eiiïoç  dvetpdvrj  ixapd 
rotç'ESçcuGtÇyGû&irsç  èv  vE&.rt<ri  rqç'ÎTïTïOTcpd- 
T2ç,  %$),  nvujy  &/kw  ju-st  êzetvov  ajpza-mv  ; 

*0  <7o(pmarcç  ^ccKcfÀOûv  irapéfiGiiéç  êïi  tm 
itaç  *E&n?i  ®oûxv\ifon  r\  (Ssoyji&i,  7\  'lo-oKçd- 
rsi  ;  %i%sy}  et  ^ySv  Tï&çtofidKoiç  rdç  'Jcrcxçd- 
r&ç  rèa$fwi®ëi$  rdjg  Hw%  irctpoif/Jouç,  zvqpiç 
àv ,  èv  oVoa,  rov  t3  ®êoo(£p8  xpetrrovu  tS  crc- 
(pojrdm  (ÎGto'théwç.  d/h!  êxéïvoç,  (p&cn,  veçl 
êego^ïctv  rpKtyro.  ri  «y  \  ûyj  '/$  o  laKcfxày 
èrogrdïç  r^r^ciç  èKdrosvo-e  Secïç,  vvo  rv\g 
yvvowtoç,  (*>ç  héywtv,  ê%X7ïa,rYi9&ç  ;  oô  [/Jys9oç 
dpçry\g\  (û  crcîpiaç  77?\8ro;\  è  ireçryé'yovev  r$o- 
W>  %S$  ywcuxoç  Xôyoi  rnrov  rrapYi'ywyov. 
s'hteç  àv  vtto  yvvcuxèg  jJtt«t^>  tStov  g-gÇov 
fivj  ?\s^ërs.  et  de  TTSTnçevxctrs  stv&if  cotpov,  (âyi 

-   roi 
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fication,  &  qu'ils  n'aient  pas  ignoré  la  logi- 
que. Quelle  école  de  médicine  les  He'brcux 
ont-  ils  jamais  eue  femblable  à  celle  d'Hippo- 
crate,  &  à  pluiîeurs  autres  qui  furent  éta- 
blies après  la  fienue? 

Mettons  en  parallèle  le  très  fage  Salo- 
fnon  avec  Phocylide,  avec  Thëognis,  ou 
avec  ïfocrate :  combien  l'He'br eu  ne  fera -t- il 
pas  inférieur  au  Grec?  Si  l'on  compare  les 
avis  d'Iiocrate  avec  les  Proverbes  de  Salomon, 
f  on  verra  ailement  que  le  iiis  de  Théodore 
l'emporte  de  beaucoup  fur  le  Roi  très  fige. 
Mais  ,v  dira  - 1  -  on ,  Salomon  avoit  été  inflruit 
divinement  dans  le  cuite  &  la  connonTance  * 
de  fon  Dieu;  qu'importe?  le  même  Salo- 
mon n'adore  - 1  -  il  pas  nos  Dieux,  trompe, 
à  ce  que  difent  les  Hébreux,  par  une  femme  ? 
Ainii  donc  le  très  fage  Salomon  ne  put 
vaincre  la  voluDté;  mais  les  difeours  d'une 
femme  vainquirent  le  très  ùge  Stlomon. 
O  grandeur  de  vertu  !  0  richelTes  de  fageffe  ! 

Oali- 
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roi  rc&çd  ywcuKoç  dvrov  ify\iscwt\ôctj  \o[jlï£ï- 

rs%  nçfaet  ds  oixeict  ngfi  crvvétret,  ngyj  tyj  itaçà 

- 
tS  (pcçvêvToç  civTCû  0gS  $i$ao,y.a,Xfa  iteiûofjisvoç, 

XeXarçevKévuf  y$j  rciïç  olXXoiç  Oeciïç.  (bêovoç 

7&§  'ASM  &\Xoç  j  êiïs  S-%oiç  tujv  dçfew  dvêgu* 

lïtûv  d^iY.vitT»j%  totxtov  clirsçiv  dyysXuv  %cfl 

0e&>v.  v(às7ç  de  ot^cc  tïsçI  rd  [/Jçyj  rSv  Suva- 

fÀsm  ç^éÇte&e,  à  dyj  Souftôvid  riç  «ttcov,  en 

è£a,[ACiç>Tdv<H.  ro  *yd?  (piXorifxov  èvroqjSa  qc$. 

xsvo$oj*ov  èv  de  rdtg  S'so7ç  ûdèv  vn;dg%si  yg) 

m 

ro&rov. 

TS  xdçtv  vfjiiïç  rôov  tïmç  "EXXy\?i  ira^eS fe- 
rs fjLct&riiidrm  ,  sïirs^  dvrdç%Y\ç  vfjiïv  içlv  % 
Ttov  vfÀsré^ùùv  yçatym  dvdymcriç  ;  '/$  roi 
xpsIttov  ,  heivoov  sïçyeiv  rêç  dvd^itaç,  r\  rnç 
riïv  îeço&vrotiv  èdoodyjç.  fa.  [àsv  ydç  fadvY\çy  xu9d 
qg]  0  YlavXog  Xsyei ,  fiXdTtrsr&i  ixèv  èdèv  i 
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(jalileens,  11  Salomon  s'eft  Inifïe  vaincre  par 
une  femme,  ne  l'appeliez  plus  fage:  fi  au 
contraire  vous  croyez  qu'il  a  été  véritable- 
ment fage,  ne  penfbz  pas  qu'il  fe  foit  laiffé 
honteufement  féduire.  Cefl  par  prudence, 
par  fagelTe,  par  l'ordre  même  de  fon  Dieu 
que  vous  croyez  s'être  révèle  à  lui,  qu*  il  a 
honoré  les  autres  Dieux.  L'envie  eft  une 
paillon  indigne  des  hommes  vertueux,  à  plus 
forte  raifon  des  Anges  &  des  Dieux.  Quant 
à  vous ,  Galiléens ,  vous  êtes  fortement  atta- 
chés à  un  culte  particulier  :  c'eft  la  une  vaine 
ambition,  &  une  gloire  ridicule  dont  les 
Dieux  ne  font  pas  fufceptibles. 

Pourquoi  étudiez  vous  dans  les  écoles 
des  Grecs ,  fi  vous  trouvez  toutes  les  feiences 
abondamment  dans  vos  Ecritures  ?  Il  eft  plus 
néceffaire  que  vous  éloigniez  ceux  qui  font 
de  votre  religion,  des  Ecoles  de  nos  Philofo- 
phes ,  que  des  facrifices  &  des  viandes  offertes 
aux  Dieux:   car  votre  Paul  dit:   celui  qui 

mange 
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*Rtwr(psqpii.svoç%  v\  le  oweilqcrtç  t»  j3Â£7T<?vtoç 

dle\Ç)z  crxc&vdctXi&eiT]  àv  vcaff  vyiolç.  S  o-o* 
(pttTaroi  .  .  .  (pdvoy  !  lid  le  twv  ficévifid* 
tùûv  rircaVy  dfxèçY\  ryç  ciQeoTqrcç  irotv  omis? 
itap  vfuv  r,  (pva-Lç  jjWyxs  yswoiïov.  otoû  h 
VTfYIÇJrev  èvÇ'Viaç  xàv  (juxçqv  [âoçiqv  ,  ràm 
t«%j<?«  arvvsSyj  rrig  Trccg  vpiïv  dùsÔTY\roç  «tto 
s>îv#/.  (Sthriov  ùv  sïçyeiv  fjLOLÛvjfidruv  y\  tSv 
îeçeiw  TÙç  A»B§wœm>     Ah\\Jse  y$]  vf.mgy 

9 

wç  èf/.oî  (puiveTXj ,  ri  lid<pQ%ov  eiç  crîive&iv 
Tftiv  nctç  vfAÏv  ....  «§'  àv  yévoiro 
lyevvuioç  oLvru?  (j.iïh\ov  èlè  stïisikyjç.  su  le  t<wv 
ttc^'  yfiïv  >  dvrog  dvvà  itoig  àv  ^svoiro  jcosà- 
Xiîwv,  si  y[Çf]  TruvTci'TrcuTtv  d(pv{\ç  nçs'M.  ^v- 

CSOùÇ 
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mange  ne  blejfe  point .  Mais,  dites -vous,  la 
confcience  de  votre  frère  qui  vous  voit  parti- 
ciper aux  facrifices,  efl  oftenfe'ej  O  les  plus 
fages  des  hommes  !  pourquoi  la  confcience  de 
votre  frère  nef  -  elle  pas  off enfle  d'une  chofe 
bien  plus  dangereufe  pour  votre  Religion?  car 
par  la  fréquentation  des  écoles  de  nos-  maîtres 
&  de  nos  Philofophes,  quiconque  efl  né 
d'une  condition  honorable  parmi -vous,  aban- 
donne bientôt  vos  impiéte's.  Il  vous  efl 
donc  plus  utile  d'éloigner  les  hommes  des 
fciences  des  Grecs,  que  des  victimes.  Vous 
n'ignorez  pas  d'ailleurs,  combien  nos  in- 
firudtions  font  préférables  aux  vôtres,  pour 
acquérir  la  vertu  &  la  prudence.  Perfonne  ne 
devient  fage  &  meilleur  dans  vos  écoles ,  & 
n'en  rapporte  aucune  utilité:  dans  les  nôtres, 
les  tempéraments  les  plus  vicieux ,  &  les  ca- 
ractères les  plus  mauvais  font  rendus  bons, 
malgré  les  oppofîtions  que  peuvent  apporter 
à  cet  heureux  changement  la  pefanteur  de 

l'amie. 
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csoùç  iè  k'%oûv  eu,  ycfjj  rdç  i%  rérw  ttqotr* 


ioîç  dvQçûiïoiç  Swçov,  Htoi  (piïç  dvd\pag  èiri- 
srifflç,  h  Trcikireioiç  *yévcç,  r\  nohef/.feç  ttoA- 
Kèç  7çe\pdfÀevoç ,  %gjj  ttcKKyjv  fûv  7*jv,  ttcà- 
Xvjv  iïè  èitsKBùv  9ciKa<7<70iv ,  y$j  T8T«  (puvslç 

YIÇOÏKQÇ.    %Cx!f   (JLsff  ë76ÇCt.       TgJC/^WV  de  7*70 

trafëç.  èz  rïïdv7w  vfiuiv  êiriKe^dfJLSvoi  Ttculfa 
70CÏÇ  yçatpoiïç  êfAfieKs7^crotf  7taçoio"K£vdowa7e> 
y.OLv  (puvvi  twv  dvoàttméiw  elç  oIvSçm  rsXi» 
cavra  asrxScuQTei>oty  kyçéïv  iyi  ycy  fAeXayxe- 
Xiïv  vo[JLi^s7i.  st7ot  Stqùç  èçè  Svïv%eïç  qgjj  dvoy-  ' 
roi ,  drre  voftiÇeiv  Seixç  yJv  eKeivzç  Ko'yzç, 
v(fi  m  ùhîç  àv  yêvoiro  (pçovifidreçoÇ)  ûiè  dv- 
içeioTiÇGç,  àâ'  I#ut2  xg«Trwv.  v(fi  wv  Is  ëveçtv 

dvdçet- 
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l'ame,  &  le  peu  d'étendue  de  l'efprit.  S'il 
fe  rencontre  dans  nos  écoles  une  perfonne 
d'un  génie  heureux,  il  paroit  bientôt  comme 
un  prefent  que  les  Dieux  font  aux  hommes 
pour  leur  inflruclion  5  foit  par  l'e'tendue  de 
fes  lumières ,  foit  par  les  préceptes  qu'  il  don- 
ne, foit  en  mettant  en  fuite  les  ennemis  de 
fa  patrie,  foit  en  parcourant  la  terre  pour 
être  utile  au  genre  humain,  &  devenant  par 
là  égal  aux  plus  grands  héros  ....  Nous 
avons  des  marques  évidentes  de  cette  vente'. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  vos  enfans, 
&  furtout  parmi  ceux  que  vous  choififfez, 
pour  s'appliquer  à  l'e'tude  de  vos  Ecritures. 
Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge,  ils  font 
un  peu  au  deffus  des  Efclaves.  Vous  penfez, 
quand  je  vous  parle  ainfi ,  que  je  m'éloigne 
de  la  raifon  :  cependant  vous  en  êtes  vous-mê- 
me iî  prive's ,  &  votre  folie  eft  iï  grande,  que 
vous  prenez  pour  des  inflru&ions  divines, 
celles  qui  ne  rendent  perfonne  meilleur,  qui 
Tom.  II.  R  ne 
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dviïçeictv,  (ppovviwv,  èizcaoTvr^v  Tr^odhaëétv, 

ravci  Xarçevovo'tv* 

dévovviv  qfuav  »j  MSca)  cvv  'ArxikifiiriZ  v&j 
'Anisfami  %cy  'Egftjî  Koyïoo  vàg  \pv%otç.  "Açf\ç 
$g  %cy  'Evvoo  j  ra  Tïqpg  7ov  7r6\e[À,ov  awotrywf- 
?J]ctf  Tel  de  eig  ré^voiç,  "HCpaj^og  AKo%h\qpî 

tS  ùkioçy  ncipSëvcç  dfÀYiroûpy  ïïpvjctvévet.  2xc- 
7T«Tg  «y,  «  /Ai}  xaS"'  Zkciçov  txtoov  vy.w  ècf/Jv 

<ro(picw,  ygjj  cvve<7ivt  eire  7#g  ra  ttçoç  tjjv 

(jUfJuriTMoiç,  cîov  cfajoihiictJoTtoiYiJiitrïV}  7Ç&?>w*îv, 
tf*sc0V0fUJc»iv,  *aTç«>w}v  T7jv  l^'Aa%Â»i7ri5,  é  tfav- 

'  Ta%ï 
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ne  fervent  nia  la  prudence,  ni  à  le  vertu,  ni 
au  courage:  &  lorsque  vous  voyez  dis  sens 
qui  poffedent  ces  vertus,  vous  les  attribuez 
aux  inftrudtions  de  Satan,  &  à  celles  de  ceux 
que  vous  dites  l'adorer. 

Efculape  gue'rit  nos  corps,  les  Mufes  in- 
ftruifent  notre  ame.  Apollon  &  Mercure 
nous  procurent  le  même  avantage.  Mars  & 
Bellone  font  nos  compagnons  &  nos  aides 
dans  la  guerre  :  Vulcain  nous  inflruit  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  arts.  Jupiter,  &  Pallas, 
cette  Vierge  née  fans  Mère ,  règlent  toutes 
ces  chofes.  Voyez  donc  par  combien  d'avan- 
tages nous  fommes  ftperieurs:  par  les  con- 
feils,  par  la  fagefTe,  par  les  arts,  foit  que 
vous  confideriez  ceux  qui  ont  rapport  à  nos 
befoins,  foit  que  vous  faffiez  attention  à 
ceux  qui  font  Amplement  une  imitation 
de  la  belle  nature,  comme  la  Sculpture,  la 
Peinture:  ajoutons  à  ces  arts  lVconomie,  & 
la  médicine  qui  venant  d'Efculape  s'efl  re- 

B  %  pan- 
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èç  fj.€TOiKayx^)ieiv  hwsxiïç.  ifiè  ysv  id&c&Je 
TtoAdxiç  'Ao-xXyitïioç  xdy.vovrci,  vzvciyoçévcciç 
(pdLpfJLGMct.  v&j  T8TWV  fidçTvç  fah  o  Zévç.  El 
rotvvv  ol  irçcG-véfACiv'Jeç  èctvjùç  T§  Tqç  dlïGÇtt- 

7{Cfjj  itë£Ï  ŒCûftancfi  toL  è'/]oç' tïvoç  éyejcfv,  «Çtev- 
Isg  TCt,vra ,  èii  exe*  va  (îcdMÇere  ; 

y.éve]ey  [ay\7e  dycnsaTS  tgv  vopov,  ov  déiïuKsv  i 
Gzèç  èxeivoiç'  wko'Ki'ïï&vJçç  ce  rd  irdTÇiu, 
ygjj  lovrsç  iavrèg  oîg  èxYiqy^av  ol  ri£c(pîjT#/, 
TtKêov  ê%eivw>qTiïvnupyfJiïv,ctoêçri]ti  roydç 
dfoiSèç  et  rig  vnèç  i5pïv  è&éhot  vKoxêtv,  îvqv\~ 
cet  tyiv  vfJLeJêçoiv  dvëëetuv,  ex  rs  rifc  'IzootJTtviç 
réhfMjç,  ycfi  jYiç  <7tuçd  Toïç  'éSvecriv  dliutycçi- 

(*Ç 
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pandue  par  toute  la  terre ,  &  y  a  apporte'  de 
grandes  commodités ,  dont  ce  Dieu  nous  fait 
jouir.  Celt  lui  qui  m'a  guéri  de  plufieurs 
maladies,  &  qui  m'a  appris  les  remèdes  qui 
étoient  propres  à  leur  guérifon:  Jupiter  en 
e(t  le  témoin.  Si  nous  fouîmes  donc  mieux 
avantagés  que  vous  des  dons  de  Tarne  &  du 
corps ,  pourquoi ,  en  abandonnant  toutes 
ces  qualités  fi.  utiles,  avez -vous  embraffé 
des  Dogmes  qui  vous  en  éloignent? 

Vos  opinions  font  contraires  à  celles  des 
Hébreux,  &  à  la  Loi  qu'ils  difent  leur  avoir 
été'  donnée  par  Dieu.  Après  avoir  abandon- 
ne la  croyance  de  vos  pères ,  vous  avez  voulu 
luivre  les  écrits  des  Prophètes,  &  vous  êtes 
plus  éloignés  aujourdhui  de  leurs  fentiments 
que  des  nôtres.  Si  quelqu'un  examine  avec 
attention  votre  religion ,  il  trouvera  que  vos 
impiétés  viennent  en  partie  de  la  férocité  & 
de  l'infolence  des  Juifs ,  6c  en  partie  de  l'in- 
différence &    de   la  confufion  des  Gentils. 

B  3  Vous 
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W  %&f  yCJ^&l°TYfl0Ç)  cvyxetfAévnv.  I£  dfxQoïv 
*ydp  &ti  To  Kcifaiçov  d/kd  ro  x&çov  ihKv<Tav~ 
*]eç>  TT(x,çv<pY}v  kccxqjv  épyda-aSs.  ro?g  (àsv  ydç 
'E&Zpuoiç  dv^Sfj  rd  iszq)  Ôpvjçiçetav  èçî  vofju- 
fxcc  vgjj  rd  <Ts\bd<TfMX.Tct,,  Ycy  m  (pvkdyfJLctfa 

Juty];.  â-z&yoçévo'uvjoç  oè  tS  vo^tcûira  70 
votai,  fjLTj  iïxXeveiv  rolç  Qsoïç,  iv)  ïïè  fxévovy  é 
fjtspfç  èçiv  l«x&)3,  H$M  %oïvicrfxa  %hv\povoiifaç 
lvçoLvih ,  è  tSto  iïs  (âovov  eiitovjoç,  dTkd  yd(> 
cïiAoy  qgjj  tïpo&svJoç,  ê  xcwoXoyfaeiç  <deèg, 
y  rœv  yivofjJvw  fâehvgici  re  %cy  ToXpci,  @g- 
XùpiijY\  ndvav  èvkdSeiCtv  è^eKetv  tS  irhyjdiiç, 
dnohzQeïv  èv6[JLi<re  rco  p)  ûeçovnivew  to  (iXcur- 
<pi\liêtv.  0  lv\  qgjj  vfxiiç  èvjevûev  elXMj<7a]e  [âc- 
vov  (t>ç  twv  7g  dfaw  ûêèv  qfjfiv  te  èçï  ncptei- 
voig  it&çemXYJanov.  'Ano  f/Jv  èv  rîjç  'ESçctiw 
xotfvojofitoiç  to  fiXacrtpYjpw  T^p/vaç  Qeèç 

qpTtd- 
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Vous  avez  pris  des  Hébreux  &  des  autres 
peuples,  ce  qu'ils  avoient  de  plus  mauvais, 
au  lieu  de  vous  approprier  ce  qu'ils  avoient 
de  bon.  De  ce  mélange  de  vices,  vous  en 
avez  forme'  votre  croyance.  Les  Heureux 
ont  pluiieurs  loix,  pluiîeurs  ufages,  &  plu- 
iieurs  préceptes  utiles  pour  la  conduite  de  la 
vie.  Leur  Législateur  s'etoit  contenté  d'or- 
donner de  ne  rendre  aucun  hommage  aux 
Dieux  étrangers,  &  d'adorer  le  feul  Dieu., 
dont  la  portion  eft  [on  peuple ,  cf  Jacob  le  ht 
de  fon  héritage.  A  ce  premier  précepte, 
Moïfe  en  ajoute  un  fécond  :  Fous  ne  maudi- 
rez point  les  Dieux:  mais  les  Hébreux  dans 
la  fuite  voulant,  par  un  crime  &  une  audace 
de'tcftable,  détruire  les  religions  de  toutes  les 
autres  nations ,  tirèrent  du  Dogme  d'honorer 
un  feul  Dieu,  la  pernicieufe  conféquence, 
qu'il  falloit  maudire  les  autres.  Vous  avez 
adopte  ce  principe  cruel ,  &  vous  vous  en 
êtes  fervi  pour  vous  e'iever  contre  tous  les 

B   4  Dieux, 
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yçwcitruje'  duo  le  Tvjg  iraç  v\fuv  6çy?xeiag  rè 
fièv  ivXct£ëç  ts  ofiS  Ttçoç  â^acav  tyjv  xçetr- 
tovcù  (pvtriv,  ygjj  r£v  holJçîw  dywnvfjmov,  dnxo- 
KëKotiïcC]ë'  (jlovov  o  èTtJrja'a.Se  to  'ndvjcc 
èSieiv  <Àç  Kdxavct,  %0£Tg.  j(o}  el  %qyj  TdXrjêèg 
eiiteiv ,  èmT&voLi  rrjv  Ttctp  vffjiïv  i(f)iXoTifJiriêy]Ts 
XvïïaLjOTVTci.  tSto  le  otfAotf  qgjj  fAdXct  etxoTOûç 
<TVfÀ.S%fvet  nccuLv  HSveriv ,  ygjj  (itoiç  dvd^ouitm 
Irfgwv,  xa7r*fÀ.û)v,    reXww,    op^çSv,  irsoo- 

VfAlV. 

vOti  ds  ê%  ol  vvv,  dfts.d  ygjj  ol  è£  dçy/ig 
ol  Tsçmroi  7ia,çaôs£diA€voi  tov  Xoyov  Ttapd  tS 
JlayXVy  toiStqïtivsç  yeyovaa-iv,  hlr\Xov  ij~  œv 
dvTog  o  TicûXog  {/.oipTvçet,  mpeg  dvrûg  yçdtpw 
é  ydç  ijv  ërojg  dvoc4%WTog,  oijxct{y  <aç,  fJLYJ  owet- 
itoç  dvrciç  ovélq  roarotvTCCy  npog  dmig  èceivgç 
uVèg  dvToov  yçdÇetv.   è£  w  ei  qgjj  èitajvaç 

eyça- 
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Dieux,  &  pour  abandonner  le  culte  de  vos 
Pères ,  dont  vous  n'avez  retenu  que  la  liber, 
te'  de  manger  de  toutes  fortes  de  viandes. 
S'il  faut  que  je  vous  dife  ce  que  je  penfe,  vous 
vous  êtes  efforcés  de  vous  couvrir  de  confu- 
fîon:  vous  avez  choifi  parmi  les  Dogmes 
que  vous  avez  pris,  ce  qui  convient  également 
aux  gens  méprifables  de  toutes  les  nations: 
vous  avez  penlé  devoir  conferver,  dans  votre 
genre  de  vie ,  ce  qui  e(l  conforme  à  celui 
des  cabaretiers,  des  publicains,  des  bala- 
dins ,  6c  de  cette  efpece  d'hommes  qui  leur 
reïïemblent. 

Ce  n'eit  pas  aux  feuls  Chrétiens ,  qui  vi- 
vent aujourdhui,  à  qui  l'on  peut  faire  ces  re- 
proches :  ils  conviennent  également  aux  pre- 
miers ,  à  ceux  même  qui  avoient  été  inflruits 
par  Paul.  Cela  paroit  e'vident  par  ce  qu'il 
leur  écrivoit;  car  je  ne  crois  pas,  que  Paul 
eût  été  affez  impudent  pour  reprocher,  dans 
fes  lettres,  des  crimes  à  fes  Difciples,  dont  ils 

B  5  n'a- 
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k'yçc&tps  rovérisç  dvrSv,  et  nerf  dkqdêîç  hvy- 
X^vov,  èçy9fnciv  rjv  el  Se  ^psvdetg  i^crf  TTfTrÂao"- 
fÂevoiy  xotTctiïve&ctf  Ç)evyovTCt  ro  fierd  9r&. 
7reidç  Xdyvu  %crf  dveXsvôiçn  xoXcixeiCiç  Iv- 
rvy%dv&v  IqyMv  à  le  yçdQet  tsîçï  twv  dxço- 
WTCbyt&vw   dv7g  lîcivKoç   7rçoç   dvTÛg  êxei* 

VBÇ  ,      tel     T«UT«'     flYJ     TlKuvciSfP     gTS     «$GJ- 

Kohdrqoj)  hts  ftoixpl,  Srs  [iuKomol,  sre  dp- 
fftvoy.otroj ,  hts  Tchbinroy ,  ère  <nXecvsKTctj ,  ù j 

4  Remarquons  que  S.Paul  ne  parle  pas  ainfî  de  tous 
les  Chrétiens  :  il  dit  que  quelques-uns  d'eux  avoient  eu 
ces  défauts.  Le  Texte  Grec  eft  conforme  avec  le  latin 
3(24  retvra  rtvsg  yre%  &  hœc  quidam  eratis.  Caftellion 
traduit  &  taies  guident  nonnulli  eratis.  Comment  Julien 
a-t-il  ofé  fubftituer  oT<  ^  »f***9  rotSroi  îjtj  à  la  place 
de  ^  TuZrâ  nvig  yrg  il  a  donc  tort  de  vouloir  attri- 
buer à  tous  les  premiers  Chrétiens  les  défauts  de  quel- 
ques-uns. D'aiileurs  la  marque  de  la  véritable  religion, 
c'efl:  de  rendre  bons  ceux  qui  étoient  méchants  avant  de 
la  profeffer.     Voilà  ce  que  l'on  doit  répondre  aux  incré- 
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navoient  pas  été  coupables.  S'il  leur  eût 
écrit  des  louanges,  &  qu'elles  euffent  été 
fauffes,  il  auroit  pu  en  avoir  honte,  &  ce- 
pendant tâcher,  en  diilimulant ,  d'éviter  le 
foupçon  de  flatterie  &  de  baffeffe  3  mais  voici 
ce  qu'il  leur  mandoit  fur  leurs  vices.  4  ''Ne 
„tombez  pas  dans  l'erreur  :  les  idolâtres ,  les 
„adulteres ,  les  paillards ,  ceux  qui  couchent 
„avec  les  garçons ,  les  voleurs ,  les  avares,  les 
„ivrognes,  les  querelleurs,  ne  poffedcront  pas 
„le  Royaume  des  Cieux.  Vous  n'ignorez 
„pas,  mes  frères,  que  vous  aviez  autrefois 

„  tous 

dules  qui  prétendent  que  les  copiftes  ont  changé  &  altéré 
le  texte  de  St.  Paul ,  pour  qu'il  ne  parût  pas  que  tous 
les  premiers  Chrétiens  avoient  été  également  vicieux  & 
méchants.  Ces  incrédules  difent  que  Julien  écrivant 
contre  les  Chrétiens ,  qui  pouvoient  le  convaincre  de 
mauvaife  foi,  n'auroit  jamais  ofé  fonder  un  de  fes  re- 
proches fur  une  faufle  citation  de  l'Ecriture.  Mais  quand 
même  les  Copiftes.par  une  délicateffe  déplacée,  auroient 
changé  le  texte  de  S.  Paul,  quel  avantage  en  pourroit-on 
tirer  contre  une  religion  faite  pour  arracher  tous  les 
pécheurs  aux  vices,  &  les  conduire  à  la  vertu? 
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GsS  xXTiçovofutjarpcri.  qgjj  ravra  an  dyvomt 
dhhÇ)cly  Sri  ygjj  v/^étg  roî&roi  yre,  «A*  dm- 
Xz<rei&e  j  d/kï  rtyiciSyre  èv  tw  ovcfJLuri  'I^jcJ 
Xpjçy.  Oçctç  on  %c$  7878$"  yëvé&oy  (P'A&l  TOI- 
uns;,  d^tccS^vctf  èè  qgjj  wncXécraSoti ,  pu- 
iireiv  ïxavx  ygjj  SioMct&ajçeiv  vhcvroç  iwno(wr 
cavrotç,  o  [JL8%çi  'opvx^S  c-îoivsrccf.  %$]  tS  fièv 
Xe-xys  rrjv  Xéijçav  gx  dtyoyçêîroLj  ro  (Idirriv- 
fia,  ûïïè  k&ftfjvàç,  àoè  ciXÇ)ûç,  êrs  axgc^ogîûî- 
vclç,  èïïè  itd&clrjQCLV)  èÏÏè  dv&svreçfav,  û%  viïeqWy 
ù  itagoûYuxfaVy  û  fJimçpv  û  fié^a  rœv  tS  vto[ÂC&~ 
toç  diiciprvifjÂrWy  fxoi^eiag  he\  T^g]  dpuaydçy 
ygjj  Tïdoraç   dirXûg  ryjg  \pv)$ç  TïCLga,vcf.Mç 

'ETteidrj  de  itqpç  fxèv  rûg  vvvî  laStf/a?  Sicitpi* 
Çgc^oc/  (pa<TiVy  èvouf  ïïè  oLkç&cûç  'lo-çMihîraç, 
nurd  règ  T\ço(pY\raç  dvjœv ,  >(#/  roo  Mwo-jî 
pdXiïu  TseiQë&oii  y  vgj\  ro7g  dis\  èndvw  Tie$ 

.  rb 
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,,tous  ces  vices  ;  mais  vous  avez  e'te'  plongés 
„dans  l'eau,  &  vous  avez  ete'  fanclifiés  au  nom 
„de  JeTus  Chrift.  „  Il  eft  évident,  que  Paul 
dit  à  fes  Difciples,  qu'ils  avoient  eu  les  vices 
dont  il  parle,  mais  qu'ils  avoient  été  absous 
&  purifies  par  une  eau,  qui  a  la  vertu  de  net- 
toyer, de  purger,  6c  qui  pénètre  jusqu  à 
l'ame:  Cependant  l'eau  du  batême  n'ôte 
point  la  lèpre ,  les  dartres ,  ne  détruit  pas  les 
mauvaifes  tumeurs ,  ne  guérit  ni  la  goûte  ni 
la  diflenterie,  ne  produit  enfin  aucun  effet 
fur  les  grandes  &  les  petites  maladies  du 
corps j  mais  elle  détruit  l'adultère,  les rapines, 
&  nettoie  l'ame  de  tous  fes  vices. 

Les  Chrétiens  foutiennent  qu'ils  ont  rak 
fon  de  s'être  fe'pare's  des  Juifs:  Ils  préten- 
dent être  aujourdhui  les  vrais  Ifrae'lites,  & 
les  feuls  qui  croient  à  Moïfe ,  &  aux  Prophè- 
tes qui  lui  ont  fuccédé  dans  la  Judée.  Voyons 
donc  en  quoi  ils  font  d'ticcord  avec  ces  Pro- 
phètes: commençons  d'abord   par    Moïfe, 

qu  ils 
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rvjv  'Ivïïsijoiv  è7!iysvo[Àsvoiç  ïïçctpYJrotjç ,  Ûoù^jlîv 
TLccrcl  rï  [Acihiçcc,  dvjoïç  ofAoXoyëo-Lv*  dçxréov 
iïè  ïffîïv  duo  riïv  Moûeecoç,  ov  S'/j  ng$  dvjov 
(ficivi  iïçokyiçuJzciii  tyjv  ijoyJvYjv  'IrçcS  yévvï]<7iv, 
"O  rcfvvv  Mva-yjç  ûx  ditct^  Us  Slçt  ûde  tçÏç, 
dAd  KheizdKiç ,  év-o;  Ç)sov  fxovov  d^ioi  TJ,u<âv, 
ov  irt  yg]  fad  KctTiv  ovofJLdtes, ,  ®sov  èè  eTëÇov 
$ât,[JL%,  cfcfpk&ç  ht  ovcfAd^eSj  *a$  xt^fe,  yc$ 
fjisv  toi  yy$  fJsûç  nheiovctç,  k^qfjov  de  tov 
ttjiStqv,  ci)Aov  de  ûx  viveifaiCps  oévjeçov,  ère 
OfioiàV)  &ts  dvc(JLoiov}  xc&diïsfi  vfiêïç  dik^etfi» 
yctôs.  et  iè  esi  ttc  ituç  vpfîv  virsç  tÛtoûv  yJx 
Mokj/wç  fîJFiç,  rccvTnv  èsè  dùxjoi  nçcCpéçe-tv. 
To  7»g ,  iïp(pï]TY,v  vfJAV  dvaçîicret  xvçioç  o 
eoç  rifJLWy  ex  todv  ucû\(Çw  vjjlw  ,  caç  e/xg* 

du- 


s  Ceci  s'adreffe  également  aux  ortodoxes,   &  aux 
Allions:   ces  derniers  étoient  devenus  exceffivement 
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qu'ils  prétendent  avoir  prédit  la  naiffunce  de 
Jéfus.  Cet  Hébreu  dit,  non  pfîs  une  feule 
fois,  mais  deux,  mais  trois,  mais  prufieurs, 
qu'on  ne  doit  adorer  qu'un  Dieu,  qu'il  ap- 
pelle le  Dieu  Suprême  ;  il  ne  fait  jamais  men- 
tion d'un  fécond  Dieu  Suprême:  Il  Parle 
des  anges,  des  puiflances  céleftes,  des  Dieux 
des  nations  :  il  regarde  toujours  le  Dieu  Su- 
prême comme  le  Dieu  unique  :  il  ne  penfa  ja- 
mais qu'il  y  en  eût  un  fécond  qui  lui  (u.î 
femblable,  ou  5  qui  lui  fût  inégal,  comme 
le  croient  les  Chrétiens.  Si  vous  trouvez 
quelque  chofe  de  pareil  dans  Moïfe ,  que  ne 
le  dites -vous;  vous  n'avez  rien  à  répondre 
fur  cet  article:  c'eft  même  fans  fondement 
que  vous  attribuez  au  fils  de  Marie,  ces  paro* 
les;  6  Le  Seigneur,  votre  Dieu,  vous  fujcitera 

un 

puiffans,  &  nombreux,  fous  le  règne  de  Confiance, 
$ui  avoit  précédé  celui  de  Julien. 
«  Peut.  Chap.  18. 
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durs  mcé&sû*  fJLciXiça  fùv  èv  ÛTtetçifJciiTFs^t 

tS  yevvndëvjoç  in  Muçfaç.  et  dé  tiç  vfJiZv  èveua 
Gwyyjjû^a-etsv ,  îxvJZ  tyvph  civjov  cfJiotov  7?- 
vfae&oLf }  %g£)  è  tw  Gsca'   TïçotprJTqv   (txnrep 

70)  ûx  èuXé-^et  clçxjwv  è£  'léiïa,  ûïïs  fiyxy.svoç 
1%  tùûv  f^fi^w  cIvtS,  fJiciXtça,  (jlsv  àv.  eïçvfjaf 
iïe(A  TSré,  dfacl  neç}  Trjg  tS  AaSîd  ficio~tXeiaç} 
rj  S)J  %oiTuXri£otf  (potjvsJoLi  eig  lefanfav  fixa- 
Xsa.  yc$  &j  r\  yçafpYJ  SitiXoûç  tcoùç  fjjçer  ïoùç 
eXBri  rd  clito'/.eifjLsvci  clvTca.  TTMÇcciïenoiYjxa.TS 
de  ofÀOiOûç  vpéïç'  ï<jùç  è'X&ri  w  oLitoxeiJaiLf.  Sri 
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un  Prophète  tel  que  moi,    dans  vos  frères 
&  vous  F  écouterez.     Cependant,   pour  ab- 
réger la  difpute,  je  veux  bien  convenir  que 
ce    paffage    regarde    Jéfus.       Voyez    que 
Moïfe  dit   qu'il  fera  femblable  à  lui,    & 
non  pas  à  Dieu;   qu'il  fera  pris  parmi  les 
hommes,    &  non  pas  chez  Dieu.      Voici 
encore  un  autre  paflàge,    dont  vous  vous 
efforcez  de  vous  fervir:  Le  Prince  ne  man- 
quera point  dans  Juda  &  te  chef  d! entre  fes 
jambes ;    cela   ne  peut  être   attribué  à   Jé- 
îus,  mais  au  Royaume  de  David  qui  finit  fous 
le  Roi  Ze'déchias.     Dailleurs  l'Ecriture,  dans 
ce  paffage  que  vous  citez,  eft  certainement 
interpolée,  &  l'on  y  lit  le  texte  de  deux  ma- 
nières différentes:  le  prince  ne  manquera  pas 
dans  Juda>  £f  le  chef  d'entre  fis  jambes,  jus- 
ques  à  ce  que  les  chofes,  qui  lui  ont  été  réfervées, 
arrivent;  mais  vous  avez  mis  à  la  place  de 
ces    dernières   paroles,   jusques  à  ce  que  ce 
Tom.  IL  C  qui 
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?  Il  eft  certain,  qu€  l'endroit  de  l'Ecriture  dont  par- 
te ici  Julien,  eft  un  de  ceux  dont  l'explication  fouffre  le  plus 
de  difficultés;  plaçons  d"abord  ici  le  texte  de  la  Vuî- 
gate.  Non  av.feretur  fceptrum  de  ^uda,  &  duxdœfe- 
moreeju?)  donec  ventât  qui  mittendus  erit  :  mot  à  mot,  le 
fceptre  ne  fera  point  ôté  de  Juda,  &  le  chef  d'«ntre  Tes 
jambes,  jufquès  à  ce  que  vienne  celui  qui  fera  envoyé. 

Non  recedet  virga  de  Jehudab,  &  legislator  de  pedibùs 
ejus  vfque  quo  veniat  fchiio.  Genef.  Cbap.  XXXXïX. 
vers  10.  La  verge  ne  for  tir  a  pas  de  3'uda,  &  le  Législa- 
teur de  fespiedsyjvfqv.es  à  ce  que  le Schilo  vienne.  Les  Sep- 
tante rendent  différemment  de  la  Vulgate  le  texte 
hébreu,  &  fur  tout  le  mot  de  Schilo,  ««  ix.xéi^<H  «ç- 
%m  t\  'lu^a,  tyq  V'/ovftsvôÇ  Ik  rm  /uqçav  tcvrë ,  tut 
sec*  tïifa  ru  ctTroKMpevct  uvra.  Le  Prince  ne  manquera, 
pas  dans  $uda ,  &  le  chef  dans  f es  jambes,  jufques  à  tt 
qu'arrivent  les  chofes  qui  lui  ont  été  réfervées.  Il  y  a  une  ■• 
leçon  différente  &  ô;ViU«t«/  ,  à  la  place  de  ru  ccTFOKt*- 
uivx;  ce  qui  lui  a  étéréfervé,  au  lieu  des  chofes  qui  lui  ont 
été  réfervùs  :  Julien  rejette  la  leçon,  félon  laquelle  on 
lit ,  ce  qui  lui  a  été  refervé,  &  prétend  qu'on  a  altéré  la 
véritable,  parcequ'on  ne  la  trouvoit  pas  affez  favo- 
dabie  au  fens  qu'on  vouloit  lui  donner.  Quoiqu'il 
en  foit,  pourfuivons  d'examiner  la  différence  de  ce 
pafîage  dans  les  différents  textes.     Caftillron  traduit; 
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qui  a  été  rêfervê  arrive.  7  Cependant  de  quel- 
que 

le  Sceptre  ne  quittera  pas  Juda,  ni  le  Chef  l'entre-deux 
de  fes  cuiffes,  jufques  à  ce  que  le  Confervatcur  arrive. 
A  $iida  fceptrum  non  recedet  nec  de  eius  interfemtnio 
retfor,  donec  veniat  fofpitalor.  On  lit  dans  la  traduc- 
tion de  Martin:  Le  fceptre  ne  fe  départira  pas  de  J/uda, 
m  le  Législateur  d'entre  fes  pieds ,  ju/ques  à  ce  que  le 
Schilo  vienne.  Cette  tradu&ion ,  à  la  différence  près  du. 
mot  Sceptre  au  lieu  de  Verge,  eft  la  plus  approchante 
du  texte  hébreu;  mais  c'eft  auflï  celle  qui  eft  la  moins 
claire,  parcequ'elle  ne  donne  aucun  fens  déterminé 
au  mot  Schilo,  qui  fait  toute  la  difficulté  de  ce  paffage. 
Avant  de  venir  à  cette  même  difficulté,  faifons  quelques 
réflexions ,  fur  celle  qu'on  tire  de  la  différence  du  mot 
Sceptro,  &  du  mot  Verge.  Les  Chrétiens  prétendent, 
en  rendant  le  terme  Hébreu  Schebeth ,  qui  propre- 
ment veut  dire  un  bâton,  par  ce'ui  de  Sceptre,  prouver 
l'arrivée  du  Melîîe  ;  Et  les  Juifs  au  contraire ,  qui  pren- 
nent le  mot  de  bâton  pour  une  verge ,  &  non  pas  pour 
un  Sceptre,  en  tirent  un  argument  pour  nier  la  venue 
du  Meflie;  ils  traduifent  ainfi  ce  paffage,  la  verge  ne 
fera  point  leve'ede  dejfus £fuda ,  ce  qu'ils  expliquent  des 
difgraces  de  leur  naà;>n ,  &  de  l'oppreffion  où  ils  vivent 
encore  aujourd'hui,  &  dont  ils  efperent  d'être  délivrés 
par  le  Meflie. 

Venons  actuellement  au  mot  Schilo.  Les  Chrétiens 
prétendent  que  par  ce  mot,  dont  ils  conviennent  ce- 
pendant ne  pas  fa  voir  la  véritable  fignification,  il  faut 

C  a 
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entendre  le  Mefîîe.  Les  différens  Traducteurs  du  texte 
hébreu,  afin  de  fonder  l'autorité  de  leur  traductio» 
fur  quelques  raifons  apparentes ,  ont  donc  cherché  cha- 
cun en  particulier  à  deviner  l'idée,  qu'ils  dévoient  atta- 
cher au  mot  Schilo.  L'auteur  de  la  Vuîgate  a  traduit,' 
qui  mittendus  erit,  qui  fera  envoyé,  comme  fi  l'on  devoit 
lire  Schiloah  ou  Schaliah ,  ce  qui  en  Hébreu  fignifie  en- 
joijé  &  vient  du  verbe  Schaîach  envoyer.  Les  Septante 
rendent  ce  terme  inconnu  par  ceux-ci,  jufquns  à  ce  que, 
tes  chofes  qui  lui  ont étéréfervées  ;  &  décompofant  les  dif- 
férentes lettres,  en  changent  quelques-unes,  &  for- 
ment le  terme  Schilah.  Les  Rabins  font  oppofés  entre 
eux:  quelques-uns  veulent  que  Schiloh  fignifiele.#/<?^fr, 
les  autres  difent  qu'il  faut  lire  Schi-lo ,  c'eft  à  dire ,  les 
préfents  qui  lui  feront  offerts.  Quelques  favans  Hébreux 
prétendent  qu'on  doit  rendre  ainfi  tout  ce  paffage.  Le 
Sceptre  ne  fera  point  6té jufques  à  ce  que  vienne  la  fin  de 
Siloh,  c'eft  à  dire,  jufques  à  ce  que  Siloh  foit détruit  & 
dévajlé:  Siloh  fut  une  ville  qui  exifta  autrefois.  Enfin 
il  y  a  des  Juifs,  qui  traduifent  ce  paffage  comme  il  efl 
rendu  dans  la  Vulgate,  le  Sceptre  ne ferapas  âtédetfuda. 
jufques  à  ce  que  celui  qui  doit  être  envoyé' foit  arrivé.  Ils. 
mettent  Nabucodonozor  à  la  place  du  Meffte ,  &  difent 
que  ce  prince  fut  véritablement  envoyé  de  Dieu ,  pour 
punir  les  Juifs  de  leurs  péchés ,  &  pour  détruire  leur 
Royaume.  Alors,  ajoutent  ces  Rabins,  le  Roi  Zédéchias 
ayant-  été  tué,  &  les  Juifs  peu  de.  temps  après  conduits 
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que  manière  que  vous  lifîez  ce  paflâge,  il  eft 

ma- 

en  captivité,  il  n'y  eut  plus  dans  la  fuite  de  Rois  de  la 
tribu  de  Juda.     Pour  répondre  à  ces  Hébreux ,  les  Chré- 
tiens prétendent  que  l'on  ne  peut  pas  dire  proprement, 
que  lefceptreaitfinidansla  Maifon  de  Juda,  par  la  de» 
ftruftion  du  Royaume  de  Jérufalem,  parcequ'il  refta  en- 
core quelques  membres  du  Sanhédrin,  qui  duconfente- 
rnent  des  Rois  dePerfe,  conferverent  quelques  droits  fur 
les  Loix  &  les  moeurs  des  Hébreux.     Mais  les  Rabins 
répondent   que    foutenir   que  l'on  peut  regarder  cela 
comme  la  continuation  du  Sceptre  de  Juda  fur  les  Juifs, 
c*  eft  prétendre  que  le  Sceptre   eft  encore   chez   eux 
aujourd'hui,  à  Londres  &  àAmfterdam;  parceque  leurs 
Anciens  ont  le  droit,  par  la  permifïion  des  Anglois 
&  des  Hollandois ,   de  régler  la  Loi  &  la  police  civile 
&  domeftique  des  Juifs.     Il  femble  que  le  Père  Calmet 
ait  fenti  combien  il  étoit  difficile  de  prouver  cette  per- 
pétuité du  Sceptre  dans  Juda  jufqu'au  Meflie:  car  il  a 
abandonné  entièrement  cette  opinion.     Voici  les  pro- 
pres termes  de  ce  favant  &  pieux  Bénédi&in.     Nous 
n'allons  pas  chercher  la  fuite  des  Princes  de  fifudadansle 
Sanhédrin.     Nous  n'avouons  pas  que  les  chefs  de  cette  af- 
femble'e  aient  toujours  été  de  la  tribu  de  $uda  ;   nous  ne 
nions  pas  que  les  grands  Prêtres  n'aient  gouverné  de- 
puis la  captivité  jufqu'au  teins  des  Jllaccabées,  &  que 
les  Maccabées ,  fortis  de  Lévi ,  n'aient  eu  le  gonverne- 
ment  jufqu'au  tems  d' Rérode.     On  ne  doit  pas  fe  mettre 
tn  peine  de  tout  eela  pour  vérifier  la  prophétie  de  $&- 

c  1 
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û%  l£  Itos-îiÇ) ,  diïs!  ê£  riyfe  IlvévfAciToç  7*. 

cob;  toi recourir ,  comme  quelques  -  uns ,  à  dire  que  tes 
Afmonéens  étoient  de  la  Tri/tu  de  fifuda,  au  moins  pur 
leurs  Mères:  il  nous  fuffit  de  montrer,  dans  §uda  les 
r  rinces  établis,  agrées,  reconnus  par  cette  Tribu,  des 
Princes  connus  fous  le  nom  de  Princes  des  £?uifs ,  de 
même  religion  que  les  o/uifs ,  qui  attendaient  les  pro- 
mejfes  faites  par  tfacob  à  $uda,  &  qui  fe  croy oient  les 
héritiers  &  les  fucceffeurs  de  ce  Patriarche.  Oeft  ce  que 
Vcn  a  vu  dans  tous  ceux  qui  ont  gouverné J/uda,  depuis  le 
retour  de  la  captivité ,  jufqu'à  la  venue  de  fjéfus-Chrifl. 
Commentaire  fur  la  Genefe.  Chrp.XLIX.  Tom.  I  pag. 
336,  p.  D.  ÂugujL  Calmet.  Les  Rabins,  qui  mettent  Na- 
bucodnozor  à  la  place  du  Meflie ,  répondent  à  cela  qn'ii 
11e  fuffit  pas ,  pour  éclaircir  cette  prophétie,  de  montrer 
des  princes  qui  ont  été  reconnus  par  la  Tribu  de  Juda, 
&  qui  étoient  de  la  religion  des  Juifs;  mais  qu'il  faut 
s'en  tenir  au  véritable  fens  de  l'Ecriture,  qui  parle  des 
Princes  nés  dans  la  tribu  de  Juda.  Or  laracedesRois 
de  la  Tribu  de  Juda  ayant  fini  fous  Nabucodonozor  ;  ce 
Roi  d'Aiïîrie  étoit  donc  celui  qui  devoit  être  envoyé,  & 
fous  iequel  le  Sceptre  feroit  ôté  de  Juda. 

Pour  que  les  Juifs,  ou  les  Chrétiens  puffent  fefervir 
de  cette  Prophétie  d'une  manière  triomphante,  il  fau- 
droit  que  les  uns  ou  les  autres  euffeni  connu  la  véritable 
f'gnific-icion  du  mot  Siloh.  Mais  nous  venons  de  voir 
qu'ils  l'ignorent.  Il  y  a  dans  l'Ecriture  un  nombre  de 
mots,  qui  font  également  inconnus ,  &  qui  forment  les 
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manifefte  qu'il  n'y  a  rien- là  qui  regarde  Je* 

fus, 

* 

difficultés  qu'on  trouve  dans  les  différentes  traductions 
de  la  Bible,  en  forte  que  l'une  de  ces  traductions  n'a 
aucun  rapport  à  l'autre.  Parmi  un  nombre  infini  d'exem- 
ples, que  nous  pourrions  citer,  contentons  nous  de  celui 
que  nous  allons  placer  ici.  Tî/lîTOJDNI  *v  ]Hn  7V5 

-rçjp'w  pxirm  wrr  tps  p\p»  pi  ^vv 

Domine  Deus  qitid  dabis  mihi,  &  ego  vado  absque  liberis, 
&  filins  procurator  donms  meve,  ijle  Damefech  Elihezer. 
Motàmot,  Seigneur  Dieu  que  me  donnerez -vous?  je  ni1  en 
vais  fans  en/ 'ans,  &  le  fils  procureur  de  ma  maifon  ce  Da- 
tuefch  Elihezcr.     Voyons  la  traduction  de  ce  paffage  par 
la  Vulgate,  nous  y  trouverons  d'abord  une  différence. 
Domine  Deus  quid  dabis  mihi?  ego  vadam  absque  libe- 
ris ;  &  fili  us  procuratoris  domus  meœ  ijle  Dama  feus  Elie- 
zer.     Seigneur  Dieu  que  me  donnerez  -  vous  ?  je  m'en 
vais  fans  en  fans,  &  le  fils  du  procureur  de  ma  Maifonce 
Damafcus  Etiezer.  Remarquons  d'abord  une  grande  diffé- 
rence entre  la  Vulgate  &  le  texte  hébreu.     Le  texte 
dit,  ce  fils  Damafech  qui  ejl  procureur  de  ma  maifon,  & 
la  Vulgate,  ce  Damafch  fils  du  procureur  de  ma  maifon. 
S'il  s'agiffoit  ici  d'une  chofe ,  qui  dût  conftater  ou  une 
prophétie  ou  un  miftere,  quel  embaras  n'y  auroit-il  pas 
à  concilier  ces  différentes  textes?  Seroit-ce  le  fils  qui 
feroit  procureur  de  la  maifon,  ou  bien  ne  feroit-il  que 
le  fils  du  procureur  de  la  maifon?  Mais  voici  bien  uw 
autre  embarras  ;  s'il  falloit  s'en  rapporter  aux  Septante, 
il  ne  feroit  ni  le  procureur,  ni  le  fils  du  procureur,  fa 
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jnere  s'appelleroît  Mafec  nom  inconnu  dans  les  deux 
textes  précédents,  &  il  feroit  fils  de  la  fervante  d'Abra- 
ham.    Confultons  la  ver/Ion  des  Septantes   xiyu  .$« 
A&^ctfi'  aUrrù\&  Kvets,  ri  fcoi  oa»c«<ç  j  tya  de  uTroXi/opstt 
ctTfy.vtç.  ô  Hé  viofMacriK  rfiç  «/xayivaç  /us    are?  Aetftct<r- 
xoç  'EA^sg      Genef.  Cap. XV.  vers  2.  Domine  quid  da- 
bis  mihi?  ego  mitem  dimittor  fine  liberis,  at  filins  M afeç 
vemaculœ  meœ  hic  Ddmafcus  Eliezer.  „Seigneur  que  me 
„donnerez-vous  ?  je  fuis  renvoyé  fans  enfans,  mais  le  fils 
„de  Mafec  ma  fervante  ce  Damafcus  Eliezer.,,   Voilà 
une  contradiction  bien  plus  évidente  que  celle  qui  fe 
trouve  entre  le  texte  hébreu  &  celui  de  la  Vulgate. 
Les  Septante  changent  le  nom  de  procureur  en  celui  de 
Mafec,  &  les  mots  de  ma  mai/on  en  ceux  de  ma  fervante 
Quel  embarras  s'il  falloit  fonder  un  article  de  foi,  fur  un 
texte  rendu  fi  différemment,  dans  des  verfions  qui  ont 
toutes  été  déclarées  autentiques.     Celle  de  la  Vulgate  eft 
ia  feule  aujourhui  admife  chez  les  Catholiques.     Celle 
des  Septante  eut  un  fi  grand  crédit  autrefois  dans  l'E- 
glife,  que  S.  Auguftin  ne  craignit  pas  de  dire:  que  les 
auteurs  avoient  été  infpirés  de  Dieu  dans  leur  ouvrage. 
Gualterius  accufe  les  Septante  de  n'avoir  pas  com- 
pris ce  que  fîgnifie  le  mot  de  Mazec ,  d'en  avoir  fait 
un  nom  propre,  &  de  s'être  par  là  éloigné  entièrement 
du  texte   Hébreu.     "LXX   fignificationem  vocis  non" 
â,prorfus   intellexere,    ideoque  per  nomen  proprium. 
„placuit  exponere,  fed  longius  hac  ratione  a  fonte  Hé-; 
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fus,  &  qui  puiffe  lui  convenir  :  il  n'étoit  pas 

de 

btxo  difeeffum  eft.  Cottatio  prœcip.fiacrjjéfcfitrar.slat. 
»othone  Guatterio,pag.  494.  „     Mais  S.  Chrifoftoine  a  été 
d'un  autre  fentiment  que  cet  habile  Miniftre.  il  a  fuivi 
les  Septante,  &  il  a  expliqué  ce  paffage,  dans  la  para- 
phrafe  qu'il  en  a  faite,    comme  fi  Abraham  difoit  à 
Dieu;  je  n'ai  pas  obtenu  ce  que  ma  fervante  a  eu; 
Je  m'en  irai  fans  poftérité  &  fans   enfans,   &  le  fils 
de  ma  fervante  ama  mon  héritage.  Chrijfioftomus  fiequi- 
tur  LXX &  Abraha  menton  ita  éxpopit  paraphraftice, 
quafi  diceret  Deo  :  neque  en  fium  ajfeqnntus,  quœ  ancilla- 
mea  vernacuîa;  fed  tgo  qui  de  m  abeo  fine  proie,   fine 
fiîio  ;  hic  autem vernaculus hœreditatem  accipiet.  ib.  apud 
Gualter.   pag.  493.     Si,  pour  concilier   des  textes  fi 
oppofés  on  confulte  Aquilla,  il  dira  qu'il  ne  s'agit  ici 
ni  du  procureur,  ni  du  fils  du  procureur,   ni  de  l'en- 
fant de  la  fervante;  niaise  fils  de  celui  qui  ver fie  du 
vin  &  qui  donne  à  boire  à  ta  maifion.    vie?   7r«TtÇcvToç 
itxjtn   pu.     Ce  paffage  n'a -t  il  pas  la  même    diffi- 
culté, que  celui  du  Siloh.     La  véritable  &  jufte  ligni- 
fication des  termes  Sihh&Mafec  font  également  incon- 
nus.    Comment   vouloir  établir  rien  de  fixe  fur  des 
mots  qui  ne  nous  donnent    aucune  idée  jufte  ?    J'ai 
dit,  dans  mes  différtations  fur  Timée  de  Locres,  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  fi  néceffaire  dans  la  religion ,  qu'un 
juge  fouverain  de  la  foi,  qui  fixe  &  détermine  les  con- 
troverfes  que  les  différents  textes  de  l'Ecriture  peu* 
vent  occafionner.     Je  fuis  toujours  plus  convaincu  as  la 
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!r\ci<rûti4ficifa£)ç.    'EXe7%$vT0c/  ydo  McctBcUjoç 

CpWZVTSÇ  Ttqèç  d/k.y\zç. 

'Afad  neç}    ijlsv   réns  /isAovrsç  èv   t£ 

hevréçto  o-vyyçcififJLciTt  to   dkridiç  d%ç&toç 


rd 


vérité  de  mon  opinion  ;  &  je  plains  les  Proteftans  de 
s'être  éloignés  de  cette  do&rine,  qui  de  tout  tems  a 
été  celle  de  l'Eglife  catholique,  contre  laquelle  les  hé- 
rétiques ne  pourront  jamais  rien  entreprendre,  qui  ne 
tourne  à  la  fin  à  leur  préjudice.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé 
déjà  plufieurs  fois,  par  la  naiffance  des  différentes 
feftes  qui  fe  font  élevées  chez  les  Proteftans,  où  l'on 
voit  les  Luthériens,  les  Calviniftes,  les  Gomériens,  les 
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de  Juda,  puisque  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
foit  né  de  Jofeph;  vous  foutenez  qu'il  a  été 
engendré  par  le  faint  Efprit.  Quant  à  Jo- 
feph, vous  tachez  de  le  faire  defcendre  de 
Juda,  mais  vous  n'avez  pas  eu  affez  d'adreffc 
pour  y  parvenir,  &l'on  reproche  avec  rai- 
fon  à  Matthieu  &  à  Luc  d'être  oppofé  l'un 
a  l'autre  dans  la  généalogie  de  Jofeph. 

Nous  examinerons  la  venté  de  cette  gé- 
néalogie dans  un  autre  Livre,  &  nous  revi- 
endrons actuellement  au  fait  principal.  Sup- 
pofons  donc  que  Jeïus  foit  un  prince  forti  de 
Juda,  il  ne  fera  cas .  un  Dieu  ,  venu  Dûu , 
comme  vous  le  dites,ni  toutes  les  chofes  n'ont 

pas 

Arméniens  combattre  entré  eux  pour  des  opinions,  qu'ils 
prétendent  tous  avoir  puifées  dans  la  Bible.  Combien, 
dans  la  fuite  des  tems,  ne  naîtra  - 1  -  il  pas  d'autres  fêtes  ? 
celle  des  Arriens  s'efc  déjà  renouvellée  en  Angleterre; 
les  Anabaptiftes  ont  enfanté  les  Quackers.  Dans  toutes 
les  différentes  communions  on  ne  parle  que  des  Ecri- 
tures; on  les  lit,  on  les  médite,  on  croit  les  entendre 
clairement,  &  l'on  difpute  fans  cefle. 
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roi  Trag  vjjtm  h.syopevct ,  èhè  rcH  itcivrcc  î* 

dur*  èytVBTo,    y&j  XQÇk  a^  iyevsro  $è 

■ 

é'y.  ci/k!  ei^raf  ngjj  h  rciïç  'AçiUftot?  dvccrsKit 

tS&'  on,  Ta!  àul&iï  ttçooyjxet  y  YCtf  rciïç  dit 
èxeiva,  'STçpSfikév  èçi  ira.  tS  ydç  'lera-ci)  tt«/j 

(TVfJL^d^eiv ,  èiràé&Te ,  piav  èzêtBev  ifauj* 
ccwreç  fficiv,  oitoi  èycà  TSoTkùç  icdvv.  on  $s 
Ç)eèv  tov  evct  rov  tS  lo-çetrik  vevofjuxev,  h  ru 
favrsqpvoyLita  (pt^riv  dose  etàévotf  ce  on  KO* 

8  Num.  cap.' 14,  17. 
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pas  été  faites  par  lui ,  &  rien  n'aura  été  fait 
fans  lui.  Vous  répliquerez ,  qu'il  eft  dit  dans 
le  livre  des  Nombres,  8  il  fc  lèvera  une  étoile 
de  Jacob  £f  un  homme  d'Ifraeh  Il  eft  évident 
que  cela  concerne  David  &  fes  fuccefleurs,  car 
David  étoit  fils  de  JefTé.  Si  cependant  vous 
croyez  pouvoir  tirer  quelque  avantage  de  ces 
deux  mots,  jeccnfens  que  vous  le  fafïlezj 
mais  pour  un  pafTage  obfcur,  que  vous  m'op- 
poferez,  j'en  ai  un  grand  nombre  de  clairs 
que  je  vous  citerai,  qui  montrent  que  Moïfe 
n'a  jamais  parlé  que  dun  feul  &  unique 
Dieu  5  du  Dieu  d'Ifrael.  9  II  dit  dans  le  Deu- 
teronome:  Afin  que  tu  fâches,  que  le  Seigneur 
ton  Dieu  efl  feul  &  unique,  cT  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  lui,  &  peu  après,  fâche  donc  & 
rappelle  dans  ton  efprit  que  le  Seigneur  ton  Dieu 
eft  au  Ciel  £f  fur  la  terre,  &  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  lui  ....    Entends,  ÏJrael,  le 

Seig> 

9  Deut.  cap.  5.    Deut  cap.  6. 
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qqç  o  ©goc  erg,   xroç  ég  èçi,    'Acpj  &,  êVi* 

cl&cg  .TtXriv  auiS.   %&j  è'n   <xgoç  TgW  ycfj) 

iTïizçxtprifeTxi  rîjf  iiavofa  cg,  en  wôgioç  o 

0f oV  ca  éreç,  0goY  Iv  tw  gWrt»  «vw,  s^  e?ri 

lïdhiV  oix&e  'IcgajjX,  xiJgwj'  o*  0goV  jî/aojv  scv- 
ÇWff  «s1  èV£  y&j  Tt&hir  Ês~ë  on  g^a  eifxi, 
qgjj  è"A  fn  0goV  ithriv  èfiS'  tcwtoi  fièv  h  o 
Mû)0°ifc  evet,  dtôtTwoiJLevcç  {àivov  évcnj  (8>sov. 
'A^.'  arot  7v%ov  èçScrr  sSè  $fi&ç  Sue  kéyoptv, 
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Seigneur  notre  Dieu ,  il  eft  le  feul  Dieu,  .  .  .  . 
Enfin  Moïfe  faifant  parler  le  Dieu  des  Juifs, 
lui  fait  dire  :  Voyez  qui  je  fuis ,  il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  moi,  Vdlà  des  preuves  de 
l'évidence  la  plus  claire,  que  Moïfe  ne  re- 
connut &  n'admit  jamais  d'autre  Dieu  que  le 
Dieu  d'Ifrael,  le  Dieu  unique.  Les  Galiléens 
répondront  peut  être  qu'ils  n'en  admettent 
ni  deux  ni  trois  ;  mais  je  les  forcerai  de  con- 
venir du  contraire,  par  l'autorité'  de  Jean  dont 
je  rapporterai  le  témoignage:  I0  au  commen- 
cement étoit  le  verbe,  &  le  verbe  ètoit  chez  Dieut 
&  Dieu  étoit  le  verbe '.  .Remarquez  qu'il  eft 
dit ,  que  celui  qui  a  été  engendré  de  Marie 
étoit  en  Dieu:  or  foit  que  ce  foit  un  autre 
Dieu  (car  il  n'  eft  pas  néceffaire  que  j'examine 
à  prèfent  l'opinion  de  Photin:  je  vous  laiiTe, 
O  Galiléens,  à  terminer  les  difputes  qui  font 
entre  vous  à  ce  fujet)  il  s'en  fuivra  toujours , 

que 

10  Evang.  Johann,  cap.  r. 
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tSto  dé^ca,  fJLCtÇTvçoiAevo;  'luwvvrçv  KeyovTci* 

h  »f%^ \  qv  6  Ko^oÇy  ycfjj  o  Ksyog  rjv  tïçqç  rov 

Qsov,  ?$j  Qsoç  v\v  o  Koyog.      Oçqç  Sri  Tcpoç' 

t3v  Osov   etvaj  KéyeTcq  eirs  o   i%  Muçfaç 

yivvtiSetç,  eirs  ctikoç  ifc  èçiv,  ïv  c/*2  mgjj  wçcç 

.  »x  Efaie  cap.  VII.  v.  14. 15.  Pr opter  hoc  dabit  Domi- 
mis  ipfe  vobis  figmim.  Ecce  Virgo  concipiet ,  &  pariet 
filium,  &  vocabitur  nonten  ejns  Emmanuel.  Butirum  & 
mel  comedet,  utfciat  reprobare  malum,  &  eligere  bonitm* 
„C'eft  pourquoi  le  Seigneur  lui  -  même  vous  donnera 
„un  figne:  voici  une  Vierge  fere  enceinte,  &  elle  enfan- 
tera un  fils ,  &  appellera  fon  nom  Emanuel  ;  II  man- 
dera du  beurre  &  du  miel,  jusqu'  à  ce  qu'il  fâche  rejet- 
„ter  le  mal  &  choifir  le  bien.  „  Le  premier  verfet  a  été 
regardé  comme  défignant  &  prédifant  le  miftere  de 
l'incarnation  ;  mais  le  fécond  n'a  pas  été  expliqué,  & 
l'on  ne  fait  ce  que  fïgnifïe  la  nourtiture  de  beurre  & 
de  miel. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  plufieurs  fortes  de  nourritures 
dont  on  a  peine  à  comprendre  la  caufe.  On  ne  fait  guère 
pourquoi  Dieu  ordonna  au  Prophète  Ezéchiel  de  man- 
ger les  alimens  qu'il  prendrait,  cuits  avec  de  la  fiente 
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que  puisque  ce  verbe  a  été  avec  Dieu ,  &  qu'il 
y  a  été  dès  le  commencement,  c'efl  un  fécond 
Dieu  qui  lui  eft  e'gal.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  citer  d'autre  témoignage  de  votre  croyance, 
que  celui  de  Jean.  Comment  donc  vos  fen- 
timents  peuvent -ils  s'accorder  avec  ceux  de 
Moïfe  ?  Vous  répliquerez  qu'ils  font  confor- 
mes aux  Ecrits  d'Efaïe,  qui  dit;  ll  Voici  une 

pkr- 

fortie  de  l'homme;  lorsque  ce  Prophète  prie  Dieu  de 
l'exempter  d'une  pareille  nourriture ,  puisqu'il  s'eft  tou- 
jours abftenu  des  viandes  défendues ,  Dieu  lui  permet 
alors  de  prendre  de  la  fiente  de  boeuf  à  la  place  de 
celle  des  hommes.  Plaçons  ici  les  paroles  du  Prophète, 
„Tu  mangeras  auffi  des  gâteaux  d'orge,  &  tu  les  cuiras 
„avec  de  la  fiente  fortie  de  l'homme,  eux  le  voyant 
„Etjedis:  ah!  ah!  Seigneur  Eternel,  voici,  mon  ame 
„n'a  point  été  fouillée,  &  je  n'ai  mangé  d'aucune  bête 
„morte  d'elle  même  ,  ou  déchirée  par  des  bêtes  fauva- 
„ges,  depuis  ma  jeuneffe  jusqu'  à  préfent;  &  aucune 
„chair  impure  n'efl:  entrée  dans  ma  bouche.  &  il  mê 
„répondit,  Voici,  je  t'ai  donné  la  fiente  des  boeufs, 
„au  lieu  de  la  fiente  de  l'homme ,  &  tu  feras  cuire  ton 
„pain  avec  cette  fiente.  „  Koy  iyKÇvÇtuv  xçiôivov  <pv.yam 
ttvTic,     h    ficàfiiToiç     K07rpu     uv6^u7r»nç      kytcçv^ut 

Tom.  II-  D 
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OWT«VOV  dTFOXÇiVùùpoil,  hxfiëÇGt  T8T0  V'JV  «Sgy, 

et7rc  yîvia-ivç  pu  tuç  rS  vvy,«£è  lissÀvï.vùiv  iU  ro  <rT0ficc 
pu  Trciv  xçteirç  t&Xw.  Ezéchiel.  cap.  IV.  vers  12.  v.  14. 
traduction  àes  Septante.  Et  quafi  fubcinericium  hordea- 
ceum  corne  des  illud  :  &  flercore  quod  egreditur  de  hom  ine> 
operies  illud  in  oculis  eorum,  &  dixi,  Ah,  ah  domine  deusy 
ecce  anima  mea  non  ejî  polluta,  &  morticinium,  &  lace- 
vatum  a  bejliis,  non  corne di  ab  infantia  mea  usque  mine, 
&  non  eft  ingrejja  in  os  meum  omnis  caro  immunda. 
Ezéchiel.  cap.  IV.  vers  12.  &  14.  Ko/  ii7r$  vrçU  f*t 
*l^«y  ,  ^so&Ket  <ru  fioXfiirti  fioav  mt'i  ruv  /So^yS/r»»  rûv 
x&^aTriim  >&j  troiiia-eiç  txç  açraç  tu  in  «.vrai. 
& dixit  ad  me:  eccetibi  dedi  fimum  boumproflercoribus 
humanis ,  &  faciès  panem  tuum  in  eo.  Id.  ib.  vers  15. 
traduction  de  la  Vulgate. 

Ceux,  qui  veulent  expliquer  la  caufe  d'uue  nourri- 
ture auffi  finguliere,  prétendent  que  le  Prophète  veut 
fignifier  par  elle  la  famine  du  fiege  de  Jérufalem.  C'eft 
le  fentiment  de  Sebaftianus  Munfterus,  dans  les  notes 
qu'il  a  faites  fur  la  traduction  latine  qu'  il  a  jointe  à  la 
Bible  hébraïque  qu'il  a  publiée,  Et  quod  fubditur  de 
frumentOfhordeo  &c.  fimul  commiflis,  fi gni fie atur famés 
magna,  quam  obfeffi pajfuri  erant,  ut  etiam  panent  c  on- 
ficerenl  ex  fpeciebus  fntmentî  quœ  ad  hoc  aptœ  non 
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vierge  dont  la  matrice    ejï  remplie ,    &  elle 
aura  un  fils.     Je  veux  iuppofer  que  cela  a 

ete 

erant,  ut  fttnt  lentes  &  fabœ.     „Bibl.  héb.  &  lat.  cum 
„notis  Sebaft.  Munfteri.     Tom.  II.   pag  968.  „ 

Ce  que  dit  ici  Munfterus,  paroît  évidemment  dé- 
menti par  le  texte  de  l'Ecriture  :  car  Dieu  diftingue  ex- 
preiïément  la  nourriture  du  Prophète,  de  ceile  des  Juifs  ; 
&  après  lui  avoir  directement  ordonné  de  manger  des 
gâteaux  cuits  avec  de  la  fiente  d'homme,  Dieu  parle 
fans  allégorie  des  maux  que  fouffriront  les  Juifs.  „L'Eter- 
„neldit:  les  enfans  d'Ifraël  mangeront  auffi  leur  pain 
„fouillé,  parmi  les  nations  vers  les  quelles  je  llschaffe.- 
„rai.  „  K.x/  istiç'  ruhs  A*y#i  tcvçiog  0  Qtoç  tS  Is-çavÀj 
c v ru ç  ÇoiyQvToLt  ci  vm  rS  '\<rçitvi\  ccKccêaçTit  h  raïç  iêvurt' 
id.  ib.  vers  13.  &  dixit  dominus  fie  comedent  filii  Ifraei 
panem  fimm  pollutum  inter  gentes  ad  quas  eiieiam  eos. 
id.  ib.  vers  13.  je  me  fers  encore  de  la  traduction  des  Sep- 
tante &  de  ceile  de  la  Vulgate.  Cela  eft  clair  &  n'a 
pas  befoin,  pour  l'expliquer,  qu'on  prenne  allégorique- 
ment  la  nourriture  d'Ezéchiel.  Dieu  confent  même  que 
le  Propehte  change,  pour  fa  perfonne,  la  fiente  de  l'hom- 
me en  riante  de  boeuf,  fur  les  repréfentations  qu'il  lui 
fait;  ce  qui  achevé  d'eter  toute  allégorie  entre  la  nourri- 
ture des  IfraeTites  &  celle  du  Prophète.  D'ailleurs  il 
n'eft  permis  de  chercher  des  fens  allégoriques,  que  lors- 
que ceux  qui  fe  préfentent  font  obfcurs  :  celui  dont  il 
s'agit  dans  ce  paffage  n'a  aucune  obfcurité.  •  Mais  di- 
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rvçaéjotf.  Truc  h  ofj,oh,oyei  ravra  rolç  Mw- 

cstaç  ; 

fent  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'en  tenir  au  fens  littéral , 
il  eft  extraordinaire  que  Dieu  ait  ordonné  une  pareille 
nourriture  à  un  Prophète.     Je  conviens  que  cela  le  pa- 
roît  d'abord,  mais  eft- ce  aux  hommes  à  vouloir  pénétrer 
les  fecrets  de  la  volonté  divine?  Dieu  n'eût-  il  pas  pu 
rendre  la  vue  dans  un  inftantà  Tobie?  cependant  il  en- 
voie un  Ange  pour  enfeigner  à  fon  fils  à  prendre  unpoif- 
fon,  &  àfe  fervir  du  fiel  pour  guérir  fon  Père.  Le  coeur 
&  le  foie  du  même  poiffon  chaffoient  le  Diable.     „Et 
„aîors  Tobie  die  à  l'Ange:  Azaria,  mon  frère,  dequoi 
„fert  le  coeur,  le  foie,  &  le  fiel  du  poiffon  ?  Et  il  lui 
,,dit:  quant  au  cœur  &  au  foie,    fi  le  Diable  ou  un 
„efprit  malin  trouble  quelqu'un,  foit  homme,  foit  fem- 
.,me,  il  en  faut  faire  un  parfum  devant  lui,  &  il  n'en 
.,fera  plus  troublé.     Pour  le  fiel,  fi  on  en  graiffe  les 
;,,yeux  d'un  homme,    qui  ait  des  tayes  aux  yeux,  il  fera 
„guéri,  „  K«/  UTt  t»  "vrttàccçM  ru    uyyttyj  ' Acacia 
eiothÇs,   ri  terrtt  q   Kctçtiet  ^  royTraf»,  n£/ù\  jj  #oAïj  rS 
ï%ôvoçt  >@y  sIttsv  uvra>'  $  ko,  fit  es,  f@q  ro  v>7r»^y  totv  rUoc 
hbyjS\  oettptoviov  *i  Trnvju*  7rov*içov  t  ravrec  Vt7  xetTrvicrat 
iv&)7Tio9  à'j$ç&7rti  i)  yvvetiKeÇ)  %pj    (A^Kiri    l^M^fÇ  V    0} 
Xfi\*i  ly%fiio-xi  av6poi7rc9  oçs%it  ?uvK6)/Lt6>Toi  h  rolç  oÇêxX' 
potç  Wj  ïxUrtret.1.  Tob.  cap.  VI.  vers  6. 7. 8. 9.  traduction 
des  Septante.     Tobia  angeium  fie  interrogat:   Aza- 
ria frater  quant  medicinam  faciès  ex  corde  pifeis  & f elle  " 
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été  dit  par  linfpiration  divine,  quoiqu'il  ne 
foit  rien  de  moins  véritable;   cela  ne  con- 
viens 

miille,  cor  valet,  inquit,  ad  fuffitiiv.ifacun.dum  homini  in 
quo  malus  fit  aitt  dœmoniacus fpiritus,  ita  enimfugatur  ex 
homine  ;  fel  autem  prodeflfi  eo  unguantur  hominis  oculi 
in  qui  bus  fit  albugo,  eamque fanabit.  id.  ib.li  eft:  donc  contre 
les  règles  de  la  bonne  critique,  dans  l'explication  de  l'E- 
criture de  recourir  à  des  iens  allégoriques,  pareeque  l'on 
ne  connoît  pas  pourquoi  Dieu  a  ordonne  certaines  chofes 
qui  nous  paroiffent  contraires  à  notre  manière  de  penfer: 
Dieu  a  voulu  qu'elles  fuffent  faites,  pareeque  telle  étoit 
fa  volonté,  qui  eft  toujours  fouverainement  jufte  &  fou- 
verainement  éclairée.  Ainfi  lorsqu'on  lit  dans  les  Ecri- 
tures, une  chofe  qui  nous  paroît  être  un  péché  contre 
les  loix  ordinaires  ;  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que 
c'en  foit  un,  fi  cette  chofe  a  été  ordonnée  par  Dieu. 
C'eft  ce  que  remarque  fagement  Sebaftianus  Munfterus, 
dans  fes  notes  fur  le  paffage  où  Ofée  parle  de  ce  qui 
lui  avoit  été  ordonné  par  Dieu.  Ecoutons  ce  Prophète. 
„Au  commencement  que  l'Eternel  parla  par  Ofée,  l'E- 
ternel dit  à  Ofée  :  va,  prends  toi  une  femme  débauchée, 
,,&  aies  d.elle  des  enfans  illégitimes,  puisque  ce  pays 
„ayant  oublié  l'Eternel,  commet  des  adultères.  Il  s'en 
„alla  donc,  &  prit  Gomer,  fille  de  Diblajim,  la  quelle 
j.conçut  &  lui  enfanta  un  fils.,,  'Aç%ii  toya  ii  Slevé. 
i&j  uni  xvçieç  Qrni ,  B*<^8,  Xxfii  ctxvrw  yvvciïx-a. 
Toçvsixç,  vgj\  TtKVtL  zroçvtixç)  àiOTt  'tK7rtç)iviir(tîK7r(>QHv-' 
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tréwç  ;  cifad  roïg  "H^a/a  (pv\Th  cfAoXoyei.  Xéyet 
ydç  Hs-o/ar  lié  f\  Tr&pSévcç  iv  yaçpl  ïjçsty 

<ru  jj  yfi  a.7rù  oirio-dt»  rS  «vg/».  Ko/  iTrôçivéïin  9^tXccfit 
THiTofcegi  Ovyariçec  AffinXetifi.  Koc/  cilviXctfis  tyy  tTi- 
xsv  ùvra  vlàv.  Hof.  cap.  I.  vers  2.  &  3.  traduction  des 
Septante  :  Principium  loquendi  domino  in  Offe,  & dixit 
dominus  ad  Offe  :  vade,  fume  tibi  uxorem  fomicationum 
&  fac  tibi  plias  fomicationum  :  quia  fornicàbitur  ter- 
ra a  domino,  &  abiit  &  accepit  Gomer  filiam  Debelaim 
&  concepit,  &  peperit  ei  filium.  Id.  ib.  je  me  fers  de  la 
traduction  de  la  Vulgate.  A  ce  premier  péché  mortel, 
qui  femble  bleffer  l'ordre,  le  Prophète  en  joint  encore 
un  fécond,  en  apparence  plus  grave.  Voici  les  paroles 
d'Ofée.  „Après  cela  l'Eternel  me  dit  :  Va  encore  aimer 
„une  femme ,  qui  ait  un  autre  galant,  &  qui  foit  adultère. 
„L'EterneI  aime  bien  les  Ifraélites  qui  regardent  à  d'au- 
„tres  Dieux,  &  aiment  les  flacons  de  vin.  Je  m'acquis 
„donc  cette  femme  là  pour  quinze  pièces  d'argent,  & 
„un  homer  &  demi  d'orge;  Et  je  lui  dis:  tu  demeure- 
ras avec  moi  pendant  plufieurs  jours  ;  tu  ne  t'aban- 
donneras plus ,  &  tu  ne  feras  à  aucun  mari  ;  &  aufîi 
„je  te  ferai  fidèle.  Ko/  i/srg  kvçioç  ttçoç  jut,  'érf  noçtv- 
0ij77,  <£jcf  ayec.7n}(r«v  yvvuÏKet  ùycfraa-av  7rùMçx}  t(pj 
fitot%stXidx, ,  xffjâiç  ti.yet,7rcç  •  Qioç  rèçvaiç  'l^«JjA,  f(gtJf 
tcvrci  im fixiez? m  liri-fanç  ùx^or^iaç ,  t^  <piXtv<rt  îté^m- 
ftxrx  fur*-   e-rocÇidof y     HSM    tf*nrê&)Tec./u^v  tftebptS    mv- 
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viendra  pas  cependant  à  Marie  :  on  ne  peut 
regarder    comme    Vierge,    &  appelier    de 

ce 

tw  lïvcl  nçoç  xvriiv,  îptçotç  wd?&ùç  xu6»<ry  in   iftoi,   t&4 

s  fin  mçi§4<rù,  xSè  pk  yértjl  *»Vj  W  'V*  ***  *"• 
Ofée  C.  3.  v.  1. 2. 3.  Et  dixit  dominas  ad  me  adhucvade,  & 
dilige  ■nmlier em  diletîam  amicis  &  adultérant  ;  fient  diligit 
dominas  filios  Ifrael,  &  ipfi  refpiciant  ad  deos  alienos,  •& 
diligant  vinacia  uvarum.  &  fecieam  mihi  quindecimar- 
senteis,&  coro  hordeù  &  dimidio  coro  vini,  &dixiadeam, 

• 

dies  multos  expeÏÏabis  me,  non  fornicaberis ,  &  non\ens 
viro ,  fed  &  egofpetfabo  te.  Ofée  cap.  3.  v.  1.  2.  &  3- 
je  me  fers  toujours  de  la  traduftion  de  la  Vulgate. 

Ce  paffage  eft  fi  clair  qu'il  femble  n'admettre  aucun 
fens  allégorique  :  cependant  quelques  Rabins  ont  préten- 
du, qu'il  fignifioit  le  culte  que  les  Juifs  avoient  rendu 
à  des  Dieux  étrangers.     Mais  comment  ce  que  dit  le 
Prophète,  peut -il  être  pris  dans  un  fens  figuré,  puisqu'il 
parle  clairement  des    fautes  des  Juifs,  &  qu'il  établit 
l'ordre  de  prendre  ces  deux  différentes  femmes,  fur  la 
conformité  qu'il  doit  avoir  avec  les  Juifs.     Il  n'y  a  rien 
dans  tout  cela  de  Prophétique  :  tout  eft  clair,.  &  fi  Am- 
plement expliqué,  que  dès  qu'on  veut  ne  pas  le  recevoir 
dans  le  fens  naturel,  il  n'eft  aucun  endroit  de  l'Ecriture, 
quelque  fimple  qu'il  foit,  qu'on  ne   puiffe   tourner  en 
allégorie  ;  ce  qui  rend  la  Bible  un  Livre  inintelligible, 
&  qui  peut  être  expliqué  félon  le  fens  que  lui  veulent 
donner  ceux  qui  l'interprètent  à  leur  fantaifie.     Seba- 
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ngL)  ré^ercy  vlov.  sça  8j)  t^j  tSto  XsyofAtvcv 
uViç  0e2,  %&)  roi  iM)lafJLocç  ë^yjvov.  è  7«ç 

V 

YjV 

ftianus  Munfterus  a  fenti  cette  vérité*  ;  &  quoiqu'il  ait 
penché  en  faveur  de  ceux  qui  admettent  une  explica- 
tion allégorique,  il  remarque  que  fi  le  Prophète  a  agi 
ainfi  qu'il  le  dit,  il  n'a  pas  cependant  péché.  Il  étoit 
dans  le  cas  des  Juifs,  qui  volèrent  par  l'ordre  de  Dieu 
les  vafes  d'or  &  d'argent  qu'ils  avoient  empruntés  des 
Egyptiens.  Fxod.  Cap.  XII.  v.  35.  36.  On  peut  en- 
core comparer  l'obéiffance  d'Ofée,  dit  Munflerus,  pre- 
nant une  femme  adultère,  à  Abraham  voulant  tuer  fon 
fils.  L'un  prenoit  une  concubine  fans  efprit  de  liberti- 
nage, &  l'autre  vouloit  tuer  fon  fils  fans  cruauté. 
,,Etiamfi  propheta  non  peccaffet,  fi  ita  geftum  fuiffet, 
„&  fcortum  duxiffet,  cum  deo  praecipienti  paruiffet,  ficut 
„nec  Ifrael  de  furto  in  ^Egypto  accufatur,  neque  Abraham 
„de  homicidio  filii ,  quia  aberat  illis  mens  fanguinaria, 
"avara  &  impura.  Bibl.  hebr.  latin,  cum  not.  Seb.  Mun- 
„fteri  Tom.  II.  pag.  1061.  Ofée  cap.  I.„ 

"  Avoit  couché  avec  fon  mari  avant  d'accoucher, 
t($Ù  vrçtv  ct,7rox.vïi<rcLi  e-viKXTot,x,Xiêi7<rx  t»  yti/ueivTi< 
Julien  dit  ici  un  menfonge  tiès  aifé  à  détruire  :  car  Ma- 
rie n'avoit  jamais  couché  avec  fon  mari  lorsqu'  elle  en- 
fanta. Le  miftere  de  l' Incarnation  fut  opéré  avant  le 
mariage  de  la  Vierge,  &S.  Jofeph  ne  s'en  apperçut  qu* 
après  que  Marie  fût  devenue  fa  femme.  Cet  endroit 
eu.  fi  clair  dans  l'Ecriture,  que  Julien,  qui  la  connoiffoit 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.    57 

ce  nom,  celle  qui  étoit  marie'e ,  &  qui  avant 
que  d'enfanter,   I2  avoit   couché  avec  fon 

mari. 

parfaitement,  n'a  pu  ignorer  qu'il  en  altéroit  le  Texte. 
Plaçons  le  ici.  „0r  la  naiffance  de  Jéfus-Chrift  arriva 
„en  cette  manière  :  Marie  fa  Mère  ayant  été  fiancée  à 
„Jofeph,  avant  qu'ils  fuffent  enfemble,  elle  fe  trouva  en- 
ceinte du  S.  Efprit.  Jofeph  fon  Mari,  parcequ'jl  e'toit 
„jufte,  &  qu'il  ne  vouloit  point  la  diffamer ,  la  voulut 
„renvoyer  fecretement  ;  mais  comme  il  penfoit  A  ces 
„cliofes,  voici  l'Ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans  un 
„fonge,  &  lui  dit;  Jofeph  fils  de  David,  ne  crains  point 
„de  recevoir  Marie  ta  femme;  car  <e  qui  a  e'té  conçu 
„en  elle  eft  du  S.  Efprit.,,  Tov  Ts  'U<rS  Xpkttov  v 
yev»jj5-<$  ovraç  jjv,  ficnçevStitniç  yttç  ryç  ftyrçcç  avrov 
MxçUç  vu  lu<ri)P  7tç\v  r]  cvnùhïï  uvtcvç  ivçih  h 
yuo-rsi'î^va-u,  ix.  Trnvttctroç  ciy'iov.  Atfjefu  Chrijti  gê- 
ner atio  fie  erat  :  Defponfata  enim  matre  ejus  Maria  3fo- 
fephoy  ante  convenire  ipfos,  inventa  eft  in  utero  habens  de 
fpiritu  fanfto.  jofeph  autem  vir  ejusjuftus  exijlei.s,  &  non 
volens  eam  exemplumfacere,  volait  occulte  dimittereeam, 
Hac  autem  eo  cogitante ,  ecce  Angélus  I) omi ni  per f om- 
nium apparuiteiy  dicefis}^jofeplifili  David,  ne  timeas  ac- 
cipere  Mariant  conjugem  tuam,  nam  in  ea  genitum,  de 
fpiritu  eft  fanfto.  Evang.  fecundum  Matth.  Cap.  I.  v.  18. 
19. 20.  il  eft  donc  évident,  par  l'Ecriture,  que  Jofeph  ne 
connut  point  Marie,  avant  qu'elle  eût  enfante',  &  quejulien 
a  avancé  ce  fait  fans  aucun  fondement:     Mais  s'il  eft 
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certain  par  l'Ecriture ,  que  Jofeph  ne  coucha,  point  avec 
la  Vierge  avant  Ton  accouchement  ;  il  paroît  aufïi  clair 
par  cette  même  Ecriture  qu'il  la  connut  après,  &  qu'elle 
en  eut  des  enfans.  Cependant  tous  les  Théologiens 
Catholiques ,  &  la  pluspart  des  Proteftans  condamnent 
ce  ientiment,  quoiqu'il  femble  clairement  établi  par 
l'Ecriture.  Voici  ce  que  dit  S.  Mathieu:  „Jofeph  étant 
„donc  réveillé  de  fon  fommeiî,  fit  comme  l'Ange  du 
«Seigneur  lui  avoit  commandé,  reçut  fa  femme,  &  ne  la 
«connut  point  jusqu'  à  ce  qu'elle  eût  enfanté  fon  premier 
„né.  Et  il  appelia  fon  nom  Jéfus.  „  Anyiç6eU  ^«  Itxritp 
û&To  tou  vtvcv  t  £7roiwev  ùç  7eço(riTctr0v  sevrai  o  ecyytXoç 
Kvçiov,  ^ftyJj  wuçtùi&fii  tjjv  yvvetÏKtt  kvtùu  ,  Kec/  ùvk  îyr 
ya<ry,iv  avTVv  Z6jç  où  trext  to  vtov  uvr^çrov  irçaTêTox-ov  \ 
t(ffj  tKottoo~f  70  ovo/ux  ecvrot  lycrovt.  Evang.  Mat.  cap.  I. 
vers  24.  &  25.  Toutes  les  Traduftions  rendent  fidèle- 
ment le  texte  Grec,  même  celle  de  la  Vulgate.  „Exfur- 
,,gens  autem  Jofeph  afomno  fecit  ficutpraecepitei  Ange- 
,,!us  Domini,  &  accepit  conjugem  fuam.  Et  non  co- 
„gnofcebat  eam  donec  peperit  fiîium  fuum  primogeni- 
ium  :  &  vocavit  nomen  ejus  Jéfum.  „  Evangel.  fecund. 
Matth.cap.ï.  v.24.25.  Voici  la  traduction  de  Caftilion. 
Nec  eam  cognovit  donec  ea  peperit  filium  fuum  primo- 
genttum,  quem  yf/fum  nomine  vocavit.  Le  texte  Grec 
exprime  encore  plus  que  les  traduftions  :  car  au  lieu  de 
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mari.  Paffons  plus  avant,  &  convenons 
que    les  paroles  d'Efaïe   regardent   Marie. 

Il 

il  ne  la  connut peint ,  il  y  a  oCx.  ry/gwxin  &  il  ne  l a.  con- 
voi jjoit  pas.  Enfin  de  quelque  façon  qu'on  traduife  le 
texte  Grec,  il  eft  certain  que  S.  Matthieu  non  feulement 
ne  fe  contente  pas  de  dire  le  tems  où  S.  Jofeph  ne 
connut  pas  la  Vierge  ;  mais  il  détermine  ce  tems,  qui 
dura  pendant  fa  grofieffe.  Et  non  cognojlebat  eam 
douée  peperit  filiitm primo genitum.  „Et  il  ne  la  connoif. 
,/oit  pas  jusquesàce  qu'elle  eût  accouche' de  fon  premier 
né.  „  Si  S.  Jofeph  n'eût  jamais  connu  Marie,  qui  doute 
que  S.Matthieu  n'eût  dit,  &  il  ne  la  connut  plus.  Mais 
au  contraire,  il  dit,  il  ne  la  connut  pas  jusquesàce 
qu'elle  eût  acceuché  de  fon  premier  ne".  Il  fixe,  par  la 
façan  dont  il  s'énonce,  le  tems  précis  où  Jofeph 
connut  fa  femme.  Il  eft  même  apparent  qu'il  en  eût 
des  enfans,  puisque  S.  Matthieu  appelle  Jéfus,  l'Enfant 
premier  né  de  la  Vierge,  donec  peperit  filium  primoge- 
ttitmn,  jusques  à  ce  qu'elle  eût  enfanté  fon  premier  né. 
Si  Marie  n'avoit  eu  qu'un  feul  enfant,  S.  Mathieu 
auroit  dit,  jusques  à  ce  qu'elle  eût  accouché  de  fon  fils 
unique.  Pourquoi  dire  le  premier  né,  qui  fuppofe  na- 
turellement un  fécond  enfant?  Peut-on,  dans  quelque 
langue  ce  foit,  appeller  un  premier  né,  un  fils  uni- 
que ?  Sûrement  un  fils  unique  eft  le  premier  né,  mais 
il  eft  auïïî  le  dernier.  Ainfi,  cette  dénomination  non 
feulement  eft  inutile ,  mais  elle  dit  tout  le  contraire  de 
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ce qu'on  voudroit  lui  faire  fignifier.  Ajoutons  que  St. 
Luc  appelle  aufli  Jéfus  l'Enfant  premier  né  de  Marie. 
„Et  il  arriva,  que  comme  ils  étoient  là,  fon  terme  pour 
^accoucher  fut  accompli:  &  elle  mit  au  monde  fon  fils 
, .premier  né.  „  Qui  peut  fe  figurer  que  les  Evangéliftes 
n'ont  pas  connu  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  fils  uni- 
que &  un  fils  premier  né?  tytvtro  h  tu  sïrai  xvrovg 
\%{i  eTr^çôvorav  eà  qjti^ui  toZ  tswv  etvtviv.  K«/ 
'iriM  tov  viov  uvtîig  tov  itçutÔtôkov.  Fattv.m  eji  au- 
iem  in  ejfe  eos  ibi ,  impleti  funt  dies  parère  ipfam.  Et 
peperit  fdiiim  fuum  primogenitum.  .,Evang.  fecund.  Luc. 
„Cap.  II.  vers  6.  7.,,  Qui  peut  croire  que  ces  mêmes 
Evangéiiftes  ont  dit,  que  Jofeph  ne  connut  pas  Marie 
jusqu'  à  ce  qu'elle  eût  fait  fon  premier  né,  pour  dire 
que  Jofeph  ne  connut  jamais  Marie.  S.  Jean  donne  une 
nouvelle  force  à  ce  que  difent  S.  Matthieu  &  S.  Luc. 
car  cet  Ev*angélifte  fait  pluiieurs  fois  mention  des  frè- 
res de  Jéfus,  en  parlant  de  Marie  fa  Mère,  qui  fe  trou- 
vent avec  eux  aux  noces  de  Canaan.  „Après  cela  dit 
itS.  3ean,  il  defeendit  à  Capernaum  avec  fa  Mère,  fes 
jjfreres,  &  fes  Difciples  :  mais  ils  y  demeurèrent  peu 
„de  jours.,,  Mttx  taZree,  xttlifivi  lU  K*,7rtçvtiovfc}  ccvtog, 
tyy    »j    f&tirqç   dvrov ,     tyjf  «i    atiXÇti    clviou  ,    ^   il 
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j  II  s'eft  bien  garde  de  dire  que  cette  Vierge 

accoucheroit  d'un  Dieu  :   mais  vous ,    Gali- 

I  léens ,  vous  ne  cefTez  de  donner  à  Marie  le 

nom 

Pofî  hoc  défendit  in  Capemaum,  &  ipfe  &  Mater  ejus, 
&  frntres  ejus,  &  difcipuli  ejus  ibi  manferunt  non  multis 
diebus.  „Evang.  Secund.  £johan.  Cap. II.  v.i2.„  Les 
termes  Grecs  font  fi  clairs,  qu'ils  ôtent  tout  prétexte  à 
des  explications  recherchées  &  détournées:  >•'  ^jfnjç  «*v- 
tou  ryjj  cî.^tX<poi  uvroZ.  mot  à  mot,  avec  la  Mère  de  lui, 
avec  les  frei'es  de  lui.  Il  faut  encore  remarquer  qu'on 
ne  fauroit  ici  confondre  les  frères  de  Jéfus  avec  fes 
Difciples;  car  iis  fontexpreffémentdiftingués  les  uns  des 
autres  par  S.  Jean.  o't  kÈîXÇ*)  kvtoZ  ^  cl  fcadnruipiVTH 
fes  frères  &  fes  Difciples  :  mot  à  mot,  les  frères  de  lui 
&  les  difciples  de  lui,  fratres  ejus  &  difcipuli  ejus.  Il  ne 
feroit  pas  vraifemblable  de  dire,  que  par  le  terme  de 
frères,  S.  Jean  a  entendu  non  pas  les  difciples,  mais  les 
autres  perfonnes  qui  croyoient  en  Jéfus.  Car  S.  Jean, 
parlant  encore  dans  un  autre  endroit,  des  frères  de  Jéfus 
Chrift,  &  dans  une  occafion  beaucoup  poftérieure  à 
celle-ci ,  remarque  que  les  frères  de  Jéfus  Chrift  ne 
croyoient  pas  en  lui.  Ecoutons  parler  S.  Jean.  „0r 
„la  fête  des  tabernacles  approchoit,  &  fes  frères  lui  dirent  ; 
„pars  d'ici,  &  t'en  va  en  tfude'e,  afin  que  tesD/fiples  con- 
„templent  tes  Oeuvres;  car  on  ne  fait  rien  enfecret  lorsqu'on 
^cherche  à  agir  franchement.  Si  tu  fais  donc  ces  chofes, 
,  ,montres  toi  au  monde.     Car  fes  frères  ne  crcïj  oient point 
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wdvëcde  M&g/av   nuhSvrsç.  y\  {m\  ité  (pq?i 

7ov  î%  Trjç  YlapQha  yevvdfAevov  Tlov  ©eS  yuo- 

voye* 

ytct,     tTsen    CVV    7TÇ0Ç    XVTÙV  61   KQiXQot    OiVTOV,    MtêdfirjBt 
svrtiï&tv,   ff^jf  V7rcc/s  $lç  ris*    lovdaiccv,  tvec  HsM  ot  potfaTot,)  \ 
ctûv  haevi(ru<ri    r»    sçya   <rov    à  ?roiîï<r \     cvèiiç  yèiç    h 
KÇVirTco  t<   7tùi{i  tyq  Çyitu  uvto$   h  vretççyirioc.  sivat ,    t't 
txvtcc,    7roit7ç  y       Çuvsçae-ev     c-ffcvrov     rcâ    Kocrfcco     cvtt 
yuç  ol  ecdeù0oi  ccvrav  z7rtrTSVov   ils   ccvrov'    Erat  avitem 
prope  fejhim  judœorum  Scenopegia:  dixerunt  igitur  ad 
eum  fratres  ejus  :  tranfi  hinc,  &  va  de  in   Sfudceam,  ut 
&  dJfiipuli  tui  videant opéra  tua  quœfacis.  Nemo quippe 
in  occulto  quid  facit,  &  qucerit  ipfe  in  manifejlo  eJJ'e;fi^ 
tiœc  facis  manifefiate  ipfummundo;  neque  enim  fratres 
ejus  credebant  in  ipfum.  Evang.  fecund.Johan.  Cap.  VIL 
v.2.3.4.5.     Remarquons,  qu'il  eft  auffi  impoflîble  d'at- 
tribuer aux  Apôtres,  la  fignification  du  mot  de  frères, 
qu'aux   difciples.     S.Jean  nous    apprend,  cinq  verfets 
avant  ceux   que  je  viens  de  citer,  que  les  Apôtres 
croyoient  en  Je'fus  Chrift.     „]éfus  dit  aux  douze.     Et 
„vous ,  ne  voulez  -  vous  pas  vous  en  aller  aufïï  ?  Mais 
,.Simon  Pierre  lui  répondit:  Seigneur  auprès  de  qui 
nous  en  irions -nous  ?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle ,  &  nous  avons  connu  que  tu  es  le  Chrift,  le  fils 
du  Dieu  vivant.  „  EÎ7rsv  ovv  9  'ivcrcvs  t«7ç  ^cj$tx*.  pn 
tfjq  vfA.de,   êtÀirt    vvstyuv  ;    «eV««g/^  ovt  tcvrm    HifAU* 
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nom  de  Mère  de  Dieu.  Efl-ce  qu'Efaïe 
a  écrit  que  celui  qui  naîtroit  de  cette  Vierge 
feroit  le  fils  unique  engendré  de  Dieu,  Zf  le 

pre- 

or<  <rv  t  ô  K§MT4  ç  ô  vtoç  rcZ  êe<;Z  tôt  Çuivroç'  Dixit 
ergo  £jéfus  duodecim  :  numquid  &  vos  vukis  abire  ? 
ref pondit  ergo  et  Simon  Petrus:  domine  ad  qp.em  ibi- 
mus,  verba  vïtœ  a-ternœ  habes,  &  nos  credidimus,  & 
cognovimus  quia  Ut  es  Chrijtus  filins  Dei  viventis. 
Evang.  fecund  Johann.  Cap.  VI.  vers  67.  68. 69.  Il  eft 
donc  évident  qu'en  parlant  des  frères  de  Jéfus  Chrift, 
S.Jean  n'a  pas  entendu  parler  ni  de  fes  Apôtres,  ni 
de  fes  difciples ,  ni  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  :  &  qui 
peut  douter,  s'il  eût  parlé  de  quelques  autres  parens 
de  Jéfus,  qu'il  ne  leur  eut  donné  un  nom  propre  à  dé- 
finir, &  à  marquer  le  degré  de  leur  parenté.  Au  con- 
traire, lorsqu'il  en  fait  mention,  au  fujet  des  Noces  de 
Canaan ,  où  ils  avoient  affilié  ainfi  que  fa  Mère;  il  dit, 
après  cela  il  defcendit  à  Capernaum  avec  fa  Mère  &  fes 
frères.  Il  n'y  a  pas  de  paffage,  dans  l'Ecriture,  qui  femble 
plus  clair  que  celui-ci.  J'ignore  en  vertu  de  quoi  les 
Théologiens  catholiques  cherchent  à  l'affoibîir.  Ils  dé 
vroient  fentir  qu'en  voulant  donner  un  fens  allégorique 
à  une  chofe  qui  préfente  un  fens  clair  &  débaraffé  de 
tout  fubterfuge,  ils  prêtent  des  armes  aux  Proteftans, 
qui  trouveront  que  lepaifage  fur  lequel  nous  fondons  la 
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voyevyj  ycfj  itçwvoroY.ov  tecutyç  '/Jûreoûg;  cl  Ad 

70  Xsyéfisvov  utto  'Iwavi'g'  wcivrct  Si  civrS  èyé- 

vero, 

vérité  de  la  préfence  réelle,  quelque  clair  qu'il  foit,  Ceci 
efî  mon  Corps,  ceci  efl  mon  Sang,  peut  être  expliqué  dif- 
féremment; puisque  les  Catholiques  donnent  eux-mê- 
mes à  un  paffage  très  -  clair,  une  explication  différente 
de  fon  fens  naturel.  Mais,  dira- 1~  on,  l'Evangile,  les 
Prophètes,  les  Apôtres  ont  dit,  que  le  Meflle  étoit  né 
d'une  Vierge:  &  qui  peut  douter  de  cette  vérité  s'il  efl 
chrétien?  Mais  après  la  naiffance  de  Jéfus  Cbrift,  la 
Vierge  a  pu  ceffer  de  l'être,  fans  que  le  Mifiere  de  l'In- 
carnation en  ait  fouffert  aucune  atteinte.  L'opinion, 
que  les  Théologiens  Catholiques  ont  établie  fur  ce  fu- 
jet,  vient  de  l'idée  qu'ils  ont  eue  qu'il  ne  convenoit  pas 
que  la  Mère  de  Jéfus  Chrifi:  défia*  de  relier  Vierge: 
mais  qui  leur  a  dit  que  cet  état  étoit  plus  pur  que  ce- 
lui du  mariage  ?  c'efl  un  des  peints  de  controverfe  le 
plus  difputé  aujourd'hui.  D'ailleurs  Jéfus  Chrifl,  qui 
avoit  bien  voulu  fe  faire  homme,  mourir,  pour  nous 
fauver,  fur  la  croix;  ne  pouvoit-il  pas  laiifer  les  chofes 
à  leur  cours  naturel  dans  l'union  de  Jofeph  &  de  Ma- 
rie? C'efl  à  cette  idée  de  grandeur,  pour  la  dignité 
de  la  Naiffance  du  Meffîe,  que  le  dogme  de  l'immaculée 
conception,  (inconnu  aux  Apôtres  &  au  dix  premiers 
fiecles,  fi  favamment  rejette  &  détruit  par  S.  Thomas,) 
doit  fa  naiffance,     Foibles  mortels  que  nous  fommes, 
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premier  né  de  toutes  les  Créatures?  pouvez- 

vous,    Galile'ens,      montrer     dans    aucun 

Prophète,     quelque  choie  qui  convienne  à 

ces 

nous  voulons  toujours  juger  des  grandeurs  de  Dieu,  par 
l'idée  que  nous  avons  des  nôtres!  C'eft  vouloir  compa- 
rer la  gloire  fuprême  au  plus  profond  abaiiïement. 
Qa'efi:  -  ce  que  notre  foibleffe ,  auprès  de  l'immenfité 
de  Dieu?  &  quelle  folie  n'eft -ce  pas  à  nous,  de  vouloir 
juger  de  ce  qui  conftitue  fapuiffance,  par  ce  que  fait 
la  nôtre,  qui  n'eft  qu'un  vrai  néant? 

La  queftion  qui  concerne  les  frères  de  Jéfus  Chrift,  a 
été  agitée  par  plufieurs  Pères  de  l'Egiife;  &  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  cru  que  ces  frères  fuflent  nés  de 
Marie,  ils  ont  cependant  affuré  qu'ils  appartenoient  vé- 
ritablement à  Jéfus,  en  qualité  de  frères  de  per».  On 
a  beaucoup  difputé  pour  (avoir,  doîï  vient  St.  Jaques  eft 
appelle  frère  de  Jéfus  Chrift.  Helvidius,  qui  a  été  mis 
au  nombre  des  hérétiques,  a  foutenu  qu'il  étoit  fils  de 
Jofeph  &  de  Marie.  Eufebe  &  St.  Epiphane  préten- 
dent qu'il  étoit  fils  de  St.  Jofeph,  mais  de  fa  première 
femme  ;  ainfi  il  auroit  dû  être  appelle  frère  de  Jéfus 
Chrift,  de  la  même  manière  que  Jofeph  en  étoit  le  père. 
S'il  faut  en  croire  St.  Epiphane,  St.  Jofeph  a  l'âge  de 
quarante  ans  engendra  St.  Jaques;  enfuite  à  l'âge  de 
quatre  vingts -ans,  étant  veuf,  il  fe  remaria  avec  Marie. 
Belarmin  n'eft  point  du  fentiment  de  ces  deux  anciens 
Pères:  il  veut  que  St.  Jofeph  ait  toujours  gardé  fa  virgi- 

Tom.  IL  E 


66        REFLEXIONS 

nité  ;  fed  vertus  efl ,  fantium  fîofiphum  fuijfe  perpeta» 
mrginemt  ut  erat  ejus  fanUiJfima  conjux,  Belarm.  de 
fcript.  ecclefiaft.  Cedendant  il  paroît  que  du  temps  de 
St.  Epiphane,  qui  vivoit  l'an  trois  cent  feptante,  & 
d'Eufebe,  qui  écrivoit  i'an  trois  cents  vingt  six,  on  de- 
voit  mieux  connoître  la  parenté  &  la  famille  de  Joleph, 
que  Belarmin,  qui  vivoit  encore  dans  le  commencement 
du  dix  feptieme  fiecle ,  &  qui  furement  ne  pouvoit  pas 
être  mieux  inftruit  que  ces  deux  anciens  Pères  de 
l'Eglife  très  refpeclrables  par  leurs  connoiffances. 

Quelqu'un  dira  peut-être  que  je  femble  me  contredire 
dans  cette  note,  puisque  j'ai  établi  dans  une  autre  la 
nécefïité  de  fe  foumettre  à  un  juge  de  la  foi  :  Or  l'Eglife 
ayant  décidé  que  Marie  a  toujours  refté  Vierge,  je  dois 
le  croire.  Aufli  en  fuis  -  je  perfuadé,  &  je  n'ai  fait 
cette  rémarque  que  pour  montrer  de  nouveau  la  né- 
cefïité d'un  juge  de  la  foi:  fans  cela  n'y-a-t-il  pas, 
dans  ce  paffage  de  S.  Mathieu,  un  fujet  de  difpute, 
de  controverfe,  &  même  de  fchisme,  qui  eft  détruit 
dès  que  le  juge,  qui  a  véritablement  le  droit  d'expli- 
quer l'Ecriture,  a  prononcé  fa  déciiion,  à  laquelle  tout 
catholique  raifonnable  doit  fe  foumettre. 

Avant  de  finir  cette  note,  je  crois  devoir  réfuter  une 
calomnie  odieufe  de  Celfe  au  fujet  de  la  fainte  Vierge, 
dont  Julien  a  eu  la  probité  de  ne  vouloir  point  faire 
ufage;  ce  qui  prouve  que,  tout  ennemi  qu'il  étoit  du 
Chriftianisme,  il  a  fenti  combien  étoit  faux  le  reproche 
que  Celfe  ofoit  faire  à  Marie,  fur  l'autorité  d'un  libelle 
qui  parut  en  Judée  peu  de  tems  après  la  mort  de  Jéfns 
Chrift,     Origene,    dans  le  grand  ouvrage  qu'il  a  écrit 
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contre  Ceife,  détruit  cette  hiftorie  également  faufl*»  & 
fcandaleufe.     Mais  il  me  paroît  que  les  miionnemens 
philofophiques  dont  il  fe  it-rt,  ne  valent  pris  ceux  qu'il 
au  roi  t  pu  tirer  des  faits  confiâtes  par  J'hiftoire.   „C.ife, 
„dit-il,  fait  reprocher  par  un  Juif  à  Jéfus,  d'avoir  fup- 
.,pofé  qu'il  devoit  fa  naiffance  à  une  Vierge  ;  il  lui  re- 
j.proche  enfuite  d'être  originaire  d'un  petit  hameau  de 
^la  Judée,  &  d'avoir  eu  pour  Mère  une  pauvre  villa- 
.,geoife    qui   ne    vivoit    que   de  fon  travail.      Il  dit 
,, qu'ayant  été  convaincue  d'adultère  avec  un  foldat  nommé 
„Panthere,   elle  fut  chaffée  par  fon  fiancé  qui  écoit 
^charpentier  de  profeffion  ;  Qu'après  cet  affront,  errant 
^miférablement  de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  fecrete- 
„ment  de  Jéfus  ;  que  lui  fe  trouvant  dans  la  néceffité, 
„fut  contraint  de  s'aller  louer  en  Egypte,  où  ayant  ap- 
pris quelques-uns  de  ces  fecrets,  que  les  Egyptiens 
„font  tant  valoir,  il  retourna  dans  fon  pays;  &que  tout 
„fier  des  miracles  qu'il  favoit  faire ,  il  fe  proclama  lui- 
-même Dieu.  /  Origene,  pour  réfuter  cette  calomnie, 
„&  furtout  l'adultère  commis  avec  Panthère,  dit  que 
,,1'auteur  d'un  pareil  conte  auroit  été  plus  dangereux, 
„s'il  avoit  attribué  la  naiffance  de  Jéfus  à  Jofeph   & 
„à  Marie:  mais  que  d'avoir  fuppofé,  comme  un  fait 
^confiant,  que  Jéfus  n'étoit  pas  né  de  Marie  &  de  Jo- 
seph, c'étoit  découvrir  l'impofture  à  ceux  qui  ont  du 
„raifonnement,  &  qui  favent  pénétrer  les  fuppor.tions. 
„En  effet,  eft- il  vraifeinblable,  continue  Origene ,  que 
.,celui  qui  a  fait  de  û  grandes  chofes  en  faveur  du  gen- 
„re  humain,  n'oubliant  rien  pour  obliger  tous  les  hom- 
mes, tant  Grecsque  Barbares,  à  renoncer  au  vice  dans 

E  % 


6$        REFLEXIONS 

., l'attente  du  jugement  de  Dieu,  &à  régler  toutes  leurs 
„attions  fur  la  volonté  du  Créateur  de  l'Univers  ;  ait  eu 
„la  plus  fale  &  la  plus  honteufe  de  toutes  les  naiffances  ; 
„bien  loin  d'avoir  eu,  en  cela,  quelque  chofe  d'extra- 
„ordinaire  ?  C'eft  aux  Grecs ,  &  particulièrement  à 
„Ce!fe,  qui,  foit  qu'il  approuve  les  fentimens  de  Platon, 
„ou  qu'il  ne  les  approuve  pas,  fait  au  moins  fort  va- 
loir fon  autorité  ;  c'eft  à  eux  à  nous  dire  s'il  eft  croy- 
able que  celui  qui  prend  le  foin  de  diftribuer  à  chaque 
„corps  l'ame  qui  le  doit  animer,  ait  voulu  qu'un  hom- 
„me,  qui  devoit  en  inftruire  tant  d'autres,  corriger  tous 
„îes  déreglemens  de  leur  vie,  &rendre  lalienne  illuftre 
„en  tant  de  façons  ;  foit  né  de  la  manière  du  monde  la 
,.plus  infâme,  &  n'ait  pas  même  eu  l'honneur  de  fortir 
„d'un  mariage  légitime  :  Ou,  pour  parler  félon  l'opini- 
on de  Pythagore,  de  Platon  &  d'Empédocle,  allégués 
„affez  fouvent  par  Celfe  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  de  cer- 
taines caufes  occultes  qui  faffent  que  chaque  ame  foit 
appropriée  à  un  corps  digne  d'elle  ,  par  rapport  aux 
moeurs  &  aux  qualités  qu'elle  a  eues  auparavant; 
n'eft  -  il  pas  vrai  aufïï  qu'une  ame,  qui  venoit  au  monde 
„pour  y  faire  plus  de  bien  que  n'en  font  la  plupart  des 
„autres,  (je  ne  veux  pas  dire  toutes,  de  peur  que  cela 
„ne  fente  le  préjugé  ;)  a  dû  être  jointe  à  un  corps  non  feu- 
lement plus  parfait  que  ceux, du  commun,  mais  ex- 
cellent, même  entre  tous?  Origene,  contre  Celfe.  Uv. 
^■premier.  Chap.  IX.  je  me  fers  toujours  de  l'excellente 
„traduftion  de  Bouhéreau.  „ 

Tout  ce  raifonnement  d'Origene  eft  vraifemblable, 
mais  n'eft  point  évident  :  car  l'antiquité  fourmilloit  de 
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grands  hommes  qui  avoient  été  conçus  dans  l'adultère 
ou  dans  le  concubinage.     Les  Juifs  même  en  fournifib- 
ient  une  preuve,  par  l'adultère  de  David  &  de  Bethfabé, 
qui  produifit  Salomon  le  plus  fage  des  Rois,  d'où  Jéfus 
tiroit  fon  origine.     L'hiftoire  moderne  nous  donne  en- 
core un  nombre  d'exemples  qui  prouvent  que  la  naif- 
fance  illégitime  a  produit  de  très  grands  hommes  dans 
tous  les    genres.     Parmi  les  plus   illuftres   guerriers, 
le  Comte  de  Dunois  &  le  Comte  de   Saxe;    Erasme 
parmi  les  gens  de  lettres.     C'e'toit  par  des  faits,  qu'  Ori- 
gene  auroit  dû  anéantir  toute  l'hiftoire  fabuleufe   dont 
parle  Celle.     Faifons  donc  ici  ce  qu'  Origene  n'a  pas 
fait:     Premièrement,  il  eft  prouvé  par  le  rapport  des. 
Evangéliftes ,  que  Jofeph  ne  répudia  point  Marie  :  elle 
vécut  avec  lui;  &  lorsqu' Hérode  voulut  faire  mourir 
tous  les  enfansde  Bethléhem,  Jofeph  &  Marie  transpor- 
tèrent Jéfus  en  Egyte.    Ils  n'en  revinrent  qu'  après  la 
mort  d'Hérode,  dont  ils  furent  avertis  divinement,  com- 
me nous  l'apprend  S.  Matthieu.    ,,Mais  après  qu'  Hé- 
„rode  fut  mort,  voici,  l'Ange  du  Seigneur  apparut  dans 
„un  fonge  à  Jofeph  en  Egypte,  &  lui  dit;  levé -toi, 
„&  prens  le  petit  enfant  &  fa  mère,  &  t'en  va  au  pays 
„d'lfrael:  car  ceux  qui  cherchoient  a   ôter  la  vie  au 
„petit  enfant,  fonts  morts.,,     Lefuntto  autem  Hérode, 
ecce    angélus    dominé   apparnit  in  fournis    fifofeph    in 
JEgypto,  dicens  ;  furge  &  accipe  puerum   &  matrem 
tjus,  &  vade  in  terrant  Ifrael:  defuntfi  enim  funt  qui 
quœrebant    animant  pueri.       Evang.  fecund.   Mat  th. 
Cap.  XXI.  vers  jy. 
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Nous  voyons  une  Nouvelle  preuve  dans  S.  Luc,  que 
Jofeph  refta  avec  Marie ,  &  que  Jéfus  les  fuivoit  partout 
ou  ils  aïloient  „Or,  dit  cet  Ëvangeïïjle ,  fon  père  &  fa 
„Mere  aïloient  tous  les  ans  à  Je'rufalem,  à  la  fête  de 
„£âque;  Et  quand  il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
„fon  Père  &  fa  Mère  étant  monte's  à  Je'rufalem ,  félon 
„la  coutume  de  la  fête ,  &  s'en  retournant  après  avoir 
«accompli  les  jours  de  la  fête,  l'enfant  Je'fus  demeura 
„dans  Je'rufalem;  &  Jofrph  &  fa  Mère  ne  s'en  apper- 
„çurent  point;  Mais  croyant  qu'il  étoit  dans  la  troupe 
„des  Voyageurs,  ils  marcherait  une  journée;  puis  ils 
„le  chercîicrent  entre  leurs  parens,  &  ceux  de  leurcon- 
«no^ance;  &  ne  le  trouvant  point,  ils  s'en  retourne- 
ment à  Jérufaiem  en  le  cherchant.  Or  il  arriva  que 
„trois  jours  après,  ils  le  trouvèrent  dans  le  Temple,  aiïis 
„au  milieu  des  Do&eurs,  les  écoutant  &  les  interrogeant. 
„Et  tous  ceux,  qui  l'entendoient,  s'étonnoientde  fafageffe 
„&de  fes  réponfes.  Et  quand  ils  le  virent,  ils  en  fu- 
irent étonnés,  &  fa  Mère  lui  dit:  mon  enfant,  pourquoi 
„nous  as -tu  fait  atnfi ?  voici,  ton  père  &  moi  te  cher- 
,.chions,  étant  en  grande  peine.  Et  il  leur  dit;  pourquoi 
„me  cherchiez  -  vous  ?  ne  faviez  -  vous  pas  qu'il  me  faut 
„être  occupé  aux  affaires  de  mon  Père?  Pvofifce- 
hcmtuy  autem  ejus  parentes  quotannis  Hierofolymam 
fefto  pafchœ.  Igitur,  dum  jam  erat  annorum  duodecnn, 
quum  Mi  Hierofohjmam  ex  more  fejîi  adfcendiJJ'ent,  dies- 
que  pe'regiffent,  eis  révertentibus  rémanfit  puer  je'fus 
Hierofnlijyncs.  Id  quod  ignorantes  ejus  parentes,  eum 
in  comitatu  ejfe  rati,  pojîquam  iter  unius  diei  fecemnt, 
cœpcrunt  inter  cognatos  &  familiares  conquirere  :  Eo- 
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que  non  invento  révevterunt  Hijerofolumam  eum  quce- 
rentes.  Accidit  autem,  ut  pofl  triduum  eum  in  fan* 
invcn?rint ,  inter  magiftros  fedentem,  ac  interrogantem* 
Stupebant  autem  on  mes,  eum  audientes,  ej'us  acumen 
ac  rffponfiones.  Atque  eo  vifo  attoniti  funt  Mi,  eumqu* 
fie  eft  adlocuta  mater  ;  eut  nobis  ita  fecifti  ?  en  pater 
tuus  &  ego  te  dolentes  quœrebamus.  At  Me  :  quorfum, 
me  quœrebatis?  inquit  eis,  an  nefeiebatis,  mi  ht  agenda- 
ejfe  met  patris  negotia?  Evang.  JLuc.  Cap.  IL 
v.  41.  —  49. 

Les  incrédules  difent,  que  les  Evangéliftes  peuvent 
avoir  inventé  ces  faits,  pour  favorifer  la  légitimité  de  la 
naifiance  de  Jéfus.  Mais  cette  objeftion  eft  fi  mauvaife, 
qu'  à  peine  mérite. t- elle  qu'on  y  réponde.  Car  eft- 
il  probable  que  les  Apôtres,  qui  écrivoient  dans  un 
tems  où  tous  les  faits  qu'ils  rapportoient ,  pouvoient 
être  démentis  s'ils  étoient  faux,  euflent  ofé  en  avan- 
cer un  aufîî  contraire  à  la  vérité,  &  aufïî  aifé  à  véri- 
fier? ne  fe  feroient-i!s  pas  perdus  entièrement  dans 
l'efprit  de  tous  ceux  qui  avoient  connu  Jéfus  ? 

Les  incrédules  répondent  à  cela,  que  la  crainte 
qu'un  fait  pût  être  démenti,  n'a  jamais  empêché  ceux 
qui  ont  intérêt  d'établir  ce  fait  comme  réel  &  autenti- 
que,  de  l'avancer  avec  la  plus  grande  hardieffe:  ils 
prétendent  s'autorifer  par  l'hiftoire  :  Ils  difent  que  tous 
les  auteurs  Grecs  &  Romains  font  remplis  de  prodiges 
qui  pouvoient  être  démentis  par  un  nombre  de  témoins 
Oculaires  du  contraire ,  &  qui  cependant  n'  ont 
point  été  retenus  par  cette  apprébenfion.  Us  citent 
encore  les  miracles  de  Mahomet  atteftés  par  fes  pre- 

E  4 
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miers  fucceffeurs,  miracles  dont  plufîeurs  Arabes 
dévoient  connoître  la  fauffeté.  Enfin  ils  appuient 
leur  fentiment  par  ce  qui  s'eft  paffé  de  nos  jours  :  ils 
donnent  pour  exemple  les  Mandemens  de  Monlieur 
de  Colbert  Evêque  de  Montpelier,  ceux  de  Monfieur 
l'E^êque  d'Auxerre,  qui  certifient  avec  la  plus  grande 
affurance  tous  les  miracles  opérés  par  les  Convulfions, 
&  par  la  terre  du  tombeau  du  diacre  Paris ,  dont 
la  fauffeté  eft  généralement  reconnue;  ils  fortifient 
leur  fentiment  par  le  caraftere  de  ceux  qui 
confirment  les  miracles  des  Convulfions;  ce  font 
des  Evêques  &  des  Théologiens  très  inftruits, 
contre  les  moeurs  des  quels  on  n'a  rien  à  dire  ;  &  ce- 
pendant combien  de  Fables  abfurdes  ne  donnent -ils 
pas  pour  d'éclatants  miracles  dont  ils  difent  avoir 
été  les  témoins,  qui  font  pourtant  démentis  par 
le  témoignage  d'une  foule  de  gens  qui  affurent  qu'il 
n'eft  rien  de  fi  faux  que  ces  prétendus  miracles  publiés 
avec  tant,  d'oftentation  &  tant  de  confiance  par  ces 
Evêques  &  par  leurs  partifans.  Les  miracles  ont  eu 
même  des  Martyrs  :  combien  de  gens  n'ont  pas  été  exi- 
lés, enfermés  à  Vincennes,  obligés  de  fortir  du  royau- 
me? le  Cardinal  de  Fleuri  a  plus  fait  expédier  de  let- 
tres de  cachet  contre  les  Janféniftes,  qu'il  n'y  a  eu  de 
martyrs  dans  les  cinq  premières  perfécutions  de  l'Egli- 
fe:  les  gens  que  l'on  pourfuivoit,  n'étoient  point  de  la 
lie  du  peuple.  Mr.  de  Mongeron  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Paris,  après  avoir  préfenté  au  Roi  une  belle 
Apologie  des  miracles  de  St.  Paris,  opérés  par  le  moyen 
des  convulfions  à  St.  Médard;   efl  mort  en  exil  pour 
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en  foutenir  l'autenticité  ;  très  perfuadé  qu'en  offrant  à 
Louis  XV.  fa  déïenfe  des  convulfionnaires,  il  avoit  fait 
une  aftion  auffi  louable  que  celle  de  St.  Juftin,  lorfqu'il 
préfenta  à  l'Empereur  Antonin  le  pieux,  fon  Apologie 
pour  les  Chrétiens. 

Les  mêmes  incrédules  reviennent  à  la  charge,  &  ob- 
jectent que  dans  lepalïage  de  St.  Luc,  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  s'y  trouve  des  chofes  qui  paroiffent  dé- 
truire d'autres  faits  e'tablis  par  les  Evangéliftes.  Com- 
ment, difent  ces  incrédules ,  eft-il  pofîible  que  Jofeph, 
qui  avoit  appris  par  un  ange  qu'il  ne  devoit  pas  crain- 
dre de  prendre  Marie  pour  femme,  parcequ'eileétoit  en- 
ceinte du  S-  Efprit  ;  (Nam  in  eagenitiim  defpirtu  fantfo 
to  y«(»  h  uvtv)  yîvvr.iïv  ix-  TTvtv^aroç  tçiv  ecyi«v% 
Secund.Matth.cap.  i.verf.20.')  ait  pu  s'étonner  que  Jé- 
fus  difputant  fur  la  Loi  dans  le  temple,  dît,  ne  faviez-vous 
pas  qu'il  me  faut  être  occupé  des  affaires  de  mon  Père  ? 
ovk  rileiTt  '»ri  h  ro7s  rou  ttxtçIç  ftov  î«  àvxf  p.$. 
Ne/ci  ebatis  quia  inhispatrismei,  oportet  ej/'e.  La  fur- 
prife  de  Marie ,  à  qui  le  miftere  de  l'incarnation  avoit  été 
annoncé  par  un  ange,  augmente  les  critiques  des  incrédu- 
les. Ecce  concipies  in  utero  &  paries  filium  jyy  iàov  trvfcti- 
•vj/»  tv  yuréçt,  HSH  rsh  vt6V'  Comment  Marie,  connoif- 
fant  qu'elle  avoit  enfanté  par  l'opération  de  Dieu  ,  pou- 
voit-elle  ne  rien  comprendre  aux  paroles  de  fon  fils,  qui 
étoient  fi  claires?  tous  ces  faits,  ajoutent  les  incrédules, 
heurtent  la  raifon:  c'eft  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire, 
fi  un  Ange  n'avoit  pas  appris  à  Marie,  qu'elle  conce- 
vrait par  l'opération  du  S.  Efprit,  &  fi  un  autre 
Ange  n'eût  pas  révélé  ce  myftere  à  Jofeph.       Mais 
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deux  perfonnes,  dont  l'une  avoit  enfanté  le  fils  de 
Dieu,  &  dont  l'autre  qui  le  connoifïoit,  paffoit  pour 
fon  Père  putatif,  pouvoient- elles  ne  rien  entendra  aux 
paro'es  de  Jéfus,  lorfqu'il  difoit,  en  expliquant  la  Loi 
dans  le  temple  ,  qu'il  failoit  qu'il  fût  occupé  des  affai- 
res de  fon  Père? 

Ces  obie&ions,  qui  paroiffent  fpécieufes,  n'ont  dans 
le  fond  aucune  vérité.  Prerme  rement  on  doit  répondre 
auu  incrédules  ,  que  Marie  &  Jofeph  ne  comprirent  pas 
ce  que  Jéfus  vouloit  leur  dire ,  p.-.rcequ'il  paraît  qu'ils 
ne  firent  aucune  attention  à  fa  réponfe:  fans  cela  ils  en 
auroient  compris  le  fens.  Cela  eft  hors  de  doute,  puif- 
que  deux  verfets  après  celui  fur  lequel  les  incrédules 
fondent  leur  critique,  S.  Luc  dit  clairement  le  contraire 
de  ce  que  femble  contenir  le  paPage  dont- il  s'agit. 
5,  Alors  jéfus  defeendit  avec  eux  &  vint  àNazaretb,  &il 
„leur  étoit  fournis ,  &  fa  Mère  confervoit  toutes  fes  pa- 
roles dans  fon  coeur.,,  Ko/  jj  ^ijtjjç  ccvxw  iisrti^et 
aruvrot  Tccvrct  h  rî)  x.a?ôtcc  uvtÎ}(»  Et  mater  ejus 
confervabat  omnia  verba  heee  in  corde  fuo.  Il  failoit 
donc  que  Marie  en  comprît  le  fens  caché;  &  fi  elle  ne 
s'apperçut  p'^s  du  véritable  fens  des  paroles  de  Jéfus 
dans  le  temple,  c'eft  que  dans  la  joye  de  le  retrouver 
après  l'avoir  perdu  trois  jours,  elle  n'y  fit  pas  attention. 
Secondement,  les  termes  de  l'Evangile  peuvent  être  éga- 
lement expliqués ,  foit  dans  le  Grec ,  foit  dans  les  tra- 
ductions latines,  par  les  mots  ne  pas  ouïr  ^  ainfi  que 
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ces  paroles  de  Jean,  I3  toutes  chofes  ont  été 

fai- 

par  les  mots  ne  pas  comprendre.  Ne  difons-nous  pas 
tous  les  jours  en  françois ,  je  n'ai  pas  compris  une 
chofe,  pour  dire,  je  ne  l'ai  pas  entendue,  je  ne  l'ai 
pas  ouïe  ? 

FinhTons  cette  remarque  par  la  réfutation  que  fait 
Origene  d'une  fade  &  ridicule  plaifanterie  fur  le  miftere 
de  l'Incarnation.  „De  s'arrêter  ici,  dit  Origene,  à  réfuter 
„un  difeours  où  le  bon  fens  a  moins  de  part  que  la 
„froide  raillerie,  ce  feroit,  à  mon  avis,  mal  employer 
„fon  tems.  Si  la  Mère  de  Çféfus  e'toit  belle ,  dit  Celfe  ; 
„&  que  ctfoit  à  caufe  de  fa  beauté',  que  Dieu  F  ait  v  ou  fa 
^honorer  de  fes  embrajj'entens ,  lui  qui  n'ejl  pas  d'uni 
^nature  à  fe  laijfer  prendre  par  les  beautés  mortelles  ; 
^toujours  femble-t-il  qu'il  fe  fort  fait  tort  de  s'àbaifjer 
„à  aimer  une  perfonne  qui  n'etoit  ni  d'une  naiffanc» 
^royale,  ni  dans  une  haute  fortune ,  puif qu'elle  n'eïoiû 
„pas -mente  connue  de  fes  voifins.  Celfe  continue  fes 
^railleries ,  en  difant  :  que  quand  le  Charpentier  vint 
„«  la  haïr  &  à  la  chafjer ,  ni  la  foi  qu'il  devoit  avoir 
9,pour  ce  qu'elle  lui  difoit,  ni  toute  la  puijfance  de  Dieu 
9,ne  furent  d'aucun  fecours  pour  elle.  Il  n'y  a  rien  -  là, 
„ajoute  - 1  -  il ,  qui  fente  le  Royaume  de  Dieu.  Quelle 
„diffe'rence  y  a -t-il  entre  ces  paroles,  &  celles  de  ces 
„gens  qui  fe  difent  des  injures  dans  les  carrefours,  fans 
?,garder  aucune  forte  de  bienféance  ?w    Origene  id  ib, 

»3  Jean.  I. 


76        REFLEXIONS 

èv  rdjg  Trçotpyfjntdjç  $«£#/  (poûvdjg  ;  &  Is  rifietg 

iêiwuvfisv,  i<~  dv/oov  èzeivùûv  i^g  dnàeje'  kvqis 

Ciiïufiëv*  TrsTrofoiJotj  iïè  tïciç  cIvtwv  yigjj  'E£*- 
yj&g  o  fixTiXëvç  èvypfJLivoÇy  Ttvçie  o  Gsog 
'Jo-ÇcnijK,  o  xaûrifJievoç  iirl  w  XeçySlfA,,  crû 

é   O  ©ëOÇ    fÀCVOÇ.    fJLYiTl    Tto    lëVTëÇOù  XClTCCKiX- 

'A&*  et  Gsoçy    (pyja-)v  'IgX*avo?,   i%  0fS 

%o$  vfiiïLç  o  koycg  içî ,  qgjj  rH\g  èftag  è^ëtpv 
t3  Tlwtpoç ,  SeoJcKov  vyLetg  dv&  orz  tw 
ïlapSévov  évoj  (paré  ;  nûg  ydç  âv  TëTtoi  0e- 
ov  dvêçoûTïog  ècrcc  xaff  vfActg,  ncfl  npog  ys  T8- 

h  Efaie  XXVI. 
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faites  par  lui,  &  fans  lui  rien  n'a  été  fait? 
Entendez  au  contraire  comme  s'expliquent 
vos  Prophètes.  Seigneur  notre  Dieu,  dit 
Efaïe,  I4  fois  notre  protecteur!  excepté  toi, 
nous  nen  cotmoijjons  point  d'autre.  Le  même 
Efàïe  introduifant  le  Roi  Ezéchias  priant 
Dieu,  lui  fait  dire:  J  5  Seigneur  Dieu  d'Jfrael, 
toi  qui  es  àjjts  fur  les  chérubins,  tu  es  le  feul 
Dieu,  Voyez  qu'  Efaïe  ne  laifle  pas  la  liberté 
d'admettre  aucun  autre  Dieu. 

Si  le  verbe  efl  un  Dieu  venant  de  Dieu, 
ainfî  que  vous  le  penfez  ;  s'il  eft  produit  par 
la  fubfîance  de  fon  Père  ;  pourquoi  appellez- 
vous  donc  Marie  la  Mère  de  Dieu?  &  com- 
ment a  -t  -  elle  enfanté  un  Dieu,  puisque  Ma- 
rie étoit  une  créature  humaine  ainfi  que 
nous?  De  même  comment  eft -il  poffible, 
lorsque  Dieu  dit  lui-même  dans  l'Ecriture, 
Je  fuis  k  feul  Dieu  &  le  feul  Cçnfervateur  ; 

qu'il 

»s  Efaie  3UVII- 
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16  filais  quittons  cette  matière  6f  venons  à  une  autre. 
J'ai  ajouté  cela  pour  mieux  lier  le  fens  du  texte ,  qui 
me  paroît  ici  interrompu. 

x7  Les  en  fans  de  Dieu  voijant  que  tes  filles  des  hommes 
etoient  belles.  Voici  un  des  endroits  de  l'Ecriture,  qui 
a  été  interprété  le  plus  diverfement,  &  dont  le  vérita- 
ble fens  a  reçu  différentes  explications ,  félon  que  ceux 
qui  vouloient  autorifer  leur  opinion  par  ce  paffage, 
avoient  befoin  de  s'en  fervir.     Plaçons  d'abord  ici  le» 

1 

différentes  leçons  de  ce  paffage,  qui  ne  font  gueres 
moins  oppofées  l'une  à  l'autre,  que  les  fens  qu'on  a 
voulu  lui  donner.  Le  texte  hébreu  dit.  Et  vider  uni 
filii  Dei  filias  hominum  quod pulchrœ  ipfcc,  Et  les  fils 
de  Dieu  virent  que  les  filles  des  hommes  étoient  belles. 
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qu'il  y  ait  un  autre  Confervateur  ?  Cependant 
vous  ofez  donner  le  nom  de  Sauveur  à 
l'homme  qni  eft  né  de  Marie.  Combien  ne 
trouvez-  vous  pas  de  contradictions  entre  vos 
fentimens  &  celai  des  anciens  Ecrivains  Ke'- 
breux!  I<5  Quittons  cette  matière  &  venons 
à  une  autre. 

Apprenez ,  Galiléens,  par  les  paroles  mê- 
mes de  Moïfe,  qu'il  donne  aux  Anges  le  nom 
de  Dieu:  Les    enfans  de  Dieu,  I7    dit -il, 

voyant 

Le  texte  Calde'en  :  Et  viderunt  filii  magnatum  filias 
hominum  quod  eJJ'ent  pulchrœ ,  &  les  fils  des  Princes 
(ou  des  Grands)  virent  que  les  filles  des  hommes  étoient 
belles.  Les  Septante  ont  deux  textes  différents  dans 
les  anciens  manuferipts:  le  premier  texte  dit:  ifovrtç 
4e  vtoi  TiT©eâ  ruç  iwyecrtçuç  rat  efvS^aVav  oti  x$c 
Xcu  «c-<y,  les  fils  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des 
hommes  étoient  belles  :  le  fécond  texte  des  Septante  dit 
iSovrtç  oé  ùyythoi  rS  ©i«  recç  êvyuriçetç ,  les  An- 
ges de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étoient 
belles.  La  Vulgate  eft  entièrement  conforme  au  pre- 
mier texte  des  Septante  :  Videntes  filit  Dei  filias  ho~ 
minum  quod  eJJ'ent  pulchrœ  ;  acceperunt  ftbi  uxores  ex 
omnibus  quas  iltçerunt;  les  fils  de  Dieu  voyant  que  les 
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Se  ol  vloî  tS  0e2  rclç  dvyars^ciç  twv  dv&%(i- 

*  • 
«ttwv,  £n  zaXai  eiartv,  ihci&ov  iccvrolç  ^uva/- 

filles  des  hommes  étoient belles*,  ils  prirent  pour  leurs 
femmes  celles  qu'ils  choi/ïrent.  Aquila  dit,  les  fils  des 
Dieux  ol  vio)  ruv  Giav.  Caftelion,  par  une  licence 
impardonnable,  parapbrafe  le  texte  Hébreu,  &  dit, 
Earum  pulcritudine  capti  hominum  potentiffimi  elige- 
bant  ex  omni  numéro  quas  dùcercnt  ttxores:  les  plus 
puiffants  d'entre  les  hommes,  e'pris  de  leur  bea  tté,  choi- 
sirent dans  le  nombre  celles  qu'ils  vouloient  pour  épou- 
fes.  La  traduction  françoife  de  Martin  dit:  Les  fils 
de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étoient  bel- 
les, prirent  pour  leurs  femmes  toutes  celles  qu'ils 
choifirent 

Voilà  donc,  dans  ces  différents  textes,  les  fils  de 
Dieu,  les  fils  des  Dieux,  les  fils  des  Princes,  les  An- 
ges de  Dieu,  les  plus  puiffants  d'entre  les  hommes: 
quelle  différence,  &  quelle  difficulté  ne  trouveroit  -  on 
pas ,  s'il  falloit  établir  fur  ce  paffage  la  vérité  d'une 
prophétie,  ou  la  certitude  d'un  article  de  foi?  Il  y 
auroit  dans  ce  verfet  de  la  Genefe,  de  quoi  produire 
autant  de  feftes,  qu'il  y  a  de  différents  textes,  fi  l'on 
n'avoit  pas  recours  à  un  juge  fouverain  de  la  foi.  Aufïï 
voit-on  qu'avant  que  ce  juge  eût  décidé,  les  Pères 
les  plus  éclairés  de  PEglife  étoient  oppofés  les  uns 
aux  autres  fur  l'explication  de  ce  paffage.     Ce  ne  fufe 
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voyant  que  les  filles  des  hommes  étoicnt  belles, 

ils  en  choijîrent  parmi  elles,  dont  ils  firent  leurs 

femmes  \  Çf  les  enfans  de  Dieu  ayant  connu 

Us 

qu'après  quatre  cens  ans,  qu'on  commença  à  croire 
qu'on  en  avoit  pénétré  le  véritable  fens.  Les  Juifs 
même  les  plus  favans  ne  s'accordoient  pas  d'avavtage 
fur  cet  article,  que  les  Dofteurs  Chre'tiens.  Exami- 
nons fuccinftement  ce  que  les  Juifs  &  les  Chrétiens  ont 
penfé  de  cet  endroit  de  l'Ecriture. 

Philon  prétend  que  par  les  mots  d' anges  de  Dieu, 
il  faut  entendre  des  génies,  ou- des  âmes,  qui  ha- 
bitant dans  les  airs,  fans  être  attachés  à  aucun 
corps,  eurent  envie  de  faire  leur  demeure  dans 
1e  corps  des  hommes,  &  connurent  enfuite  des  fem- 
mes charnellement,  dont  ils  eurent  des  enfans.  Il 
dit,  que  les  Efprits  ou  les  âmes,  que  Les  Pî.ilofophes 
ont  nommé  Génies,  Moïfe  les  a  appelles  Anges. 
làovTii  6e  oi  ecyytMi  rS  ©tS  recç  ênyaréçocç  r«9 
*v6£a>7rat  cri  x«A«/  etç-tv  »  thxpoi  tccvrotç  ywouKtcf 
ter  a  Trutruv  m  t%eXt%xvTo.  èi  èlxbot  ÇnXccr^ot  £*/- 
fioveci ,    ttyyixm    Murîjç    ètaêtt    ovo/tteiÇnv.      "\vyjjjf    Vt 

»    \  \        \  * ,  t  „        7        i  „ 

HVt    KXTCt    TOV      «tiçcl      TTtTO/UgtKf     •      .     .      TUV     «y     \f/V£«y 

«y  (ih  *■£©»■  c-MftuTx  Kxrifirio-M.  Viderunt  filii  Dei 
fili as  homimim  quod  eJJ'ent  putcrce,  &  acceperint  fibi 
tx  omnibus  quas  ele gérant:  quos  alii  philofophi  geuios, 
Mo/es  folet  vocare  Angeles:  hi  funt  anima  volitantts 

Tom.  IL  F 
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nctç  duo  woutw  wv  i^cKffCiVTQ'  %$$  (juy.pèy 

vitoGoLç'  "4$  fier  ht&vc,  oSç  av  cirèTropévovTo 


■  cl 

per  aerzm  ....  k&.rum  quccdam  defcenderomt  in  cvr* 
para.  PMI.  lib.  de  Gtgant.pag.28-i.  Edit.  in  fol.  Franco/. 

Jofeph  l'hiilorien,  dans  fon  premier  Livre  des  An- 
tiquités, Chap.  4. ,  a  foutenu  que  les  Anges,  ayant  eu 
commerce  avçc  les  femmes,  en  avoient  eu  des  enfans. 

Les  premiers  Pères  de  î'Eglife,  jufqu'au  quatrième 
fiecle,  Curent  tous  du  fentiment  de  Jofeph.  La  ftule 
différence  qu'il  y  eut  dans  l'opinion  de  ces  Docteurs 
Chre'tiens,  fut  que  les  uns  crurent  que  les  Géans, 
qui  étoient  nés  du  commerce  des  Anges  avec  les 
femmes ,  étoient  des  Démons  :  les  autres  penferent 
que  c'  étoient  iimplement  âes  hommes  d' une  taille 
très  grande.  Les  Anges,  dit  S.  Juftin,  ayant  des- 
obéi aux  ordres  de  Dieu,  iis  connurent  les  femmes, 
&  engendrèrent  des  enfans,  qui  furent  les  Démons* 
qui  reduiiirent  le  genre  humain  dans  l'efclavage. 
0<  ^£  ctyyiï.ci ,  TratçctSctvTiç  rwfo  t>j»  ra'fyv ,  yvvcu- 
r.irjv  jut'ïsFiv  VTTtiJ'iitrotv  %#)  7rcîl$c&ç  tréy.vac-iCii  et  smrii 
oï  ^tyo/usiùi  onaiiavsç.  Ko/  TTgort-ri  Xoi-xoi  Tt>  S»v3"^aS| 
ît«ov  y/yts  luvrolç  ib'dùucctv,  Angel'i  av.tem  ordina- 
tionem  [vue  difpofitionem  eam  tfansgrrjf,  citm  midi  ai' 
bus,  conadiitus  cavfa,  &  amoribï;s  vïïïi ,  titm  filios 
prucreavi'rv.nt  eos ,  qui  dccmor.es  ftmt  diffi ,  atque  infn- 
per  reliqnttm  gtnus  humamiin  iû.fe.rvitutem  ftiam  rede- 
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les  filles  des  hommes,  ils  engendrèrent  les  géans, 
qui  ont  été  des  hommes  renommés  dans  tous  les 
fiecles*     Il  efl  donc  manifcfle ,    que   Moïfe 

par- 

gerunt   Si,   giifliui  philofoph.    mart.    Oper.  Apol    I. 
pag.  44. 

Athénagore  croit  que  les  en  fans  des  Anges  furent 
Amplement  des  géans.  Les  Anges,  dit- il,  déchurent 
de  leur  état,  les  uns  par  la  palîîon  dont  iis  furent  épris 
pour  les  femmes,  &  leur  Prince  par  fa  négligence  & 
ion  peu  de  probité  dans  les  cliofes  dont  il  avoit  été 
chargé.  Or  des  amours  de  ces  Anges  naquirent  les 
géans.     yt«vc<   (jtyytXot)  /tch ,    sic  tTn^v/uixv  zssc-ovrtç 

?UtG-UÇi    f&ùf   ZFCWfiOÇ   TTtfil     T/JV  TWV  7rt7TlTtVfA(1Ci)V   ytVOfiCSVOÇ 

hiùizy,Tii.  tx  fch  cvv  tuv  friçt  raç  7rue<à-ivxç  t^ôvlt/v,  ci 
KctXs pivot  iytTjA^r.crtcv  yiyuvrfç.  Itaque  a  Jlatu  fuo 
defecerimt  avgeli ,  amoribus  capfi  virginum ,  &  libido* 
m  carnis  accwfi :  ipfe  veto  priuceps,  tutti  neg/igetitia, 
tum  improbitate  circa  procurationem  fibï  coucrediram  ; 
ex  amatoribus  igittw  virgimun  gigantes ,  ut  vacant , 
nati  finit.  At'uenagor.  légat,  pro  Cnriftian.  pag.  zj. 

Tertulien  veut  que  les  Anges  aient  engendré  les  dé- 
mons. On  peut  apprendre,  dit -il,  dans  les  faintes 
Ecritures,  comment  du  péché  de  certains  Ange*;,  eft 
lbrtie  la  race  des  démons,  race  plus  corrompue  qu« 
celle  dont  elle  tire  fou  origine.  Qaomodo  de  Angelis 
qziibusdam  fua /ponte  corruptis,  corruption  gens  dœtuo- 
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ci  vlcî  tS  0eS  itçèç  rclç  Svyûtrégctç  twv  dv- 

•9,gw7rwv,  qyjj  è'yevvSûO'cw  dvrctç  ixeivci  y\ccl\ 


c 
Ci 


juitn  evaferit ,  damnât  a  a  Dea  cum  generls  auïïoribus, 
apuâ  literas  fanUas  ordine  eogno/citur.  Tert.  Apolog. 
Cap.  22. 

Laftance  ne  décide  pas  fi  les  Anges  procréèrent  les 
Démons  ou  les  géans  ;  mais  il  dit  que  les  Anges,  après 
avoir  eu  commerce  avec  les  femmes,  perdirent  le  nom 
&  la  nature  d'Ange,  &  devinrent  des  fatellites  du 
Diable.  Deus  angelos  fuos  mifit ,  kt  vitaiu  hominum 
excolereut ,  eosqae  ab  omni  malo  tuercntur ,  h$s  manda- 
tum  dédit  ut  ,fe  terrenis  abftinerent  ;  neque  labe  macn- 
lati ,  honore  angelico  mulîtarentur.  Sed  eos  quoque 
idem  Me  fubdolus  criminator ,  dum  inter  domines  com- 
morantur ,  iUexit  ad  volitptates ,  ut  fe  cum  mulieribus 
inquinarent:  tum  damnati  fententia  Dei,  &  ob  pecca- 
ta  projetai  &  nomen  angeîorum  &  fubftantiam  perdide* 
runt;  ita  Diaboli  fatellites  fafïi.  LaU.  Infl.  divin,  cap. 
XXVII.  pag.  30.  edit.  Cantabrig. 

S.  Ambroife  prétend  que  les  Anges  ont  été  les  pères 
des  géans.  L'Ecriture,  dit-il,  aflure  que  les  géans  ont 
été  procréés  par  les  Anges  &  par  les  femmes,  &  elle 
les  appelle  des  géans,  parcequ'elle  veut  exprimer  la 
grandeur  de  leur  corps.  Gigantes  autem  erant  in  ter* 
ra  in  diebas  Mis:  non  poetarum  more  gigantes  illos 
terrce  filios ,  vult  vider i  divines  fcriptwœ.  souditor:  fed 
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parle  des  Anges.  Cela  n'  efl  ni  emprunté  ni 
fuppofé.  Il  paroit  encore  par  ce  qu'il  dit, 
qu'ils  engendrèrent  des  géans,  &  non  pas  des 

hom- 

ex  angelis  &  mulieribus  gesicratos  adferit ,  quos  appel- 
tut  vocabuio ,  volevs  eoruw  exprimere  corporis  magnitu- 
dinem.     Ambrofuts  de  Noe  &  Arca.  Lib.  I.  Cap.  4. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  autres  Pères.  Celui  de  S.  Cyprien ,  celui  de  S. 
Clément  d'Alexandrie,  qui  ont  cru  que  les  Anges  avoient 
connu  charnellement  les  femmes.  Il  fuffit  que  nous 
ayons,  dans  S.  Ambroife,  un  témoignage  autentique  que 
cette  opinion  ctoit  encore  celle  du  quatrième  Siècle,  dans 
lequel  vivoit  ce  Pf/re  de  l'Eglife.  S.  Cyrille,  écrivant 
contre  Julien,  fut  un  des  premiers  qui  la  condamna,  & 
qui  foutint  que  les  Anges ,  n'ayant  point  un  corps  tel  que 
ceux  des  hommes,  n'avoient  pu  concevoir  aucune  paf- 
fion  pour  les  femmes.  Ce  Père  prétendit  que  fous  le 
nom  d'en/ans  de  Dieu,  on  devoit  entendre  les  defeen- 
dans  de  Seth;  qui  étoient  la  race  choifie,  &  fous  celui 
des  filles  des  hommes  les  filles  de  Gain  &  de  fes  defeen- 
dans,  lefquelles  étant  corrompues  comme  leurs  pères, 
engagèrent  dans  leur  crime  les  hommes  de  la  race  de 
_Seth,  qui  charmés  de  leur  beauté,  voulurent  les  avoir 
pour  femmes.  Quant  aux  géans,  S.  Cyrille  dit  que 
c'étoient  des  hommes  qui  pouvoient  être  grands  & 
vigoureux;  mais  qu'ils  étoient  d'une  figure  difforme, 
ito-ecv    de    01  rlyccvreç    ùiïptt  pch   rttfcet    nx    tyy  u"hr.t- 
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Ori  rçtvw  tùç  cLyyéhzç  (pyja-hj  è'vdï)Kov  èçl,  qgq 


pi&Totrct,    irt\v  àé  voTSvnç  ro  eiïijftét.     Cyril,  conf, 
$uk  Lib.  IX,  pag.  2r)~.  edif.  in  fol.  Francofurt. 

Après  -avoir  établi  ion  fentiment ,  S.  Cyrille  n'oublie 
pas  de  dire  beaucoup  d'injures  à  Julien ,  &  de  le  tour- 
ner en  ridicule,  fur  ce  qu'il  prétendoit  connoître  les  - 
dogmes  des  Chrétiens.  Mais  comment  S.  Cyrille  pou- 
voit-il  foire  ces  reproches  à  Julien,  puifque  cet  Empe- 
reur ne  difoit  précifément  que  ce  que  tous  les  théolo- 
giens qui  l'avoient  précédé  avoient  dit,  &  ce  que  quel- 
ques -  uns  qui  vécurent  après  lui,  continuèrent  de  dire, 
entr'autres  S.  Ambroife.  D'ailleurs  il  fe  trouve  des  dif- 
ficultés, qui  paroiffent  infurmontables ,  dans  le  fenti- 
ment de  S.  Cyrille.  Comment  eft-il  pcfïible  que  pen- 
dant la  durée  de  plufieurs  fiecles  avant  le  chriftianifme, . 
&  de  quatre  après  fon  établiffement ,  perfonne  ne  fe 
foit  avifé  de  voir  les  defeendans  de  Seth  à  la  place  des 
fils  de  Dieu  ou  des  Anges ,  &  les  enfans  de  Caïn  à  la 
place  des  filles  des  hommes  ?  D'ailleurs  étoit  -  ce  une 
chofe  H  furprenante,  que  des  hommes  ordinaires  épou- 
faffent  des  femmes,  que  la  nature  en  dût  changer  le. 
«ours  de  fes  loix  ?  Par  quelle  raifon  de  fimples  hom- 
mes produisirent  -  ils  donc  des  géans,  que  S.  Cyrille  dit, 
fans  preuve ,  avoir  été  d'une  figure  monftmeufe  ?  Bien 
loin  que  l'Ecriture  nous  apprenne  rien  de  femblable, 
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hommes.  Si  Moïfc  eut  cru  que  les  Ge'ans 
avoient  eu  pour  pères  des  hommes,  il  ne  leur 
en  eut  point  cherche  chez  les  Anges,  qui  font 

dune 

«lie  parle  de  ces  géans  comme  d'hommes  qui  s'e'toienC 
illuftrés.  „Orencetems,  dit  ta  Gencfe ,  il  y  avoifc  des 
„géans  fur  ia  terre.  Car  les  enfaos  de  Dieu  ayant  eu 
„commerce  avec  les  filles  des  hommes,  elles  enfante- 
ment ces  hommes  puiffants  fi  célèbres  dans  l'antiquité.,, 
0<  tï  yiyxsrsç  ycrxv  *—<  ryç  yî?V  h  rcu<;  y/aéûxiç 
acetvxiç.  Ivct/  ftéTcc  iKtivo ,  tjç  av  eis-iTrcçBÛMTO  ot  vtoi 
tS  ©««  ss"£3f  ts-ç  ôvyzrtfctç  ruv  u>h^!7Fuv ,  x-cy  iygv. 
vuc-y.1  xvrciç*  tHt&ôi  ycrctv  «i  yiyctvrsi  a  «.%■  caavoç* 
ûi  a^^uTTtt  01  ovâuciïti.  Gigantes  autem  erant  fuper, 
terrant  in  diebus  Mis ,  poftqnam  enim  ingrejji  funt  fi/ii 
dei  ad  fili as  howininn,  illœque  genuerunt ,  ifti  funt  pa- 
tentes a  Jœculo  viri  frfmofi.  Genef.  cap.  VI.  vers  4. 
-  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  marque  que  les  géans 
aient  été  d'une  figure  difforme;  au  contraire,  tout  ce 
palïage  femble  tendre  à  leur  louange,  à  leur  gloire,  &à 
fortifier  l'opinion  qui  donnoit  aux  géans  une  origine  plus 
noble  que  celle  des  autres  hommes.  Cependant  plufieurs 
Pères,  &  quelques  Théologiens  modernes,  ont  voulu 
jetter  une  honte  éternelle  fur  la  naiffance  des  géans,  & 
fur  les  autres  hommes,  qu'on  a  crus  avoir  été  faits  par 
les  Anges  pécheurs,  à  qui  dans  la  fuite  des  tems  on  don- 
na le  nom  d'incubes  &  de  fnccubes.  Ces  Théologiens 
ont  prétendu  que  les  hommes,  qu'on  croyoit  enfans  des 
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è'jrQûSev  è  TtçctTTraçciKeifjisvcv ,  d/kcc  ^  SfjÀcv 
ex  t5  (pUv&.f  un  civdçtoiixç ,  «A«  yiyxvraç 

mauvais  Anges,  ne  provenoient  point  de  la  femence  de 
ces  Anges,  mais  de  celle  de  quelques  hommes,  qu'ils 
avoient  trouve  le  moyen  de  s'approprier  par  fubtilité. 
Un  mauvais  Angefe  transformoit  en  fuccube,  c'eft  à  dire, 
en  ange  femelle,  il  recevoit  la  femence  de  l'homme, 
enfuite  le  m'me  Ange  devenant  un  incube,  ou  Ange 
mafculin,  formoit  un  homme,  en  répandant  dans  la  ma- 
trice d'une  femme  cette  femence  qu'il  avoit  prife  ;  en 
forte  qu'on  peut  dire  que  celui  qui  naît  d'un  accouple- 
ment femblable,  n'eft  pas  fils  d'un  homme,  puisque  c'efl: 
un    Ange  qui   re'pand  la  femence.     Ocbon   Gualtérius 
explique  tout    cela  fort  clairement  dans  fa  collection 
des  Variantes  fur  la  Genefe.     Vide  Ludov.  Viv.  in  Schol. 
prœfertim  ad  id,  quod  fenferit  Auguflinus,  angelos  &  dœ- 
monas  corporibus  effe  prœditos  fequutus  Platonicos,  Ori- 
genem,  LattantiumyB  ifilium  &  confie  nfum  fere  fuotem~ 
pore  fcribentium.     Lijra,  affirmativam  tuetur,  fcribevis 
in  hum  modum:  homines  interdum  nafcuntur ,   non  per 
femen  ab  ipfis  dœmonibm  decifam ,  fed  per  femen  alicu* 
jus  hominis  ad  hoc  acceptum ,   ut  pote  quod  idem  dœ- 
mony  qui  efl  juccubus  ad  virum,  fit  incubus  ad  mulie- 
rem.     Et  fie  il  le  qui  nafeitur,  non  efl  filius  hominis y 
feilicet  illius  eu  jus  eft  femen  acceptum.     Fr.  Vallefius  de 
acra  Philofophia  late,     Collatio  praecip.  Genef.  translat 
auâore  Othone  Guajterio.  pag.  225.  Le  fiftême  des  ces 
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d'une  nature  bien  plus  élevée  &  bien  plus 

excellente.    Mais  il  a  voulu  nous  apprendre 

que 
« 

Théologiens  eft  encore  plus  contraire  à  l'honneur  des 
géans,  que  celui  de  S.  Cyrille;  car  par  celui  de  ce- Père 
il  s'enfuit  amplement,  qu'ils  font  fort  laids;  mais  par 
celui  des  Théologiens  i's  font  tous  bâtards. 

Quand  on  voit  des  opinions  aufïi  extraordinaires  & 
aufîi  fingulieres,  toutes  également  fondées  fur  les  me» 
mes  paffages  de  l' Ecriture  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de 
réfléchir  fur  le  danger  qu'il  y  a  démettre  entre  les  mains 
du  peuple ,  un  livre  dont  on  peut  faire  un  ufage  très 
dangereux,  fi  l'on  n'eft  pas  conduit  par  l'autorité  d'un 
juge  qui  nous  apprenne  comment  nous  devons  croire  & 
expliquer  ce  que  nous  y  trouvons  d'obfcur,  &  même 
d'inintelligible. 

S.  Auguftin  fut  longtems  vacillant  fur  la  nature  des 
Anges;  &  quoiqu'il  leur  ait  toujours  donné  un  corps, 
cependant  il  fe  déclara  à  la  fin  en  faveur  de  l'opinion 
qui  rejette  l'amour  des  -Anges  pour  les  femmes.  Il  ex- 
pliqua par  les  defeendans  de  Seth  &  par  ceux  de  Caïn, 
les  termes  d'en/ans  de  Dieu  &  de  filles  des  hommes.  On 
voit  pourtant  qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à  rejetter 
l'union  des  Incubes  &  des  Succubes  avec  les  hommes  & 
les  femmes.  Plufieurs  gens  d'honneur,  dit  ce  Père, 
affur<-nt  que  quelques  Démons ,  que  les  Gaulois  appel- 
lent Ditfeins,  tentent  &  exécutent  tous  les  jours  ces 
impuretés  ;    enforte  qu'il  y  auroit  de  l'impudence  à  le 

F   5 


Sic         REFLEXIONS 

tyBypvévc&i  <7r#p  èzeivw*  hvjKov  yàç  mç  dîits» 
àvQçoùTi'sç  èvfffii^ev  dvriïv  eivaif  rûg  wocTt^o^ 
d/Àd  fÀY}  xpetTTovoç  ygjj  î%vçméçot.ç  nvoç 
(pvïeooç,  ûx  àv  dit  dvrSv  etirs  ysvv$nv&i  rûç 

diroiprivc&Saj  fioi  coxét  ro  rm  yrfdvroiv  vire- 
çvjvstj-  yevoç.  o  S*J  7ïq&\Ûç  vîèç  qvojjlqLÇwv  ©eS, 
nerf  tÛthç  è'K  dvôçteirzç ,  àrfyékxç  os ,  rov  jm- 
yoysyyj  Aéyov ,  h  Twv  ©s£ ,  jj  gtïwç  àv  dvToi 
Kcihêtrs,  iHTtsp  èyïvttiCTKsv,  un  àv  eiç  dvûçtiinsç 
EfAYivvcrev  ;  oti  iïè  fiéyu  tSto  ivofii^zv,  virèç  t« 
'IcçanK  (P'/iviv,  vîoç  irçoTaroxoç  fia  'lrçavjh,' 
ri  ù%î  %cy  Tteçî  tS  'Lficrv  ravr  ï(p'/\  Mtoo-yjç  ; 
ïvql  qefi  fJLçvov  èdiôaa'xe  Qeov,  vlèç  ce  dvjS 

iraJhxç  rèç  xaTGiveifiafjLévisç  td  eÛvvr  <gsqwtqto- 

» 

%cv 


nier.  Qiiosdam  deemones ,  quos  Dufios  galli  nuncnpant; 
kanc  ajfidite  immunditiam  &  tentare  &  efficere ,  phires 
talesque  ajj'everant,  ut  hoc  negare  impudentiœ  videatur, 
Auguft  de  Civit.     Dei.  Lib.  XV.  cap.  53. 

Les  Pères  qui  vinrent  après  S.  Cyrille  &  S.  Augu-^ 
ftin,  adoptèrent  leur  fentiment  fur  les  defeendans  de 
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que  les  ge'ans  avoient  été  produits  par  le  mé- 
lange d'une  nature  mortelle  &  dune  nature 
immortelle.  ConfidéYons  à  préfent  que 
Molfe ,  qui  fait  mention  des  mariages  des  en- 
fans  des  Dieux,  auxquels  il  donne  le  nom 
d'Anges,  ne  dit  pas  un  feu!  mot  du  fils  de  Dieu. 
•Eft  -  il  poiTible  de  fe  perluader  que  s'il  avoit 
connu  le  verbe,  le  iiis  unique  engendre'  de 
Dieu,  (donnez  lui  le  nom  que  vous  voudrez,) 
il  n'en  eût  fait  aucune  mention  :  &  qu'il  eût 
de'daisné  de  le  faire  connoître  clairement  aux 
hommes  ;  lui  qui  penfoit  qu'il  devoit  s'expli- 
quer avec  foin  &  avec  oflentation  fur  l'adop- 
tion d'Ifrael,  &  qui  dit:  I8  Ifrael  mon  fis 
premier  né?  Pourquoi  n'a-t-il  donc  pas  dit 

la 

Seth  &de  CaYn.  Cette  opinion  devint  générale,  &elle 
s' établir  comme  tous  les  dogmes,  qui  doivent  leur  naif- 
fance  aux  difputes  des  Théologiens,  leur  autorité  au 
mérite  &  au  crédit  de  ceux  qui  les  foutiennent,  &  leur 
certitude  aux  décilions  des  juges  de  la  foi. 
*  Exod.  4. 
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kov  iïè  Tlcv,  *j  Gsov  Aoyov,  %  ri  tZv  dp  vfxoov 
vçeçov  -ypëviïcoç  ovvTeûévTtov  Jjj,  ire  fôet  xar 
ÙÇXW)  â'rg  ioâcMTYA  (pctvsçôûç.  'Ai/tS  re  Mw- 
ciws1  j(^  twv  d?koûv  êrncw.àarciTs  YlQotyv\rw. 
o  w  M<ti<?vîç  vrofad  racivra  %gj  KcivTYj  Xsyet, 
Kvçtov  tov  Oeov  <ns  (po^dvia-vi,  vgjj  cIvtm  fiovta 


XciTçev&eiç.  •  ttwç  %v  o  Iy\j8ç  èv  7oïg  'Euayy*- 
Xtoiç  tir&(ja$éôQr]oiL{i  Trçoçdrjœv'  iroçevdsvrsç  jkcc- 
Qy\Jiv7cCjt  7rcivTa  rd  edvYj ,  (icnfJtÇpvJsç  dv- 
%g  aç  ro  ovofia  7%  lïa/ppç,  V$j  78  T*S,  Y&j 
tS  dyfe  IlvévfJLCùJoÇy  èiïïeç  itgjj  dvroû  XcCJçév- 
çtv  me/kov;  d^okaBot,  le  7870%  '/$  \j(.iétç 
havoéftevoi ,  fie7d  tS  ïlct,7poç  &soKoyei7s 
rov  TJcv. 

tcTitèp  àt    dno'Jço'iïouoûv   iitd'a^ov   irdhiv 
tira  Xéyer  %cy  Xr,\per(Xj  dvo  rçdysç  è£  cù^w 

*  Deut.  6.' 
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la  même  chofe  de  Jéfus  ?  Moïfe  enfeignoit 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  Dieu,  qui  avoit  plusieurs 
enfans  ou  plulleurs  Anges,  à  qu'il  avoit 
difïribué  les  Nations;  mais  il  n  avoit  jamais 
eu  aucune  idée  de  ce  fils  premier  né,  de  ce  ver- 
be Dieu,  &  de  toutes  les  fables  que  vous  dé- 
bitez à  ce  fujet,  &  que  vousavez  inventées. 
Ecoutez  parler  ce  même  Moïfe ,  &  les  autres 
Prophètes  qui  le  fui  virent.  Fous  19  craindrez 
le  Seigneur  notre  Dieu,  &  vous  ne  fervirez  que 
lui.  Comment  eft-il  poiïible  que  Jéfus  ait 
dit  à  fes  Difciples:  2°  Allez  enfeigner  les  Na- 
tions, &  les  baptifez  au  nom  du  Père,  du  fils,  & 
du  S.  Efprit  :  il  ordonnoit  donc  que  les  na- 
tions dévoient  l' adorer  avec  le  Dieu  unique  ? 
&  vous  foutenez  cette  erreur ,  puisque  vous 
dites,  que  le  fils  efi  Dieu,  ainfi  que  le  Père. 

Pour  trouver  encore  plus  de  contrariété 
entre  vos  fentimens  &  ceux  des  Hébreux,  au 

pèrs 

"  Matth.  27. 
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neçl  àfAct-pTictÇ)  y&j  xpiov  iva  eiç  o7\o%avitou*i. 
ygy  ir^oa'd^et  o  'Aaçw  rèy  ^o%ov  tov  tvspï 
èavTX,  yKg)t  t2  o'kx  avrS.  Ko/  Kvj^psTXf  dve 
Tçckynç,  7{0^  çyjG-et  elvrùç  è'vavji  Kvçfe  ixa^d 
tyjv  dvçeiv  T$ç  ckyjvïJç  tS  f.tct%]vQii;.  Ko/  èin* 
Qvivei' Acêçw  èirt  tÛç  dvo  Tpdy^gzKr,^,  &Àifr 
pov  ïvct,  tw  Kvçtty   v$jj  xXriûov  ivu  too  diro- 

irofiTtriv ,    qcy    dtp&ivQtf    dvjsv    ëç   t^v    'içfà 

f/LOV.        O    jU8H    m    T$    dltOTtOfAltûddû  vrefJLTtOfJLS' 

voç,  §T(*)ç  sKirefA/ite toj-  tov  dé  ys  ztsçov  Tpdyov, 
Ç}yp-} ,  ngif  <r(pd£ei  tov  Tqdycv ,  tov  tïsç]  t^ç 
dfxaçTtaç  T8  hctSy  smvTt  Kvçfe-  qc$  eicroïo'çt 

TS  uifMtTOÇ  dvT8  icrOûTëÇOV  t2  XCiT&TieTdj'fACt,- 

toç,  *4yjj  pctv&i  oufAd  ht)  TTJv  P>d<7iv  TxSvctciçq* 
g?g.j  ygjj  èfyXdo-ëTQij  ir.l  twv  dymv  tmo  twv 
dxu$ap<noûv  tw  vïoûv  'Io^s^à ,  ^/  otto  tùjv 
ttSiw/jfidTCûv  dvToov  neol  ■Tïcta'w  roûv  dfjiâpTiw 

dvTfaV,    '£lÇ  ftfc'V  XVy  (pnO'ly  TÛS  TiOV  âvQ-lQôV  Y17ÎÏ- 

ÇUTQ 
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près  desquels,  après  avoir  quitte  la  croyance 
de  vos  pères,  vous  vous  êtes  réfugiés  ;  écoutes 
ce  que  ditMoïfe  des  expiations:  2I  II  pren- 
dra deux  boucs  en  offrande  pour  les  pêche 's ',  &f 
un  bélier  pour  ïholocaujle  :  &  Aaron  offrira  fon 
veau  en  offrande  pour  les  pèches,  2f  il  priera 
pour  lui  <f  pour  fa  mai/on ,  &  il  prendra  les 
deux  boucs  £f  les  présentera  devant  le  Seigneur 
à  Ventrée  du  Tabernacle  £  ajfignation.  Et 
puis  Aaron  jettera  le  fort  fur  les  deux  boucs , 
un  fort  pour  le  Seigneur,  &  un  fort  pour  le 
bouc  qui  doit  être  chargé  des  iniquités,  afin  qu'il 
foit  renvoyé  dans  le.  défert.  Il  égorgera  aujji 
Vautre  bouc,  celui  du  Peuple,  qui  eft  ï offrande 
pour  le  péché,  £T  il  apportera  fou  fang  au  de- 
dans du  voile ,  &  il  en  arrefera  la  bafe  de 
V  Autel,  &  il  fera  expiation  pour  le  fanciuaire 
des  fouillures  des  enfans  d'Ifrael  &  de  leurs 
fautes  félon  tous  leurs  péchés.     Il  eft  évident, 

par 

11  Levit.  16, 
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turc  T(?o7rxç  Majors-,  'évhihiy  kt  Tra  did  iw 
faûévToov.  "On  $è  8%  &V  vfJLetg  cLndlSapTOL 
dvrd  èvôfiiffev  évcnf^  <ûrdXiv  i%  tojv  fyiiiwrm 
èneivx  èTruKxo-UTS.  'H  is  ^u%»j  %TIÇ  *&v 
(pdyvi  duo  t&v  xçeiïv  t%  Svarfaç  t5  <J0ûTY]pfey 

dirohétTOLj  q  v/^%*i  fa&W  &  t2  ÂaS  dvryjg» 
'Avrog  ovtoûç  èvKccSrsg  o  Muxrvjç  nsçi  rrjy  tcov 

Tïçocrrixei  drj  Xonrov  dvxfjLvr$Y\vcxj  t&. 
tfjmpo&ev,  wv  evsxev  èppëêq  %cy  tuvtu.  Aid  tî 
ydç  -,  ditosdvTsç  Yiyiw ,  éy)  tov  totv  'lziïcutûv 
dyomuTs  vofiov ,  ûdè  èfifievm  ro7g  uV  ènelva 
Ksyofibvoig ;  ige*  tffdvTùûç  riç  o£ù  (iKéitw,  ûôè 

7«e 


">W    tOOûQTlV. 


DE  L'EMPEREUR  JULIEN.  97 

par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
Moïfe  a  établi  l'ufage  des  facrifices,  &  qu'il 
n'a  pas  penfé,  ainfî  que  vous,  Galiléens,  qui 
les  regardez  comme  immondes.  Ecoutez  le 
même  Moïfe  :  22  Quiconque  mangera  de  la, 
chair  du  facrifice  de  prospérité,  laquelle  appar- 
tient au  Seigneur  £?  qui  aura  fur  lui  quelque 
Jbuillure  ;  fera  retranché  d'entre  fon  Peuple. 
L'on  voit  combien  Moïfe  fut  attentif  &  re- 
ligieux  dans^  tout  ce  qui  regardoit  les  fa- 
crifices. 

Il  eft  tems  actuellement  de  venir  à  la 
raifon,  qui  nous  a  fait  parcourir  toutes  les 
opinions  que  nous  venons  d'examiner. 
Nous  avons  eu  le  defTein  de  prouver  qu'a- 
près nous  avoir  abandonne*,  pour  paffer 
chez  les  Juifs;  vous  n'avez  point  embralTe 
leur  religion,  &  n'avez  pas  adopté  leurs 
fentiments  les  pJus  effentiels.        Peut-être 

queî- 

*  Ibid.  vers  15.  16. 

Tom.  II.  G 
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ydç  laScwo;  &\iwir  dfoï  èyco  ys  dvrov  dyiJSkv* 
urrovra,  iïetvoûç  diïëXë^o).  IIpwTov  fih ,  cri 
firiiè  rm  èlfaw  ri  twv  itagd  roîç  ïxdcuoig  vs* 
vo[JLiTfJLSvoov  èçî  v\cy  vfuv  iv  (pvXcwiïi'  Sevrepov 
Se,  on  Svaa-i  (àsv  h  ddçdzroig  'Izïïoiïot,  >\c$ 
vvv  ïri  navra  è&feo'iv  kçoc,  ycy  Kxrev%ovrctf 
<zc/)<?  t2  Sw«/,  %$  rov  ds^tov  ùfJtav  Sihcaaiv 
dn&pydg  ro7g  îeçsvviv  obireçeçrifiêvoi  Se  tS  v«2 
Hcft  t2  SxyTiuçypfe ,  î55  «&"  dvrdîg  k'9$g  Ksyetvy 
t2  dyidcfjictrog,  drrctpxdç  ru  ©ew  t«v  leçetw 
etpyovrxf  wpoo'Cpiçetv.  'TfAeiç  3s,  cl  rrjv  %ouvw 
ôvciccv  êvpovreg,  èiïtv  hcpevoi  rijç'Ieçxa'ciXrifa 
dvrî  rivog  û  ôvere  \  ncfi  roi  t2to  fih  êyù  wçoç 


VfJLUÇ  ÎK  VZSÇlXQ'ÏCtÇ  «7T0V,    èlté  fAOl  T>Jv  df>X*iv 
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quelque  Galile'en  mal  inftruit  répondra  :  les 
Juifs  ne  faerifient  point.  Je  lui  répliquerai 
qu'il  parle  fans  connohTance  ;  premièrement, 
parceque  les  Galiléens  n'oblervent  aucun 
desufages  &des  préceptes  des  Juifs;  feconde- 
ment,  parceque  les  Juifs  faerifient  aujourd'hui 
en  fecret,  &  qu'ils  fe  nourriflent  encore  de 
victimes  5  qu'ils  prient  avant  d'offrir  les  facri- 
fices  ;  qu'ils  donnent  l'épaule  droite  des  vi&i- 
mes  à  leurs  Prêtres.  Mais  comme  ils  n  ont 
point  de  temples,  d'autels,  &  de  ce  qu'ils 
appellent  communément  Sanctuaires ,  ils  ne 
peuvent  point  offrir  à  leur  Dieu  les  prémices 
des  victimes.  Vous  autres,  Galiléens,  qui  avez 
inventé  un  nouveau  genre  de  facrifiee,  &  qui 
n'avez  pas  befoin  de  Jérufalem;  pourquoi  ne 
facrifiez-vous  donc  pas  comme  les  Juifs,  chez 
les  quels  vous  avez  paifé  en  qualité  de  trans- 
fuges? Il  feroit  inutile  &  fûperflu  fi  je  m'é- 
tendois  plus  longtems  fur  ce  fujet,  puisque 
j'en  ai  déjà  parlé   amplement,   lorsque   j'ai 

G  a  vou- 
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ippéêY]$xXofAévûôSêi£oLi  ro7g  ëûvevtv  oftoXoyUvraç 
'îdiïcuisç,  ztyy  tS  vcyJ^etv  ëva  Ssov  (jlovov.  èxetvo 
7«p  oLvitov  fJièv  ïSiov,  Y\fiûv  Se  ci/kôrpiov. 
■  'Ett«  Toi  ye  ciAa  y.civci  <&uç  rjjuuv  èçl ,  voto), 
rsfjiévr,,  Svaciçriçioi ,  dyvetaj ,  ÇvXdyficiToi 
7ivdy  meç}  m  r\  70  ^x^dnocv  xSafiSûg,  ij  ftixpd, 
SiaÇteçcpsôct  œçtpç  d^Kag. 

vAv&  078  rnsçl  Tïjv  dfafjotv  iy)  'luiïccioiç 
ofÀOidûç  èïè  XGtê&çol,  lïâfjùi  Se  è&fetv  rfç  Kd- 
Xctvot  %op7x  Seiv  (pct]èy  TIsTpw  'Gjiçtvo-uvjeg, 
oti,  (pyja-Jv,  «7rsv  èneivoç,  à  a  Qsoç  èKuÔdçiag, 

<TV    fJLYJ    Xd/vg.    Ti    T8TG    TfXjlttfçWV ,    071   TtâKcLf 

fièv  dvjd  èvêfiiÇev  o  Qeog  fJLiotçd,  vwï  Se  xot- 

Qaqd  tujeTtoir\K&v  dvjdj  Mwo^s"  ftèv  yd%  ènl 
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voulu  prouver  que  les  Juifs  ne  différent  des 
autres  Nations,  que  dans  le  feul  point  de  la 
croyance  d'un  Dieu  unique.  Ce  Dogme, 
étranger  à  tous  les  peuples,  n'eft  propre  qu  à 
eux.  D'ailleurs,  toutes  les  autres  chofes  font 
communes  entr'eux  &  nous:  les  temples, 
les  autels,  les  luftrations,  plulîeurs  ceremo- 
nies  religieufes  ;  dans  toutes  ces  chofes  nous 
penfons  comme  les  He'breux,  ou  nous 
différons  de  fort  peu  de  chofe  en  quelques 
unes. 

Pourquoi ,  Galiléens ,  n'obfervez  -  vous 
pas  la  loi  de  Moïfe,  dans  l'ufage  des  viandes  ? 
Vous  prétendez  qu'il  vous  eft  permis  de 
manger  de  toutes,  ainfî  que  de  différentes  for- 
tes de  légumes.  Vous  vous  en  rapportez  a 
Pierre,  qui  vous  a  dit:  23  Ne  dis  point  que  ce 
que  Dieu  a  purifié ,  [oit  immonde.  Mais  par 
quelle  raifon  le  Dieu  d'Ifraèl  a  - 1  -  il  tout  à 

coup 

J*  Aft.  io. 

;  Gs 
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rœv  Tejpwnéiïw  êviarifjfÂOijvofAevoÇy^Zv  ro  S*%jt- 
Xzv  (pqcrh  otvKyjv,  ncfi  dvoifAyiçjKiÇpv,  kuQmqov 
etvoy,  to  hs  fjLrj  7oizrcv,  dnd&ctpjov  «va/.  El 
fjièv  xv  o  %otçct;  duo  tvjç  (fiavlncrfaç  Tlérpa 
vvv  wpoG-ëhccÇe  70  fjtyQVKU&otj  >  «y«c^WjLtgy 
«ur«r  feçaVwv  7'aç  wç  dKY]9œç,  «  jt£?ra  Tjjv 
(pav'Jcio-fciv  nérga  tujqoo'éXciJ&€v  dvjo.  et  Js 
èKeivoç  è-^evcrajo  7Uvty]v  ioù^ccuéyocf ,  V  enroo 
%Cl9'  VfJLUÇ,  7vjv  diro7tdXv'4Jtv ,  litî  tS  j3u/îff,c-. 
de\(ji8,  7t  ht)  7Y\\iKé'7œv  ëroo  7VLyî<jiç  miçeva-o- 
fÂev  ;  TY  ^ci^  u/x7v  ènhaçs  7œv  XccKettw}  et 
dnyyoçëvo'ev  è$iw  vxpoç  7o7g  vetotg  ra  Te 
rftivd  ny]  7d  &ahd7r]icc)  duto^vd^voç  mto 


7% 
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»  coup  déclaré  pur  ce  qu'il  avoit  jugé  immonde 
pendant  fi  longtems?  Moïfe  parlant  des  qua- 
drupèdes, dit:  24   Tout  animal  qui  a  l'ongle 
féparé  £J  qui  rumine,  efi  pur  ;  tout  autre  ani- 
mal  efi  immonde.  ^Si  depuis  la  vifion  de  Pierre, 
le  porc  efi  un  animal  qui  rumine,  nous  le 
croyons  pur;  &  c'eft  un  grand  miracle,  fi  ce 
changement  s'eft  fait  dans  cet  animal  après  la 
vifion  de  Pierre  ;  mais  û  au  contraire  Pierrç 
a  feint  qu'il  avoit  eu  chez  le  Taneur  où  il 
logeoit,  cette  révélation,  (pour  me  fervir  de 
vos  expreffions  5)  pourquoi  le  croirons  -  nous 
fur  fa  parole,  dans  un  dogme  important  2 
éclaircir  ?  En  effet  quel  précepte  difficile  ne 
vous  eût  -  il  pas  ordonné ,  û  outre  la  chair  de 
cochon,  il  vous  eût  de'fendu  de  manger  des 
oifeaux,  des  poilTons,  &  des  animaux  aquati- 
ques; aiTurant  que  tous  ces  animaux,  outre 

les 

**  Levit.  11.     &  Peut.  i4. 

G4 
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tS  Oe2  qgjj  tout»  npoç  hévoig  gxfîcSXîc&a/, 
qcfl  »\»§»fj»  <sse(pY[Av»i\ 

*A&.d  tî  tout»  fycJ  fJLctxpQXoyû  Xeyoytv» 
<S7«p  &v/w,  eçov  wc-iv  et  tiv»  i%vv  lyn  ;  Ae- 
*yg$-{  »yap  tov  ©wv  èirî  t<w  <&poT£(jOûvofJioû&étv»i 
tov  iïevTsçov.  è%êivov  fièv  7«p  yevéSxf  <nj(iGç 
xouçov  fàepiyeyçafAfAh&i  xpovoig  oûçio-yiévoiç, 
vçepov  iïè  tStov  »vu(P»vyJv»i  ïïici  to  too  Moô<t&- 

(tàÇ  %POMCû  Ti  qcfjj  TU7TW  KJSpiytyçKtpûXf.     TS- 

■to  gti  \p€vhooç  Xéycvo"iv,  »7rodei£oû  cuÇïûç,  g» 
/Ltev  t?  Mwcgwf  ù  lé%»  fiovaç ,  »fa»  yLvçnaç 
7r»Ç£%cy.svoç  yapTvçfag,  otïh  tov  voyov  utooviov 
(pY\7i>\  oixéije  §è  vvv  dite  tyiç  'E^cJa*  ngfl  eçctf 
r]  v\\htç»  »\Tjy\  Vfjuv  [A.wiycovvov,  %cy  ioçrcio"»T£ 
dvTïiv  ioçTviv  Kvçûù  êg  tÙç  yevtolç  vfiiïv  voya- 

(ÀOV 
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les  cochons,  avoient  été  déclares  immondes 
&  défendus  par  Dieu? 

Mais  Pourquoi  m'arréter  à  réfuter  ce 
que  difent  les  Galiléens,  lorsqu'il  efl  aîfé  de 
voir  que  leurs  raifons  n'ont  aucune  force. 
Us  prétendent  que  Dieu,  après  avoir  établi 
une  première  Loi,  en  a  donné  une  féconde  : 
que  la  première  n'avoit  été  faite  que  pour 
un  certain  tems ,  &  que  la  féconde  lui  avoit 
fuccédé ,  parceque  celle  de  Moïfe-  n'en  avoit 
été  que  le  type.  Je  démontrerai  par  l'au- 
torité de  Moïfe ,  qu'il  n'eft  rien  de  fi  faux  que 
ce  que  difent  les  Galiléens.  Cet  Hébreu  dit 
expreffément,  non  pas  dans  dix  endroits,  mais 
dans  mille,  que  la  loi  qu'il  donnoit  feroit 
éternelle.  Voyons  ce  qu'on  trouve  dans  l'E- 
xode: 25  Ce  jour  vous  fera  mémorable ,  & 
vous  le  célébrerez  pour  le  Seigneur  dans  toutes 
les  générations.     Vous  le  célébrerez  comme  une 

fête 

-5  Exod.  12.  15. 

•  G  ? 
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iicv  ctitoviov  ioproio-ccrs  aVnfv  hrcà  fyÂQ&g 
ùiÇvfioi  edetôe*  duo  iè  7vjg  ypéçaç  ryjç  wçou- 

Xçqcreiç  hè  rûroiç  èTrivoûÇëVo-ag  îré^ag ,  cùoà- 

VICV  7£    70V    VOfJLOV    il»    7T«<7Ct)V    èltldëi^OLç  0ûVO~ 

hoyov  dua^d^aj  Trépieds.  èmÇéçei  'sudhiv 

ÎIoAZv   £71    TOlÛTOûV    TtMÇGbXsXetfÀfJLè'vOùV  j    d(Ç>. 

m  7ov  voyov  tS  Moôïéoùç  aiouvicv  èycv  fjLtv  et- 
Ttéîv  hd  70  lïkvjÛog  n&(>Yi]qo'dfAY\vJ  vyeïç  de  êiti- 
Sei^ct/rs ,  tt5  èiçvrrGtf  7o  irccpd  tS  Uctvhx  fXsrd 
tSto  rGh[M\9h,  c7t  h)  7eKog  voys  Xpiçog.  otS 
jolg  'EoPùiioiç  o  Geog  èrwyyéKciTo  vofiov  zre- 

pov 

26  II  y  a  ici  une  lacune  :  mais  comme   elle  n'étoit 
remplie  que  par  des  paffages  deftine's  à  prouver  que  la 
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fête  foïemnelle  par  crdomiance  perpétuelle. 
Vous  mangerez  pendant  fept  jours ,  du  pain 
fans  levain ,  &  dès  le  premier  jour  vous  ôterez 
le  levain  de  vos  maifons.  2  c  Je  paffe  un  nom- 
bre de  paiïages  que  je  ne  rapporte  pas  pour 
ne  point  trop  les  multiplier,  &  qui  prouvent 
tous  également  que  Moïle  donna  fa  Loi 
comme  devant  être  éternelle.  Montrez  -  moi, 
O  Galiléens  !  dans  quel  endroit  de  vos  Ecri- 
tures il  eft  dit,  ce  que  Paul  a  ofé  avancer,  27 
que  le  Chrifl  et  oit  la  fin  de  la  Loi.  Où  trou- 
ve - 1  -  on  que  Dieu  ait  promis  aux  Ifraélites 
de  leur  donner  dans  la  fuite  une  autre  loi, 
que  celle  qu'il  avoit  d'abord  établie  chez  eux  ? 
Il  n'ef  t  parlé  dans  aucun  lieu,  de  cette  nouvelle 
Loi  :  il  n'eil  pas  même  dit  qu'il  arriveroit  au- 
cun changement  à  la  première.     Entendons 

par- 
Loi  devoit  être  éternelle  &  immuable,  félon  JMoïfe  ;  cette 
lacune  n'interrompt  pas  le  fens. 
27  S.  Paul  aux  Rom.  10, 
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pcv  œu^ù  rov  xei/Liîvcv  ;  wc  IVw  ûuy^}  èiïè  tS 
xetfJLsva  Sioç&wo'iv,  "Axas  ^ap  tS  Mwo-é&K 
tïïuKiv  8  zupo&qa-eje  èiïî  ro  jwfjLa  a  èy®  êvréK* 
KcfJLstf  vf/tv ,  yigjj  è%  d^sKetre  dis  «VrS.  <pu- 
A«£«o7£  svroAug  livpia  Tg  ©ea  u/tuwv  Q<J0L 
iyà  iné/kcfAMj  vfjiïv  ayiy.epov)  y&)  ittinuraçu- 
rog  nug  oç  8fc  ififJLSvei  «araom  'TfÂetg  Se  ro 
fAsv  cKpsXetv  7$  vjpoSeivotf  toïç  yeyçafjLfiévoiç 
iv  to)  v6fJi0ûy  fjuTtpèv  bo^ifours.  ro$s<&uçu£rivcti 
rsKeiœç  dvrov,  dvhpetorspcv  rû  îcavW,  n&j  fjyà 
'yuks-ypvxoreçov  è  it^og  dhriôeiuv,  dfo!  êg  rè 
muai  mêuvov  (iKeTtovrsç. 

Outw  Jf  l?e  Stw^eïV,  <aïe  ûiïe  roig  vite 
tûjiv  'Attcçoâwv  iî^7v  ituqcâilofJisvoiç  è/jLfJiE[jLevri- 
nure }  ycy  ruvru  Se  èiri  ro  %«gcv  t^jj  lw- 

©■fSf- 

2«  Deut.  4,  to.  &  ai. 
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parler  Moïfe  lui  même.  28  Vous  ri  ajouterez 
rien  aux  comm  an  démens  que  je  vous  donnerai, 
&  vous  rien  ùtrez  rien.  Obferez  les  Com- 
mandemens  du  Seigneur  votre  D:'e:i,  &  tout  ce 
que  je  vous  ordonnerai  aujourd'hui.  Maudits 
[oient  tous  ceux  qui  riohfervent  pas  tous  les 
Commandements  de  la  Loi.  Mais  vous,  Ga- 
liléens,  vous  comptez  pour  peu  de  chofe 
do  ter  &  d'ajouter  ce  que  vous  voulez ,  aux 
préceptes  qui  font  écrits  dans  la  Loi.  Vous 
regardez  comme  grand  &  glorieux  de  man- 
quer à  cette  même  Loi  :  agiflànt  ainfi,  ce  n'eft, 
pas  la  vérité  que  vous  avez  pour  but  ;  mais 
vous  vous  conformez  à  ce  que  vous  voyez 
être  approuvé  du  vulgaire. 

Vous  29  êtes  fi  peu  fenfés,  que  vous  n'ob- 
fervez  p?s  même  les  préceptes  que  vous  ont 
donnés  les  Apôtres.     Leurs  premiers  fuccef- 

feurs 

&  Vms  êtes  fi  peu  fenfés  «ta»  ht  irt  3i/rv#«f ,   mot 
à  mot ,  vous  êtes  fi  malheureux. 
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ffeSéçeçov  V7ro  twv  êmyivofisvûûv  è^eipyd&n. 
rov  7«y  %icr$v  ère  Ylcw7\oç  èrcK^crev  eli^elv 
(dsov ,  zre  MutOcuoç  ,  are  Avxéïç ,  «Ve  Maj. 
W  aA'  o  %^w  'Iwewvw,    eûSé/uyoç  $f 

TTC- 

3°  iV*o«/  o//  dire  que  gféfiis  fût  un  Dieu.    IwSv  ht 
TrxvXoç   traX^ma-tv    ei7rw   Qtov,    «té    Mcr.TÔouoç   &c.  Les 
Apôtres,  il  eft  vrai,  ne  fe  font  pas  exprimes  auffi  clai- 
rement &  auffi  fortement  que  S.  Jean ,  mais  ils  ont  ce- 
pendant appelle  Jéfus  -  Chrift  le  fils  de  Dieu.     Les  héré- 
tiques, lesArriens,  les  Sociniens,  5:  les  incre'dules,  qui 
dans  ces  derniers  temsont  voulu  renouveller  des  erreurs 
condamnées  depuis  quatorze  fiecles,  prétendent  que  les 
Evangéliftcs    n'ont  jamais  cru   que  Jéfus   fût  égal  à 
Dieu  le  Père;  &  dilent  qu'ils  ne  lui  ont  donné  le  nom  de 
fils  de  Dieu,  que  de  la  même  manière  que  l'Ecriture,  & 
les  autres  Ecrivains  Juifs  le  donnoient  aux   hommes 
pieux  qui  étoient  favorifés  du  Ciel.     Les  Sociniens  citent, 
pour  appuyer  leur  fentiment,  le  verf.  34  du  chapitre  10 
de  S.  Jean,  où  Jéfus  -Chriiï  reproche  aux  Juifs  leur  in-  I 
juftice  à  vouloir  le  lapider,  pour  s'être  dit  fils  de  Dieu, 
alléguant  pour  fa  jûmfication,  que  la  Loi  appelle  des 
Dieux,  ceux  à  qui  la  parole  du  Seigneur  a  été  adreffée: 
A7r£x.çiô?)   uvrotç    o    Iritrcuç ,   ûvk   ici   ytypa.tu/u.ivov   h  tu 
toy.co  v/u£v,  éy<y  étiru.  Qtoiiçs.      Eéfpondit  £fe'fas,  tionnt 
fcriptum  ejl  in  lege  vefîra:  ego  dixi  dei  ejiis.  Euang.Jjec. 
$foan.cap.X.  v.43.  Enfuite  les  mêmes  Sociniens,  pour  for- 
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feurs  les  ont  altères,  par  une  impiété  &  une 
méchanceté,  qui  ne  peuvent  être  affez  blâmées. 
Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc 
n'ont  ofé  dire   que  Jéfus  fût  un  Dieu:  3° 

mais 

tifier  l'avantage'qu'ils  croyent  tirer  du  pafiage  de  S. Jean, 
citent  celui  de  S.  Matthieu,  où  Je'fus  -  Chriffc  dit,  qu'il 
n'ejl  pas  à  lui  de  donner  d'être  ajfis  à  fa  droite  ou  à  fa 
gauche  ;  que  cette  place  ejlpour  ceux  à  qui  fon  Père  Pa 
deftine'e:  celui  de  S. Marc  où  il  eft  dit,  que  le  fils  ignore 
te  jour  du  jugement,  &  qu'il  n'y  a  que  le  Père  qui  le 
fâche;  celui  de  S.Luc,  où  Je'fus  -Chrift  dit:  Pourquoi 
m'appeliez  -  vous  bon?  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit 
bon.  To  oe  xet,Q'<rou  ix  difyéïv  ftov  *yq  ||  ivaitv{.tw  f*ovf 
cvx  tçtv  ttuov  ooiïvccf  ei?&  iiç  jjro/^tfêra/  vVo  T«û  7rec 
tçoç  /uov:  fédère  a  dextris  meis ,  non  eft  meum  dare, 
nec  a  fini/Iris,  fed  quibus  paratum  ejl  a  pâtre  meo; 
Evang  fes.  Matth.  cap.  XX.  verf  23.  Tli^t  Ve  rn$  y/ti- 
{«tç  ixetvr,ç  xxf  rtjç  u^atq  ôvStiç  oibtv ,  ôvàe  ol  «yyi- 
ùêi  01  £y  cv^tivu'j ,  ov$i  0  viéç ,  «  ftti  ô  Tretryç. 
De  autetu  illo  die  &  hora  nemo  fcit ,  neque  angcli ,  qui 
incceto,  neque  filius ,  fi  non  pater  ;  Evang.  S.  Marc. 
cap.  XIII.  verf.  32.  Ajoutons  à  ces  paffages  celui  de 
St.  Paul  qui  dit  que  Je'fus  -Chrifî,  après  avoir  fou- 
rnis toutes  chofes  fous  la  puiffance  de  fon  père ,  lui  fe- 
ra lui-même  affujetti.  Cu.n  aident  fubjetïa  fuerint  illi 
omnia ,  tum  &  ipfe  filins  fubjicietur  fubjicienti  fibi  om- 
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woXv  TvKfjhg   èccKoùxcç  èv  ttoAcuç  toûv  eE/V 

ma,  ut  fît  Deus  omnia  in  omnibus;  Paul  Epifh  prim. 
ad  Corinth.  cap.  XV.  verf.  28.  Mais  dans  tous  ces 
paffages  ,  fi  l'on  y  fait  attention ,  l'on  verra  que  Jéfus- 
Cbrift  ne  parloit  de  lui  qu'entant  qu'homme.  Ainfi  les 
hérétiques  &  les  incrédules  ne  font  pas  fondés  à  en  ti- 
rer les  avantages  qu'iis  prétendent.  En  vain  oppofent*  j 
ils  à  cela,  que  fi  Jcfus-Chrifl:  étoit  véritablement  égal  à 
fon  père,  il  ne  devoit  pas  donner,  par  des  difcours 
qui  pouvoient  être  interprétés  de  différentes  manières, 
un  prétexte  aux  Juifs  de  croire  qu'il  n'étoit  pas  vérita» 
blement  égal  à  fon  père;  puifqu'une  telle  croyance 
éloignoit  leur  converflon,  pour  laquelle  s'étoit  opéré  le 
miftére  de  l'incarnation.  Jéfus,  félon  ces  incrc'dules, 
auroit  dû  parler  de  la  manière  la  plus  claire  ;  c'étoit  la 
feule  qui  pût  être  également  utile  à  tous  les  Juifs.  Eti 
agiffant  différemment,  il  falloit  que  ceux  qui  ne  com- 
prenoient  pas  le  véritable  feus  des  paroles  de  Jéfus*. 
reftaffent  dans  l'erreur. 

La  première  qualité,  dit  Platon,  qu'on  exige  dans  les 
ordonnances  d'un  législateur,  ,c'eft  qu'elles  foient  clai-. 
res,  enforte  que  le  peuple  &  la  multitude  puiffent 
les  comprendre  &  les  recevoir  aifément.  Ko/  (*w 
tuto  yt  «t  7ro>i\oi  ?rg«ç-«T  /«<r<  ra<ç  vof*e8ercuç ,  07rvç 
TûixriH;  ê>l<rx<ri  txç  vfipt'Jç  ovç  iitôvTtç  et  oij/Lioi  f(^  ru 
i&fârn  iffyttK/.     lllud  etuiin  legisLitoribus  multi  pra- 
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mais  lorsque  Jean  eut  appris  que  dans  plu- 
fîeurs  villes  de  la  Grèce  &  de  l'Italie,   beau- 
coup 

cipiuvt  ut  teges  hujus  modiferant,  quales  multitudo  & 
mptt/us  libenter  fufiïpiant.  Plat,  in  Min.  Or  cette 
clarté  doit  être  bien  plus  grande  lorfqu'il  s'agit  des 
dogmes  principaux  de  la  religion ,  que  dans  les  autres 
ordonnances  qui  fervent  de  loix  dans  la  fociété  civile. 
Mais  Je'fus  s'expliquoit  fi  obfcure'ment,  qne  plus  de  qua- 
tre cens  ans  après  lui,  on  difputoit  pour  lavoir  comment 
il  falloit  expliquer  ce  qu'il  avoit  dit;  les  Arriens  l'inter- 
prétant d'une  manière,  les  catho'iques  d'une  autre:  & 
même  encore  aujourd'hui,  cette  difficulté  n'eft  pjs  li 
bien  éclaircie,  qu'il  n'y  ait  plufieurs  perfonnesqui  ne  la 
comprennent  pas  dans  le  fVns  que  les  Catholiques  lui 
donnent;  &  ces  perfonues  font  douées  d'une  grande  pé- 
nétration, puifqu'on  compte  parmi  elles,  Newton,  Clark, 
&  d'autres  favans  renommés. 

Je  réponds  à  cela:  eft-ce  aux  foibles  mortels  à 
vouloir  pénétrer  les  fecrets  de  la  providence';?  Jéfus 
n'éclairoit  pas  tous  les  Juifs,  parce  qu'il  n  devoit  y  en 
avoir  qu'un  certain  nombre  qui  connût  la  vérité. 
'Ecoutons  parler  l'Apôtre.'  „Le  potier  de  terre  n'a-t-il 
3,pas  la  puiffance  de  taire  d'une  maffe  de  terre,  un 
„vaiffeau  à  honneur,  &  un  autre  à  déshonneur?  Et 
„qu'eft-ce  ii  Dieu,  en  voulant  montrer  fa  colère,  & 
„donner  à  connoître  fa  puiffance  ,  a  toléré  avec  une 
„grande  patience  les  vaiffeaux  de  colère,  préparés  pour 

Tom.  IL  H 
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clvTcl 


„la  perdition  ?  Et  afin  de  donner  à  connoître  ies  richef- 
„fes  de  fa  gloire  dans  les  vaiffeaux  de  miféricorda*' 
„qu'il  a  préparés  pour  fa  gloire ,  ainfi  qu'il  nous  a  ap- 
pelles non  feulement  d'entre  les  Juifs,  mais  aufli  d'en- 
,,tre  les  gentils.,,  An  non  habet poteftatem  figitlus  tuti, 
tx  eadem  mafj'a  faeere  hoc  quidem  vas  in  konorem ,  hoc 
vero  in  contumeliam?  Si  autem  volens  Dens  oftendere 
iram,  &  notant  faeere  potentiam  fuam,  fofîinuit  in 
wulta  longanimitate  vaja  irœ  adoptata  in  interitum; 
Et  fit  notas  facer  et  divitias  gloriœ  fuœ  in  va  fa  miferi- 
cordiccy  qnœ  prœparavit  in  gloriam;  Quos  &  vocavit 
nos ,  non  folum  ex  fiudœis ,  fed  etiam  ex  gentibus. 
„Paul  Epift.  ad  Romanos  cap.  IX.  v.  21.  &  feq.„ 

Iln'y  a  rien  qui  foit  plus  capable  de  jetter  les  hom- 
mes dans  l'erreur,  que  l'envie  de  connoître  pourquoi 
Dieu  a  fait  une  chofe  plutôt  que  l'autre:  c'eft  là  la  four- 
ce  &  l'origine  de  toutes  les  héréfies.  A  quoi  fert  la 
philofophie,  lorfqu' il  ne  faut  employer  que  la  foi? 
Tous  les  raifonnemens  les  plus  recherchés  des  philofo- 
phes  ne  font  que  d'épaiffes  ténèbres.  De  quelle  utilité 
dit  S.  Jérôme ,  eft  l'art  entortillé  &  fophiftique  d'argu- 
menter? placerons-nous  la  (implicite  de  l'Eglife  au  mi- 
lieu des  épines  des  philofophes?  qu'a  de  commun  Ari- 
ftote  avec  Paul,  &  Platon  avec  Pierre?  Hœc  tortuofa 
argument atio  eji ,  !  an  ecclefiajiicam  fimplicitatem  inter 
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coup  de  Ferfonnes  parmi  le  Peuple,  étoient 
tombées  dans  cette  erreur  ;  lâchant  d'ailleurs 

que 

phiiojophorv. m  fpiueta  concludemus?  QiiidPlatoni  &  Pe- 
tro,  quid  Arijloteli  &  Paulo?  „Hieronim.  cont.  Pe- 
„lagian:., 

Lorfque  les  incrédules  nous  demandent,  comment  il 
eft  pofiibie que  Dieu,  qui  par  fa  nature  efù  infiniment 
bon ,  crée  des  hommes  qu'  il  fait  être  dans  Y  impoiîi- 
biliré  de  faire  leur  falut ;  &  que  de  la  fouveraine  dé- 
mence naiffe  la  plus  grande  rigueur:  cela  répugnant 
également  à  l'effencedes  chofes  &  a  la  nature  de  Dieu; 
Ii  faut  leur  répondre:  Il  eCt  écrit;  §yai  aime'  gacob ,  & 

j'ai  haï  EfaJl L'Ecriture  dit  de  Pharaon:    „<fe 

„t'ai  pouffe' à  cela  dans  le  but  de  montrer  en  toi  ma  puif- 
„f-nce,  afin  que  mon  nom  fait  publié  par  toute  la  terre. 
„Dieu  a  donc  compaflîon  de  celui  qu'il  veut ,  &  il  en- 
durcit celui  qu'il  veut.  Sicut  feriptum  efi,  J/'acob  di- 
,Jexi ,  &  Efau  odio  habui.,,  Paul.  Epift.  ad  Rom.  v.  13. 
Cap.  IX.  Dicit  euim  fer  ip  fur  a  PUnvaoni ,  gui  a  in  ip- 
furn  hoc  excitrvi  te ,  vt  oflendam  virtutem  meam,  &  ut 
anmiricietur  nomen  meum  in  ùniuer/a  terra,  id.  ib.  v.  17. 
Nempe  ergo  eu  jus  vult  uiifretur ,  que  m  au  ce  ni  vult  in- 
durat.  id.  ibid.  v.  18.  Ii  ne  s'enfuit  pas  cependant  de 
la  prédeft; nation  d'Efaii  &  de  celle  de  Pharaon,  que 
Dieu  falTe  le  mai,  quoique  tout  vienne  de  iui:  écou- 
tons S.  Paul.  „Que  dirons  nous  donc?  y-a-t-i!  de 
,,1'iniquité  en  Dieu  ?  A  Dieu  ne  plaife.     Quid  ergo  dice- 
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dvrd  Qëpomevé/isvM,  nrçûrcç  èrcAfÀïiasv  elitetv 

mus  ?  nunquid  iniquitas  apud  Deum  ?  ne  fiât  id.  ib.  v.  14. 
Cette  vérité  a  même  été  connue  des  infidèles ,  &  l'un 
des  premiers  dogmes  des  Turcs  eft  celui-ci.  «Sachez 
«que  le  bien  &  le  mal  arrivent  par  l'ordre  de  Dieu, 
«qu'ils  procèdent  de  lui;  mais  gardez -vous  bien  de 
«dire,  qu'il  en  eft  l'auteur,  où  qu'il  y  confenr.,,  Cate- 
ohifme  Whffulmann,  traduit  de  P Arabe  du  Cheikh  ou 
Doffeur  AU  fils  Dia  a  Koub  par  Mr.  Galand,  Inter* 
prête  du  Roi. 

Quelqu'un  demandera  peut -être  ce  que  l'on  doit  faire, 
lorsqu'  après  avoir  établi  le  dogme  profond  &  impéné- 
trable de  la  prédeftination ,  fur  la  révélation  ;  on  eft  ob- 
ligé de  répondre  aux  arguments  de  ceux  qui  nient  l'au- 
tenticité  de  cette  révélation?  Je  réponds  à  cela,  que 
nous  devons  ceffer  de  difputer,  fans  avoir  égard  aux  rai- 
fons  préfixantes  qu'on  peut  nous  objecter;  laiffer  parler 
les  philofophes  du  fiecle  ;  &  fuivre  le  précepte  de  S.  Jé- 
rôme.   "Les  Dialecticiens,  dit  ce  Saint,  dont  le  Prince 
,,eft  Ariftote,  font  accoutumés  de  tendre  les  filets  &  les 
„pieges  de  l'argumentation,  &  de  joindre  la  réthorique 
«aux  épines  du  fillogisme.     Que  do^t  faire  un  Chrétien, 
«lorsqu'il  parle  avec  des  perfonnes  qui  fe  fervent  d'un 
«art  auiïi  fédufteur?  Fuir  toute  conteftation  &  toute  dif- 
«pute.     Dialefïici,  quorum  princeps  Arifioteles  efi,  folent 
argumentationum  retia  tendere  &  vagam  rhetoricœ  li- 
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que  les  3  x  Tombeaux  de  Pierre  &  de  Paul 
commençoient  d'être  honorés,  qu'on  y  pryoit 

en 

bertatem  in  Sijllogismorum  fpimta  covcludere.     Si  ko* 
illt  facievit  quorum  propria  ars  coutentio,  quid  débet 
facere    Chrijîiamis    nifi    omnino  fugere    contentionem. 
Hieronimus  Epift.  ad  Titum.     Remarquons  en  paffant, 
que  S.  Jérôme,  qui  par  la  piété  &  la  fcience  valoit  bien 
nos  inquifiteurs  d'aujourd'  hui,  fe  contente  de  concilier 
de  ne  pas  difputer  avec  les  philofophes  :  il  fe  garde 
bien  d'ordonner  de  les  perfécuter ,  encore  moins  de  les 
brûler.    S.  Auguftin,  dans  fes  rétractations,  s'accufe  d'a- 
voir loué  les  Philofophes.     Laits  quoque  ijla ,  qua  Pla- 
tonem,  vel  Platonicos  five  academicos  pkilofophos  tan- 
tum  extuli,  non  immerito  displicuit.     Aug.  retraft.  lib. 
pag.  17.  Les  Janféniftes,  qui  vivent  aujourdhui,  n'auront 
jamais   befoin  de  fe  repentir  des  louanges  qu'ils  ont 
données  aux  philofophes  :  mais  la  charité  chrétienne  ne 
demanderoit-elle  pas,  qu'ils  rétraftaflent  les  calomnies 
dont  ils  ont  cherché  à  les  noircir  ?  Ce  que  je  dis  iciypeut 
encore  être  un  avis  très  utile  aux  Jéfuites,  fur  tout  au 
Révérend   Père    Berthier,     ancien   hiftoriographe  de 
Trévoux. 

31  Les  Tombeaux  de  Pierre  &  de  Paul  commençoient 
d'être  honorés.  Kou  ru  f&vqpuTX  Tlirçti  xa/  UecvXa  hçct- 
irtvôftivx.  Voilà  un  témoignage  autentique,  que  les 
Tombeaux  des  Martirs  étoient  honorés  ;  &  qu'on  invo- 
^uoit  les  Martirs  dès  les  tems  ApoMiques.  Les  Pro- 
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tfdktv  èira.vdy(âv  zirl  rov  vis  clvrS  MiçvTrofAs- 
vcv  Aoyov-  'a$  o  Aêyoç,  (pi\TK  o*«p£  èytvsro, 
qofjj  è<?y*YjV(i)Œëv  èv  wjCïv  to  oè  qtïùjç  héyetv  ccl- 
%vvéfisvoç'  ûiïotfÂX  hè  dvrov  %ts  'IjfcSv,  âVe 
Xpiçov,  à%piç  è  ®sov  ycfi  Aoyov  ecTïoxaXéî, 
xkëJïTOûv  Se  ùia-Tïep  qçsfioi  %cft  hdfyoi  rdç  d%o- 
dç  fifjLwv,  'lùûdvjTjv  (pyia-i  tov  Bfiwrnçîjv  vitèp 
Xp&S  IjycrS  iKÙTf\v  èxêéScq  ryjv  fjicipTvpfav,  on 
âo&  ùtoç  è$fy  ov  %çiij  TremçevyJvsiLj  ®eov  évaj 
Aoyov. 

teftans  diront  en  vain  que  Julien  ne  connoiffoit  pas 
une  tradition,  qui  à  peine  remontoit  à  trois  fiecles. 
•Comment  eût  -  il  ofé  reprocher  une  choie  aux  Chrétiens, 
,  tous  les  Payens  pouvoient  être  inflruits;  fi  elle 
n'eut  pas  été  véritable  ?  Il  eft  étonnant  que  ce  paffage 
n'ait  pas  été  cité,  comme  convaincant  par  les  Contro- 
verfifces  catholiques.  Il  n'a  pas  échapé  au  favant  Père 
Pétau;  &  c'eft  un  des  principaux  endroits  de  Julien,  qui 
lui  a  perfuadé  qu'on  pouvoit  retirer  de  la  lefture  des 
Ecrits  de  cet  Empereur,  de  grands  avantages  pour 
l'étude  de  l'hiftoire  Eccléfiaftique.  Prccterea  véteris  ec- 
cîefiœ  mores,  &  Chrijtianorum  difciplinam,  eadem  $fu- 
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en  fecret;  il  s  enhardit  jusqu'à  dire  que  Je- 
fus  e'toitDieu.  Le  verbe,  dit-il,  32  s'efl  fait 
chair  &  a  habité  dans  nous.  Mais  il  n'a 
pas  ofé  expliquer  de  quelle  manière;  car  en 
aucun  endroit  il  ne  nomme  ni  Je'fus  ni  Chrift, 
lorsqu  il  nomme  Dieu  &  le  Verbe.  Il  cher- 
che à  nous  tromper  dune  manière  couverte, 
imperceptiblement ,  &  peu  à  peu.  Il  dit  que 
Jean-Baptifle  avoit  rendu  témoignage  à  Jefus, 
&  qu'il  avoit  déclaré  que  c'e'toit  lui  qui  étoit 
le  verbe  de  Dieu. 

Je 

liani  Scripta  continent.  vPetav.  Prsef.  in  Julianï 
opéra. 

32  Le  verbe,  dit -il,  s'efl  fait  chair  &  a  habite'  dans 
fions  &c.  Il  y  a  ici  une  lacune.  S.  Cyrille  place  ces 
paroles  dans  le  texte  de  Julien  ;  ptx.tu,  Ve  hkm  irtçî 
luccvvx  rov  £a.7TTiçS ,  w«A<v  e7rtcvetyûjv  Itt<  rov  V7r 
tcvrS  x.r)?vT<]of4tvov  Xoyov.  ~  Après  avoir  parle',  enpuf- 
fant ,  de  £jean  -  Baptijle ,  ^julien  revient  au  verbe  an- 
noncé par  S.  tfean.  Je  me  fuis  contenté  de  fauter 
dans  ma  traduftion  les  paroles  de  S.  Cyrille,  &  le 
fens  s'eft  trouve'  lié. 

H  4 
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0 

'A^.'  on  fxèv  7870  weçi  '1^2  Xçiç$  Çty- 

v 

<rh  'Itûcimiçl  êûs  dv7og  dv7i\éryoû.  xctj  701  Se- 
x«  7io"t  riïv  Ûvcro'gSœv ,  ciAov  /jlsv  Irço'Sfv  Svoif 
XgfS'cv,  cl/k,cv  le  7ov  vtto  'loûdvvx  %v\q\)7r]6fj.evov 
Aoyov  è  fÀïjv  87ùoç  ïyja.  ov  ydp  dv7og  âvoi/ 
<py}Tiv  Qscv  Aoyov,  787ov  vtto  'Iwavvg  (pqvhi 
eïïiyvto&tjvoy  t5  BaTrnçS,  Xptçêv  *ïf\crSv  à'vra. 
Ixotï^s  èv,  07rwç  èvkctÇciûç,  riçéftci,  ycy  këXvj- 
oortùç,  87ret7oiyet  700  iïpdfJLM7i  7ov  %oho(pwto 
Tfjç  do-eftetaç,  §700  7s  s'ïi  vsavzpyoç  vgjj  dira- 
7ewv,  afeg  àvQig  dvuivsjotf  'ûrçoçid'eiç ,  Qeov 
8$e*V  ewçaxe  Ttàirore,  0  fAovoyevvjç  TioV,  0  wv 
?v  Tp7ç  KohTroiçT$IloiTçiçy.i7têtvoç  è^yjyyja-ujo, 

wb~ 

38  Zk#m  nemoviditunquatn:  fitius  unigetzitits  exijïens 
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Je  ne  veux  point  nier  que  Jean,  Baptifte 
n'ait  parle  de  JeTus  dans  ces  termes,  quoique 
plusieurs  irréligieux  parmi  vous,  prétendent 
que  Jéfus  -  Chrifl  n'eft  point  le  verbe  dont 
parle  Jean.  Pour  moi,  je  ne  fuis  pas  de 
leur  fentiment:  puisque  Jean  dit  dans  un 
autre  endroit,  que  le  verbe  qu'il  appelle  Dieu, 
Jean -Baptifte  a  reconnu  que  c'étoit  ce  même 
Jéfus.  Remarquons  actuellement  avec  com- 
bien de  fineffe ,  de  ménagement ,  &  de 
précaution  fe  conduit  Jean.  Il  introduit 
avec  adreffe  l'impiété  fabuleufe  qu'il  veut 
établir  :  il  fait  fi  bien  fe  fervir  de  tous  les  moy- 
ens que  la  fraude  peut  lui  fournir,  que  par- 
lant de  rechef  d'une  façon  ambiguë ,  il  dit  : 
33  Perfonne  ri  a  jamais  vu  Dieu.  Le  fis  uni- 
que qui  ejl  au  fein  du  père ,  eft  celui  qui  nous 
fa  révêlé.  Il  faut  que  ce  fils ,  qui  eft  dans 
I  le 

in  finit  patris ,  ipfe  enarravit.  Evang.^oan.cap.r.r/.zg. 
le  texte  grec  eft  dans  celui  de  Julien. 
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Tïzrspov  èv  krog  èçiv  6  ©sog  Aoyog  acifé  yz- 

«s- 

V'ojJùivoç,  o  (Mvoyevfiç  Tlog,  o  ùv  èvroïg  xcKtîoiç 
t2  YLeiTpoç  ;  ycfi  et  fièv  ùvjcg  ovmp  clfJL&f,  è9e- 
cicaSe  d'/ensSëv  ngyj  vfJL&ç  ©sov.  èvxYjvoôe-s  yàp 
■«v  u^uv,  ^  eïeao-aoje  rtft  ooçc&v  av/x'  ri  av 
èirikéyetç,  on  Gsov  àÏÏeiç  êoivcMB  wwkqtsî 
è9edLcrou&ë  yù^  vfjLetg ,  et  ygj  [/$  tov  TloCJéço, 
&ëov \  a/àcc  tov  ©6ov  Ao'-yov.  et  de  cl/kog  eçh 
o  fiovoyevYJç  &ecç,  hëopg  os  o  ®ëog  koyog ,  dg 
iyd  t*vwv  cixYixQU  Ttjg  fifjLeTéçuçotjçè'a'etoç,  eomsv 
ûiïe  *L0mjç  civjo  jokfjiciv  eti. 

'A&d  tSto  fAev  70  zaxov  è'kctfisv  <ar«g&'lc0- 
avva  T'/jv  cipyjv.  S?u  Se  vfJLetg  ijtfjç  wboo'evgfapb- 
Te,  viïo/faèg   sTuetG-dyovJeg  tco   irdkctj   vexg» 

TsY  Tf^OOrÇfciTHÇ  VSXpÙç,  tfç  C6V  TTgoY  «^i«V  j3$H- 

kvfyfjof',  t:cLv~]<i  éTrkriPOûa-u/e  rcitpoûv  ygjj  fivY[- 

juarwv, 
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le  fein  de  fon  Père ,  lbit  ou  le  Dieu  verbe , 
ou  un  autre  fils.  Or  fi  c'eft  le  verbe , ,  vous 
avez  ne'cellairement  vu  Dieu,  puisque  le  verbe 
a  habité  parmi  vous ,  £f  que  vous  avez  vu  fa 
gloire,  pourquoi  Jean  dit -il  donc,  que  ja- 
mais perfonne  n'a  vu  Dieu  ?  Si  vous  n'avez 
pas  vu  Dieu  le  Père ,  vous  avez  certainement 
vu  Dieu  le  verbe.  Mais  fi  Dieu ,  ce  fils  uni- 
que ,  eft  un  autre  que  le  verbe  Dieut  comme 
je  l'ai  entendu  dire  fouvent  à  plufieurs  de 
votre  religion,  Jeanne  femble-t-il  pas,  dans 
fes  dilcours  obfcurs,  ofer  dire  encore  quelque 
diofe  de  femblable,  &  rendre  douteux  ce 
qu'il  dit  ailleurs  ? 

On  doit  regarder  Jean  comme  le  pre- 
mier auteur  du  mal,  &  la  fource  des  nou- 
velles erreurs  que  vous  avez  établies,  en  ajou- 
tant au  culte  du  Juif  mort  que  vous  adorez, 
celui  de  plufîers  autres.  Qui  peut  afTez 
s'élever  contre  un, pareil  excès!  Vous  rem- 
pliflez  tous  les  lieux  de  tombeaux,  quoi- 
qu'il 
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fJLcirœv,  koljtoi  ûx  èi^TdjTrccpvf/iv  ùiïci[AX,7oïç 
rciÇiotç  TrpoG-xvhivïïet&dj  y&j  7re^e7r«v  cI'vJhç. 
Eîç  tzto  Se  fnçoe\Y]'kv9c<,Tg  \Koy^y\qîcx.q  j  toVs 
cïe&cq  $c7v  VTttp  T8T8  ^Si  twv  7s  'Itjc-S  tS 
Ntf£wçc&g  pvjfidirœv  cixéetv.  cinés] e  Sv  et  (p-^o-iv 
tniivoç  Tiepî  twv  [ZVtffidrûûy  ècij  vfAÏv,  yçaftpci- 
réiç  y$  Qaçio'ciïci  viroxçiTvJj ,  en  ifcivoixoid- 

£fJ£  TclÇoiÇ  XSKOVIUIASVOIÇ'  S^toûsV  0  TCi^CÇ  (pCU- 

veJûlj  œçciïoç,  ecrœûëv  âe  yé (agi  cçéoov  ve xçiïv  '4$ 
7ici<7Yiç  dxuSapriuç.     Ei  jotvvv   cLxciûaço-ïctç 

34  Vae  vobis  fcribge  &  pbarifsei  hypocrite  :  quia  adfi- 
milamini  fepulcris  dealbatis,  quae  à  foris  quidem  appa- 
rent fpeciofa ,  intus  vero  plena  funt  ofïibus  mortuorum, 
&  omni  immunditia.  EvangeL  Mattb.  cap.  23.  v.  27. 
Kvç<£  £7rtTÇsy/ov  /uoi  7rcuTov  ù.7ri\§ew  K&j  êic-^cty  rat 
Trotrépoi  friov,  O'  01  Iwovç  Ù7rit  livra,  'AkoMvSh 
ftot  y  xa.j  cicpeç  rovç  vtKÇovç  Vctv/vj  Tdt'ç  iotvrav  VtK^OVÇ» 
Domine  permitte  mihi  primum  autre,  &  fcp élire pat  rem 
meum,  ait  $efus  illi ,  fequere  me,  &  permette  mort  nos 
fepeîire  fuos  mortuos.  „Evang.  Mattb.  Cap.  VIII.  v.  21» 
„&22.„    Combien  n'a*t-on  pas  écrit,  pour  éclaircir 
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qu'il  ne  foit  dit  dans  aucun  endroit  de  vos 
Ecritures,  que  vous  deviez  fréquenter  &  hono- 
rer les  fépulcres.  Vous  êtes  parvenus  à  un 
tel  point  d'aveuglement,  que  vous  croyez  fur 
ce  fujet,  ne  devoir  faire  aucun  cas  de  ce  que 
vous  a  ordonné  Je'fus  de  Nazareth.  Ecou- 
tez ce  qu'il  dit  des  tombeaux.  3*  Malheur  à 
vous,  fcribes,  phariféens ,  hipocrites,  parce- 
que  vous  êtes  fembtables  à  des  fépulcres  re~ 
blanchis:  au  dehors  le  fépulcre  paroît  beau, 
mais  en  dedans  il  ejl  plein  d'ojfemens  de  morts, 
£f  de  toutes  fortes  d'ordures.    Si  Je'fus  dit  que 

les 

cet  endroit  de  l'Evangile  ?  combien  de  chofes  inutiles, 
&  plus  inintelligibles  que  le  texte  de  cepaffage,  n'a-t-on 
pas  dites  ?  combien  de  conjectures  n'a-t-on  pas  faites,  fans 
jamais  rien  dire  de  paffable?  en  effet,  qui  peut  com- 
prendre, fans  être  infpiré  divinement,  ce  que  veut  di- 
re des  morts  qui  enterrent  leurs  morts?  Il  y  a  bien 
d'autres  endroits  dans  l'Ecriture,  qui  ne  font  ni  plus 
clairs,  ni  mieux  interprëte's ;  il  a  plu  à  Dieu  d'en 
rendre  le  fens  obfcur:  faut  il  donc  fe  tuer,  s'égorger, 
bouleverfer  fa  patrie  &  ce:Ie  de  fes  voifins,  pour  l'expli- 
cation de  chofes  qu'on  ne  fauroit  comprendre  ? 
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'LjcSV  k'Çv\  WOj  Tt'b&Ç&ç  TÙç  r]ci(p^ç)  Ttôog  vfxSç 
ht'  civjœv  FTCi'KCiKéiSs  rov  ®sov  ;   TlpocreTtoi- 

•ye*  Si  réroig ,  on  ygjj  fjLaûyfJS  tivoç  KsyovTog* 
Ktîçje,  sTtfrpe\^ov  (loi  tt^wtov  direKQêïv,  rçgc/  $d~ 
\poy  tcv  TïcCjëça  /as.  au^og"  £(pJr  eàcokéSet  y.Gi, 
Hçy  d(pëç   rûç  vszçàg  Sdirjeiv    tÙç  icivjw 

Téroûv  àv  fifrw?  sxpvjw,  vfiSç  iÎ7rip  7/vqjj 

tJFpGÇ%vhlviï&&'e     70ÏÇ  fXVYifJ.Cidj      dxSa-oif   3a- 
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C7TÎ7- 

35  Qz«  demeurent  auprès  des  ftpitlcres,  &  pajjent  ta 
miit  dans  des  tombeaux.  Il  y  a  un  nombre  de  varian- 
tes fur  ce  pafl'age,     Le  texte  hébreu  dit  : 

Qiii  feâent  in  fepuîcns  &  in  loris -dcfertispernottant  >  qui 
demeurent  auprès  des  fepulcres  &  pajjent  la  vv.it  dans  des 
//    ix  dejerts.      Les  Septante  traduifent  différemment 
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les  fepulcres  ne  font  que  le  réceptacle  des  iin- 
modices  ex;  des  ordures,  comment  pouvez- 
vcus  invoquer  Dieu  fur  eux?  Voyez  ce 
que  Je'fus  re'pondit  à  un  de  fes  Diflipl^s, 
qui  lui  difoit:  Seigneur,  permettez  avant 
que  je  parte ,  que  fenfévelijje  mou  Père.  Sui- 
vez-moi, répliqua  Je'fus,  &  lai/fez  aux  morts 
à  enterrer  leurs  morts. 

Cela  étant  ainfi,  pourquoi  courez -vous 
avec  tant  d'ardeur  aux  fepulcres?  voulez-vous 
en  favoir  la  caufe?  je  ne  la  dirai  point,  vous 
l'apprendrez  du  Prophète  Efaïe  :  Ils  dorment 
dans  les  fepulcres  &  dans  les  cavernes,  à  caufe 
des  fonges.  35  On  voit  clairement  par  ces  pa- 
roles, 

«v  toÏç  ftvv/ucto-i,  )(gu  iv  roïç  coryÀM/uç  xetjuwvToy  liiu'rJVTvtu» 
Efaïe  Cap.  65.  v.  4.  Qui  dorment  dans  des  tombeaux 
&  dans  des  cavernes  pour  les  fonges.  Cafuilon  traduit 
ainfi  ce  paffage;  Qiti  mquent  apudfcpu!cra&  adtunmlos 
pemoffant,  qui  demeurent  auprès  des  fepulcres,  &  paf- 
fent  la  nuit  da>  s  les  tombeaux.  Le  Miniftre  David  Mar- 
tin, dans  fa  Traduction  de  la  Bible,  a  fuïvi  le  t*xte 
hébreu,  qui  fe  tiennent  dam  les  fepulcres ,  b'  pajjent  la 
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nuit  dans  des  lieux  difoles.  De  tous  ces  différents  tex- 
tes, il  n'y  a  que  celui  des  Septante,  qui  dii'e  la  rsifon 
pour  laquelle  les  gens  dont  parle  Efaïe,  dormoient 
dans  les  fépulcres;  c'étoit  pour  fe  procurer  des  longes, 
\m  hvx-viec  à  caufe  des  fonges.  Cela  paroît  naturel  ; 
mais  qui  empécheroit  un  controverfifte  de  dire  (le  tex- 
te hébreu  ne  faifant  aucune  mention  des  fonges,")  que 
ces  gens,  qui  habitoient  aupiès  des  Tombeaux ,  paf- 
foient  la  nuit  dans  des  fe'pulcres,  non  pas  pour  dormir 
&  avoir  des  fonges,  mais  pour  faire  des  enchantemens, 
&  pour  évoquer  les  mânes  des  morts  ?  un  autre  Théo- 
logien ne  pourroit-  il  pas  foutenir,  que  ces  hommes, 
dont  parle  Efaïe,  ne  paffoient  les  nuits  dans  des  Tom- 
beaux, que  pour  s'y  mettre  à  couvert  des  recherchef 
qu'on  failbit  contr'  eux,  à  caufe  des  crimes  qu'ils  au- 
roient  commis  ?  Le  texte  hébreu  favoriferoit  cette  opi- 
nion: car  il  dit,  qui paffent  la  nuit  dans  des  lieux  deferts. 
Si  ces  variantes  fe  trouvoient  dans  un  paflage,  qui  re- 
gardât un  point  de  Dottrine  en  difpute  entre  les  Pro- 
teftans  &  les  Catholiques,  les  beaux  volumes  qu'on 
pourroit  faire  fur  ce  liijet!  Il  y  auroit-là  de  quoi  faire 
péril- cent  mille  hommes.  Les  différents  Théologiens 
entendirent -ils  plus  clairement  la  moitié  des  paflages, 
qui  cauferent  la  S.  Barthélemi  ? 
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rôles,  que  c'étoit  un  ancien  ufage  chez  les 
Juifs,  de  fe  fervir  des  fe'pulcres,  comme  d'un 
efpece  de  charme  &  de  magie,  pour  fe  pro- 
curer 

Les  hommes  ne  cefferont  -  ils  donc  jamais  de  s'égor- 
ger pour  des  opinions  qu'ils  n'  entendent  pas  ?  Ne  de- 
vroient-ils  pas  faire  attention  que  toutes  les  vérités 
que  Dieu  a  crues  néceffaires  au  bonheur  des  hommes,  il 
les  leur  a  fait  connoître  d'une  manière  évdente?  Et 
quant  aux  autres  qui  font  expliquées  différemment; 
puifqu'elles  n'ont  pas  cette  évidence,  il  eft  vifibi  que 
Dieu  n'en  a  pas  jugé  l'éclairciffement  d'une  affez  gran- 
de néceflité,  pour  les  rendre  auiîi  manifeftes  que  les 
premières.  Pourquoi  donc  voulons -nous  nous  détruire 
les  uns  &  les  autres,  pour  exécuter  ce  q  >e  Dieu  n'a 
pas  voulu  faire?  D'où  vient  ne  nous  efforçons -nous 
pas  au  contraire,  d'établir  des  loix  fixes  &  raifonna- 
bles  qui  nous  obligent  à  nous  fupporter  les  uns  &  les 
autres,  &  qui  empêchent  les  efprits  inquiets  &  ambi- 
tieux, de  chercher  a  s'élever  fur  les  ruines  de  la  fociétéV 
en  violentant  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  eux  ? 

Si  l'on  examiné  avec  un  efprit  philofophe,  que 
chaque  fette  fe  préfère  aux  autres,  parce  qu'elle 
«it  perfuadée  qu'elle  eft  la  meilleure  ;  &  fi  l'on  confw 
dere  encore  avec  le  môme  dèsintéreffement  que  toutes 
les  religions  s'entre -reprochent  certains  dogmes,  de  la 
iaulïeté  defquels  elles  font  intimement  perfuadées;  l'on 
verra  que  non  feulement  la  charité,  mais  que  la  raifoû 

Tom.  II.  I 
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l'humanité  demande  qu'elles  fe  rapportent  les  unes 
&  les  autres.  «Toutes  les  religions,  die  te  /âge  Char- 
„ron,  ont  cela  qu'elles  font  étranges  &  horribles  au 
„fens  commun;  car  elles  propofent,  &  font  bâties  & 
„compofées  de  pièces  defquelles  les  unes  femblent  au 
«jugement  humain  bafies,  indignes,  &  mefféantes,  dont 
„l'efprit  un  peu  fort  &  vigoureux  s'en  moque  ;  ou  bien 
„trop  hautes,  efclatantes,  miraculeufes ,  miftérieufes, 
„où  il  ne  peut  rien  connoître,  dont  il  s'en  offenfe.  Or 
,,1'efprit  humain  n*eft  capable  que  des  chofes  médio- 
cres; il  méprife  &  dédaigne  les  petites,  s'étonne  & 
„fe  tranfit  des  grandes;  dont  n'eft  de  merveilles  s'il 
„fe  rend  difficile  à  recevoir  du  premier  coup  toute  reli- 
gion ,  011  il  n'y  a  rien  de  médiocre  &  de  commun  ;  & 
„faut  qu'il  foit  induit  par  quelque  occafion.  Car  s'il 
„eft  fort,  il  la  dédaigne  &  l'a  en  rifée;  s'il  eft  foible  & 
«fidperftitieux ,  il  s'en  étonne ,  &  s'en  fcandalife.  „ 

Charron  ne  montre  pas  feulement  les  difficultés 
que  les  différentes  religions  rencontrent  dans  l'efprit 
des  hommes,  foit  qu'ils  foient  fçavans  &  éclairés, 
foit  qu'ils  ne  le  foient  pas  :  mais  ce  philofophe  re- 
marque judicieufement  que  la  perfécution  vient  tou- 
jours  des  religions  qui  prétendent  être  plus  anciennes' 
que  les  autres,  comme  n*  l'ancienneté  qui  ne  donné 
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curer  des  fonges.  Il  eft  apparent  que  vos 
Apôtres,  après  la  mort  de  leur  Maitre,  iuivi- 
rent  cette  coutume,  &  qu'ils  Font  tranfmife 

a 

jamais  le  droit  à  une  opinion  d'être  regardée  comme 
véritable  chez  tous  les  gens  fages,  pouvoit  autorifer 
une  coutume  qui  depuis  fi  longtems  a  été  funefte  au 
genre  humain.  „Les  religions  dit  Charron,  naiffent 
,,1'une  après  l'autre  :  la  plus  jeune  bâtit  toujours  fur  Ton 
„aifnée,  &  prochaine,  &  précédente;  laquelle  elle 
„n' improuve,  ni  ne  condamne  de  fond  en  comble; 
«autrement  elle  ne  feroit  pas  ouïe,  &  ne  pourrait 
«prendre  pied;  mais  feulement  l'accufe  ou  d'imper- 
fection ,  ou  de  fon  terme  fini ,  &  qu'à  cette  occafion 
„elle  vient  pour  lui  fuccéder  &  la  parfaire;  &  ainfi  la 
„ruine  peu  à  peu,  &  s'enrichit  de  fes  dépouilles: 
„comme  la  judaïque  qui  a  retenu  plufieurs  chofes  de 
„la  gentile  égyptienne  fon  aifnée;  ne  pouvant  ce  peu- 
ple hébreu  être  fi  tôt  fevré  &  nétoyé  de  fes  coutu- 
mes: la  chrétienne  bâtie  fur  les  vérités  &  promef- 
„fes  de  la  Judaïque;  la  Mahométane  fur  toutes  les 
„deux,  retenant  prefque  les  vérités  de  Jéfus-Chrift, 
„fauf  la  première  qui  eft  fa  divinité;  tellement  que 
„ponr  fauter  du  Judaïfme  au  Mahométifme ,  il  faut 
„paffer  par  le  Chriftianifme;  &  fe  font  trouvés  Ma- 
„hométans  qui  fe  font  expofés  aux  tourmens  pour 
„foutenir  des  opinions  chrétiennes,  comme  un  Chré- 
„tien  feroit    pour  foûtenir   celles    du   vieux  Tefta. 

I  % 
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,ment.  Mais  les  vieilles  &  aiîhées  religions  con- 
damnent tout  à  fait  &  entièrement  les  jeunes ,  &  les 
^tiennent  pour  ennemies  capitales:    Charron,  de  la 

»f<*gefo*  liv*  2-  PaS-  383- 

Ceux    qui    ne   trouvent   pas    dans  ce    paffage  de 

Charron,  un  ample  matière  a  réflexions,  méritent 
d'être  plaints:  mais  ceux  qui  après  en  avoir  fenti  la. 
vérité,  continuent  de  foutenir  le  dogme  de  l'intoléran- 
ce, doivent  être  regardés  comme  le  fléau  du  genre  hu- 
main ;  puifqu'ils  veulent  qu'on  tirannife  des  perfonnes 
qui  ne  font  coupables  d'aucun  crime,  &  qui  fuivent 
dans  la  pureté  de  leur  confcience,  des  opinions  qu'elles 
ont  fucées ,  pour  ainfi  dire ,  avec  le  lait.  „La  nation, 
udit  encore  Charron  ,  le  pays,  le  lieu  donne  la  religion: 
„l'on  eft  de  celle  que  le  lieu  &  la  compagnie  où  l'on 
^eft  né,  tient.    L'on  «ft  circoncis,  baptifé,  Juif,  & 
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à  vos  ancêtres,  qui  ont  employé  cette  efpece 
de  magie  beaucoup  plus  habilement  que  ceux 
qui  vinrent  après  eux,  qui  expoferent  en  pu- 
blic les  lieux,  &,  pour  ainfi  dire,  les  laboratoi- 
res où  ils  fabriquoient  leurs  charmes. 

Vous  pratiquez  donc  ce  que  Dieu  a  dé- 
fendu, foit  par  Moïfe,  foit  par  les  Prophè- 
tes.    Au  contraire,  vous  craignez  de  faire 

ce 

„Chrétien,  avant  que  l'on  fâche  que  l'on  eft  homme  ;  la 
^religion  n'eft  pas  de  notre  choix  &  éleftion  :  l'homme 
„fans  fon  fceu,  eft  fait  Juif  ou  Chrétien,  à  caufe  qu'il 
„eft  né  dans  la  juiferie  où  Chrétienneté.  Que  s'il  fût 
j,né  ailleurs,  dedans  la  gentilité  ou  le  Mahométifme, 
„I1  fût  été  de  même  gentil,  ou  Mahométain.,,  Il  y  a 
autant  de  cruauté  à  perfécuter  un  homme  qui  n'eft 
pas  de  notre  religion,  &  à  vouloir  la  lui  faire  em« 
braffer  par  force ,  qu'il  y  en  auroit  à  prétendre  qu'un 
homme  doit  être  perfécuté  parce  qu'il  eft  né  avec 
beaucoup  d'embonpoint  ;  &  qu'il  faut  le  contraindre  à 
devenir  maigre.  La  religion  eft  aufïi  ancienne  dans 
l'homme  que  fa  configuration,  puifqu'il  reçoit  l'un  & 
l'autre  en  naiflant,  &  que  dès  le  moment  qu'il  refpire, 
ceux  qui  l'ont  formé  décident  de  fa  religion. 


13 
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CM 

3*  Voici  le  feul  endroit  où  Julien  abandonne  la  pbi- 
lofophie  de  Platon  ;  &  dans  tout  ce  que  ce  Prince  dit 
des  facrifices,  aux  quels  il  étoit  fort  attaché,  il  n'y  a 
rien  qui  reffemble  à  l'opinion  que  Platon  avoit  de  ces 
mêmes  facrifices,  qu'il  regardoit  comme  fort  indifferens 
à  la  divinité.  „ Quelle  eft,  difoit-iï,  l'utilité  que  les 
„Dieux  retirent  de  nos  préfens  ?  perfonne  ne  peut  igno- 
„rer  les  biens  qu'ils  nous  font;  car  il  n'eft  rien  qui 
„nous  foit  profitable,  qu'ils  ne  nous  accordent:  mais 
„quant  à  ce  qu'ils  reçoivent  de  nous,  à  quoi  peuvent-  ils 
„s'en  fervirV  Nous  faifons  avec  eux  un  commerce  par 
^lequel  nous  recevons  toute  forte  d'avantages,  &  eux 
n'en  retirent  aucun  de  nous.,,     Ttç    y    âçéxeicc   rc7( 
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ce  qu'il  a  ordonné  par  ces  mêmes  Prophètes: 
vous  n'ofez  facrifîer  &  offrir  des  victimes  fur 
les  autels.  3<y  II  eft  vrai  que  le  feu  ne  defcend 
plus  du  ciel,  comme  vous  dites  qu'ils  defcen- 
dit  du  tems  de  -Moïfe,  pour  confumer  la 
victime  ;  mais  cela ,  de  votre  aveu,  n'eft  ar- 
rivé qu'une  fois  fous  Moïfe ,  &  une  autre 
fois  longtems  après,  fous  Elie,  natif  de  Tesbe.  . 
d'ailleurs  je  montrerai  que  Moïfe  a  cru 
qu'on  de  voit  apporter  le  feu  d'un  autre  lieu, 

& 


&so7ç  è<rei  etvo  rm  caps)*  ùï  ictt.9  îp&ai  X.e&pt%ctviS- 
o-<»,  te  (&V)  yctç  oiatacri  irecvri  oqlùv  Hbev  yxç  tç-tf 
yjxiv  ecyetÎJfi»  àf  ri  cu>  /**  tx.entn  ouartv.  te  Qt  netç 
pftia*  Xu/tt/3civovcri ,  vi  àÇtXëtrtxf  ;  y  ro<rSro*  avrav 
irXtovtxTX/Liiv  x.eir*  tjjv  t,u7ro^iX¥ ,  art  ttccvtu^  roc  atyce* 
êù  vâç  etvrav  ?ia/ic/2uvopctr  f  ckhw  $(  irecç  il  fia»  Hotv. 
Qttœnam  diis  ex  munerihus  noftris  utilitas?  nam  quee 
ipfi  dent  nemoefl  qui  ignoret,  nihilenim  nobis  ejt  bonum 
quin  illi  prcebeant  ;  quee  vero  a  nobis  accipiunt ,  qui  et 
illis  conferunt?  an  tanto  ipfis  in  hac  mercatura prceflet* 
mus ,  ut  cum  nos  omnia  ab  illis  bona  fufeipiamus ,  ipjl 
ttihil  a  nobis  boni  reportent.  Plat,  in  Euthyph. 
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Çoûtov  hl  Sw/a,  lift;  è£  (ûçiftoûv  r^  witb  yîjç. 

Ko/ 

3?  A  Phiftoire  du  facrifice  ePIfaac  &c.  Je  n'ai  point 
voulu  ici  interrompre  la  narration  de  Julien  :  mais  elle 
l'eft  dans  le  texte  grec  que  S.  Cyrille  abrège.  Après, 
dit-il,  que  Julien  a  rapporté  Phiftoire  d'Ifaac,  il  cite 
de  nouveau  V exemple  cPAbel;  &  il  dit,  que  lor/qu'il  fa- 


DE  L'EMPEPvEUR  JULIEN.  137 

&  que  le  Patriarche  Abraham  avoit  eu  long, 
tems  avant  lui  le  même  fentiment.  3?  4 
.l'hiftoire  du  facrifice  dlfaac,  qui  portoit  lui- 
même  le  bois  &  le  feu,  je  joindrai  celle  d'Abel, 
dont  les  facrifices  ne  furent  jamais  embrafes 
par  le  feu  du  Ciel ,  mais  par  le  feu  qu  Abel 
avoit  pris.  Peut-être  feroit-ce  ici  le  lieu 
d'examiner,  par  quelle  raifon  le  Dieu  des 
Hébreux  approuva  le  facrifîcc  d'Abel ,  &  re- 
prouva celui  de  Caïn  ;  &  d'expliquer  en  même 
tems  ce  que  veulent  dire  ces  paroles,  fi  tu 
offres  bien  &  que  tu  àivtfes  mal,  lias  tu  pas  péché  ? 
Quant  à  moi,  je  penfe  que  l'offrande  d'Abel  fut 
mieux  reçue  que  celle  de  Caïn,  parceque  le 
facrifice  des  victimes  eft  plus  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  que  l'offre  des  fruits  de  la  terre. 

Ne 

trifioit,  il  n' avoit  point  emplotji  le  feu  du  Ciel,  mais 
qu'il  Pavoit  pris  ailleurs.  Enfuite  le  même  Julien  exa- 
mine par  quelle  raifon  Dieu  approuva  le  facrifice  d'Abel, 
&  réprouva  celui  de  Ca'm. 

1  s 
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Ko/  à  tSt<?  (jlovoVj  d/kà  ycy  tw  vïiïv 
'AèctfÂ  cnraçxuç  tcu  ©ew  diècv/oùv  3  sTteiôev  o 
©foc3  <£ty5-iv,  g7n"A&?Â,  ygjf  inl  ro7g  loo^oig  civjz, 
èitl  le  KaiV  3^  g7r^  rojç  Qvvïatç  dv]%  è  tïço<t* 

€>eog  tw  Kaïv,  ïf&$(  TesçïkvTïcç  syé va,  rç#f 
ïv«  t*'  vvvé'ffeo'e  ro  tnqia,mr6v  cg  ;  àfc,  e&v  00- 
9Sg  TtqcvêviywÇ)  oçQuùç  Is  p}  liéhyg,  vifictçjeç  ; 
'Angara/  èv  êwnroBêtTë  t  vive;  fooiv  civr&v  ctj 

Ttqp<J~ 

38  Genef.  chapJV.  vers  3  &  feq.  Il  y  a,  dans  ce  parta- 
ge de  la  Bible ,  une  grande  différence  entre  la  verfion 
des  Septante  &  prefque  toutes  les  autres,  qui  difent: 
Si  tu  fais  bien ,  ne  fera  -t-il  pas  reçu  ?  Mais  fi  tu  ne 
fais  pas  bien,  le  péché  eft  à  ta  porte,  traduâ.  de  Martin. 
La  Vulgate  eft  affez  conforme  à  cette  traduction  fran- 
çoife  :  nonne  fi  bene  egeris  recipies ,  fi  autem  maie ,  fla- 
tim  in  foribus  peccatum  aderit:  mais  la  verfion  des 
Septante  s'éloigne  de  toutes  les  autres,  &  dit:  fi  tu  of- 
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Ne  confidérons  pas  feulement  ce  premier 
paflage  ;  voyons  en  d'autres  qui  ont  rapport 
aux  prémices  offertes  à  Dieu  par  les  enfans 
d'Adam.  Dieu  regarda  Abel  £5"  fon  oblaîion  ; 
mais  il  n'eut  point  £  égara  à  Caïn,  Çf  il  ne 
confidéra  pas  fon  oblaîion.  Caïn  devint  fort 
trifte,  &  fon  vif  âge  fut  abattu.  Et  le  Seigneur 
dit  à  Caïn  ;  pourquoi  es  -  tu  devenu  trifte ,  & 
pourquoi  ton  vifage  ejl  -  il  abattu  ?  Ne  pèches- 
tu38  pas ,  fi  tu  ojft  es  bien  &  que  tu  ne  divifes 
pas  bien]  Voulez  vous  favoir  quelles  etoient 
les  oblations  d'Abel  &  de  Caïn  ?  Or  il  ariva, 
après  quelques  jours,  que  Caïn  prêfenta  au  Sei~ 

gneur 

fres  bien  &  que  tu  ne  divifes  pas  bien ,  n'as-tu  pas  péché  ? 

cvk  tetv  oçêuç  7rço(rivé'yKr1ç  o^âç  os  ftii  oUàtis  Vfictçnçl 
Parmi  ces  textes  différens,  Julien  ayant  fuivi  celui  des 
Septante,  qui  paroît  fort  obfcur,  a  formé  au  fujet  de 
fon  explication,  les  difficultés  dont  il  parle.  Heureu- 
fement  l'on  n'a  pas  befoin  de  ce  verfet  de  la  Genefe, 
pour  établir  quelque  article  de  foi  mis  en  controverfe: 
quel  abondant  fujet  de  difputes,  de  difeorde,  de  haine, 
&  de  perfécution,  n'y  trouveroit-on  pas  ! 
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TïqpvCpoç&w  xgl)  iysvëjo  (jlbQ  ypéçaç,  dvrjvvyxe 
Koiïv  dito  toùv  xctç-ntov  7Y\ç  *fiç  &v<riav  rw0ew. 
^"ASeÀ  vjvsYéte  mgjj  dvjog  duo  twv  w^wtot^- 
%m  irçoSuTtov ,  ^  «tts  twv  çedrwv  dv~ 
twv.  N«/,  (p*i<Tivy  è  rriv  9va-ixvy  dfod  tyjv 
Sicaçetriv  êfJL€fJL\pctroy  tïqoç  Kd'iv  emàv  ÛKy 
àv  cç&ûç  Trço<revéyKYiç ,  oçôooç  Ss  ^>î  Siéta}^ 
fjfiaçreç  ;  tstc  gÇty  t^  wgo?  fjùs  t<w 
Ttcu.va'oCpm  'Ettio-koticûv.  0  le  Ypxdta,  fjièv  iciv- 
7ov  gïçoûtoVj  ètra  Se  ygj\  tÙç  oi&xç.  tj  ydç  liou- 
ÇstriçfJLefjnrTYJ  %wvd  riva  rçoirov  fiv9obxcur]éfie- 
vog,  un  &xsv  01PÙÛ>  he^ékd'Yi,  êiïé  oTtwg  itqpç 
èfJLs  \pvxcckoyria-Yi.  BXs-Trm  Se  uvtov  è£ct- 
TtoçéfAevov ,  dvrog  tStg  etnov  0  <rv  Kéyetç ,  0 

®€OÇ   0%9u)Ç    èfJLéfl\pCl]o.   70  flSV   ^dç  7YJÇ  TtÇO- 

Svfiïuç  Iœov  jjv  èri  ÀyuQoliçw ,  en  Sûçct,  iItts- 

Âaj3sv 
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gneur  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  &  Abel 
offrit  aujjî  les  premiers  nés  de  fou  troupeau  & 
leur  graiffe.     Ce  n'eft  pas  le  facrifice ,  difent 
les  Galiléens,  mais  c'eft  la  divifîon  que  Dieu 
condamna,    lorsqu'il   adreffa  ces  paroles  à 
Caïn:  N'as  tu  pas  péché,  fi  tu  as  bien  offert  Hf 
fi  tu  as  mal  diuifé.     Ce  fut  là  ce  que  me  ré- 
pondit  à  ce  fujet  un  de  leurs  Evéques,  qui 
paffe  pour  être  un  des  plus  fages.     Alors 
l'ayant  prié  de  me  dire,  quel  étoit  le  défaut 
qu'il  y  avoit  eu  dans  la  diuifion  de   Caïn ,  il 
ne  put  jamais  le  trouver,  ni  donner  la  moin* 
dre  re'ponfe  un  peu  fatisfaifante  &  vraifem- 
blable.     Comme  je  m'apperçus  qu'il  ne  $î- 
voit  plus  que  dire  :  il  efl  vrai,  lui  répondis- 
je,  que  Dieu  a  condamne',  avec  raifon,  ce  que 
vous  dites  qu'il  a  condamné:  la  volonté  étoit 
égale  dans  Abel  &  dans  Caïn;  l'un  &  l'autre 
penfoient  qu'il  falloit  offrir  à  Dieu  des  obla- 
tions;   mais  quant  à   la  divifion,   Abel  at- 
teignit au  but,  &  l'autre  fe  trompa.  Comment 

cela 
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tw  ©ew.  iteçl  le  tyjv  oioti^sariv  o  y.tv  ^ry^ev, 

- 


770V  ; 


3?  Les  chofes  animées  font  plus  dignes  d'être  offertes, 
Que  les  inanimées,  au  Dieu  vivant,  rtfa&Tsçu,  Se  rm  à-^vz 
%m  èri  ta  é/t&~yv%*  r'û  Çâvrt  r&j  Çafiç  caria  ©«#♦ 
L'opinion  que  Julien  établit  dans  cet  endroit,  &  dont 
il  étoit  très  perfuadé ,  fut  la  caufe  de  cette  quantité  de 
victimes ,  qu'il  immola  aux  Dieux.  Amian  Marceiiiu, 
qui  loue  la  clémence,  la  valeur,  l'amour  pour  les 
feiences,  la  charité,  lachafteté,  la  libéralité  de  Julien  ; 
fe  moque  de  fa  fuperftition ,  qui  lui  fit  dépeupler  le 
monde  de  boçufs,  par  le  grand  nombre  de  facrifices 
qu'il  offrit.  Le  même  Amian  Marcelin!  dit  que ,  fi  Ju- 
lien fût  revenu  de  la  guerre  contre  les  Perfes ,  il  n'y 
auroitpas  eu  dans  tout  l'Empire,  affez  de  genilfes  blan- 
ches. Quant  au  prétendu  facrifice  d'une  femme,  qu'on, 
l'aceufe  d'avoir  fait,  &  dont  le  corps  fut  trouvé  pendu 
dans  un  Temple  qui  avoit  été  muré,  &  qu'on  ouvrit 
après  fa  mort  ;  c'eft  un  conte  inventé  par  quelques  mi- 
férables  Moines,  qui  dans  leurs  ouvrages  méprifables, 
•au  lieu  d'écrire  l'hiftoire,  l'ont  entièrement  corrom- 
pue. Aucun  bon  hiftorien  n'a  fait  mention  d'un  pareil 
crime.  Eutrope,  qui  quelque  tems  après  la  mort  de 
Julien ,  offrit  à  un  Empereur  Chrétien  l'abrégé  de  Phi- 
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cela  arriva  - 1  -  il ,  me  demanderez  -  vous  ?  Je 
vous  répondrai  que  parmi  les  chofes  ter- 
re/Ires les  unes  font  animées,  &  les  autres  font 
prive'es  de  l'ame:  les  choies  animées  39  font 

plus 

ftoire  univerfelle,  qu'il  avoit  compofé  ;  ne  craignit  pas 
de  comparer  Julien  à  Marc  Aurele,  &  de  dire  qu'il  en 
avoit  eu  toutes  les  vertus.  Marco  Antonino  non  abfi» 
milis,  quem  etiam  œmulari  fiudebat.  „Eutrop.  Bre- 
„viar.  lib.  X.  cap.  IX. „  Comment  Eutrope  eût- il  ofé 
louer  aufli  fortement  Julien ,  dans  un  livre  qu'il  adref- 
foit  à  Valens ,  &  qu'il  écrivoit  par  fon  ordre  ;  fi  ce 
même  Julien  avoit  été  capable  de  faire  facrifier  des  vic- 
times humaines,  ce  qui  étoit  en  horreur  aux  Romains, 
&  qu'ils  abolirent  chez  tous  les  Peuples  qu'ils  fourni- 
rent, entr' autres  chez  lesCartaginois,  &  chez  les  Gau- 
lois ?  Ajoutons  à  cela  qu'  Eutrope  condamne  cet  Em- 
pereur d'avoir  trop  recherché  ce  qui  pouvoit  nuire  aux 
Chrétiens,  &  qu'il  obferve  que  ce  Prince  n'ufa  cepen- 
dant jamais  de  la  moindre  cruauté  à  leur  égard.  iW- 
ntius  religionis  Chrijiianœ  infeffator ,  perinde  tamen  ut 
cruore  abjtimret.     „id.  ib.  lib.  X.  Cap.  IX.„ 

Il  n'eft  rien  de  fi  dangereux  pour  la  vérité ,  que  de 
confier  le  foin  d'écrire  l'hiftoire  à  des  fanatiques,  ou  à 
des  perfonnes  prévenues  fans  difcemement  en  faveur 
d'un  parti.  Les  Moines  anciens  &  modernes  ont  inon- 
dé l'Univers  de  fables  &  de  miracies  ridicules ,  capa- 
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«ttov;  èvetori  7«p  rûv  fasl  7%  oyjuv  rù  fiiv 

I 

blés ,  s'il  étoit  poflîble,  de  détruire  l'autenticité  des  vé- 
ritables. Ils  ont  calomnié  les  plus  grands  hommes, 
lorfqu'ils  n'ont  pas  été  de  leur  religion  ;  &  ils  ont  fanc- 
tifié  tous  les  crimes  des  princes  qui  l'ont  protégéey 
C'eft  vouloir  charger  fa  mémoire  d'une  longue  fuite 
de  menfonges ,  que  de  lire  de  pareils  hiftoriens.  D'un 
autre  côté,  l'efprit  de  parti  a  produit  un  mal  auffi  con- 
traire à  la  vérité.  Combien  d'impoftures ,  de  calom- 
nies n'ont  pas  débitées,  fur  Louis  XIV,  les  Réfugiés 
en  Hollande?  Ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  rele- 
ver fes  défauts  avec  toute  l'aigreur  poflîble:  mais  ils 
lui  en  ont  imputé  plufieurs  qu'il  n'eut  jamais.  Je  con- 
viens qu'ils  avoient  raifon  de  ne  pas  l'aimer;  mais  la 
dignité  de  l'hiftoire  ne  demandoit-elle  pas  qu'ils  ne 
la  dégradafient  point  par  de  honteux  menfonges?  Les 
écrivains  Catholiques  n'ont  été  ni  plus  juftes  ni  plus 
modérés.  Quel  torrent  d'injures  n'ont -ils  pas  publiées 
contre  Guillaume  III V  le  tems,  qui  découvre  l'impo- 
fture,  rend,  il  eft  vrai,  tous  ces  libelles  méprifables, 
&  les  fait  tomber  dans  l'oubli  :  il  fe  trouve  cependant, 
dans  tous  les  fiecles,  quelques  fanatiques  qui  tâchent 
de  les  faire  revivre,  &  d'en  compofer  de  nouveaux. 
Mais  la  vérité  de  l'hiftoire  ne  peut  jamais  être  fup- 
primée  à  la  poftérité  ni  par  la  fatire  ni  par  la  flatterie; 
elle  perce  toujours  l'obfcurité  dont  on  a  voulu  l'enve- 
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plus  dignes  d'être  offertes  que  les  inanimées, 
au  Dieu  vivant  <5c  auteur  de  la  vie  j  parcequ'el- 

les 

lopper.  Une  foule  immenfe  d'auteurs  eccléfiaftiques, 
&  même  quelques  hifioriens  profanes,  ont  déchiré  la 
mémoire  de  Julien;  les  vertus  de  ce  Prince  font  au- 
jourd'hui connues  &  louées  de  tous  les  gens  qui  n» 
font  point  aveuglés  par  le  fanatifme.  Les  mêmes  hi- 
ftoriens  qui  ont  voulu  couvrir  Julien  d'opprobre ,  ont 
tâché  de  déifier  Conftantin;  mai-;  les  aftions  affreufes 
que  commit  ce  Prince,  font  l'horreur  de  tous  les  gens 
de  bien,  qui  lui  reprocheront  fans  ceffe  d'avoir  fait 
étouffer  fa  femme,  d'avoir  fait  mourir  fon  fils,  ion  beau 
frère,  fon  neveu,  &  un  nombre  d'autres  perionnes, 
par  jaloufie  ,  ou  par  ambition.  Lorfqu'un  prince  s'eft 
fouillé  d'un  grand  crime ,  les  éloges  de  tous  les  au- 
teurs contemporains  payés  pour  la  louer,  font  inutiles: 
ceux  qui  viennent  après  les  détruifent  ;  le  feul  moyea 
qui  refte  à  un  criminel,  pour  paroître  innocent  à  la 
poilérité,  c'eil  de  pratiquer  ce  que  Radamifte  dit  à  fon 
époufe ,  qu'il  avoit  voulu  tuer  par  jaloufie. 

—     —     —  Viens  moi  voir  déformais 
A  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 
C'eft  ainfi  que  Titus,  en  devenant  l'amour  du  genre 
humain,  lorfqu'il  fut  Empereur,  effaça  entièrement  la 
honte  du  meurtre  d'un  homme,  qu'il  fît  tuer  comme  il 
(brtoit  d'un  fouper  où  il  l'avoit  invité, 
'  '■• 

Tom.  IL  K 
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Avant  de  finir  cette  note,  confidérons  combien  l'opi- 
nion de  Julien  fur  la  manière  dont  il  croyoit  qu'il  fal- 
loit  honorer  Dieu  en  répandant  le  fang  des  tau- 
reaux &  des  geniffes,  étoit  peu  digne  d'un  philofophe 
tel  que  lui.  Charron  a  bien  fait  fentir  non  feulement  la 
fauffeté ,  mais  le  ridicule  de  ce  fentiment  que  tous  les 
peuples  adoptèrent  pendant  fi  longtems.  „ Toutes  les 
«religions,  dit  ce  /âge  &  profond  génie,  ont  leur  ori- 
,,gine  &  commencement  petit,  foible,  humble;  mais 
,«peu  à  peu  par  une  fuite  &  acclamation  contagieufe 
«des  peuples,  ayee  des  fiftions  mifes  en  avant,  ont 
pris  pied,  &  fe  font  autorifées,  tellement  que  toutes 
font  tenues  avec  affirmation  &  dévotion,  voire  les  plus 
abfurdes.  Toutes  tiennent  &  enfeignent  que  Dieu 
«s'appaife,  fe  fléchit,  &  gaigne  par  prières,  préïéns, 
voeux  &  promeffes,  feftes,  encens.' Toutes croyçnt que 
le  principal  &  le  plus  plaifant  fervice  à  Dieu ,  &  puif- 
,fant  moyen  de  l'appaifer  &  pratiquer  fa  bonne  grâce, 
„c'eft  de  fe  donner  de  la  peine,  le  tailler,  impofer  & 
«charger  de  force  befogne  difficile  &  douloreufe;  té- 
,,moin  par  tout  le  monde,  &  en  toutes  les  religions, 
„encore  plus  aux  fauffes  qu'aux  vraies,  au  mahomé- 
«tifme  qu'au  chriftianifme  ;  tant  d'ordres,  compag- 
nies, hermitages,  &  confrairies  deftinées  à  certains 
„&  divers  exercices  fort  pénibles,    &a  de   profeffion 


n 
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les  participent  à  la  vie,  &  qu'elles  ont  plus 
de  rapport  avec  l'efprit.  Ainiî  Dieu  favori  fa 

celui 

«étroite,  jufques  à  fe  déchirer,  &  découper  leurs 
«corps ,  &  penfent  par  la  mériter  beaucoup  plus  que 
«le  commun  des  autres ,  qui  ne  trompent  en  ces  afrlic- 
«tions  &  tourmens  comme  eux;  &  tous  les  jours  s'en 
«dreffent  de  nouvelles:  &  jamais  la  nature  humaine 
«ne  ceflera  &  ne  verra  la  fin  d'inventer  des  moyens 
«de  fe  donner  de  la  peine  &  du  tourment;  ce  qui 
«vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  plaifir  &  fe  plait 
„au  tourment  &  défaite  de  Ces  créatures,  la  quelle 
«opinion  eft  fondamentale  des  facrifices  qui  ont  été 
«univerfels  partout  le  monde,  exercés  non  feulement 
,«fur  ces  bêtes  innocentes  que  l'on  maffacroit  avec  ef- 
«fufion  de  leur  fang,  pour  un  précieux  préfent  à  la 
«divinité,  mais  (chofe  étrange  de  l'yvreife  du  genre 
«humain,)    fur  les  enfans,    petits,   innocens,    &  les 

«hommes  faits  tant  criminels  que  gens  de  bien 

, les  anciens  Gaulois  &  Carthaginois  immoloient 

«à  Saturne  leurs  enfans  préfens,  pères  &  mères:  les 
«Lacédémoniens  mignardoient  leur  Diane  en  faifant 
«foueter  de  jeunes  garçons  en  fa  faveur  fouvent  juf- 
«ques  à  la  mort:  les  Grecs,  témoin  le  facrin\>  diphi- 
«genia,  les  romains,  témoins  les  deux  decies  ;  quœfuit 
ntanta  iniquitas  Deorum  utplacari  pop.  rom.non  pojjent 

tinifi  taies  vin   occidijfent. 

„Quelle   aliénation   de  fens!     penfer  flatter  la  divi- 

K  a 
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•^v/yis  ofaetoTsçu,'  Sjc«  tSts  tw  TfÀ«av  wqqgk- 
yovri  ôvefav  o  Qscg  èmivtppoivSvi, 

Nuvl  $g  èTfowcthviTTréov  ht  fjioî  <ssQpç  cIvtÛç' 

éite  TffeptTOfJLYJv  xaç&aç,  aA'  àyl  tyjç  voLpKÔç 
àzàoàj&f ,  7(Ctf  tzto  eivcq  tw  Ab^cccifJL ,  «  pjy 
In  Ta  xaTa  cra/>xa,  fÇty,  ^^  m^ewoif  roïg  vii 

aUTS  X^/  IIgT/)8  7WI%VT]o[l€VOlç  Xo^Otç  8X  €VOif 

ëëW.  "Axas  Sg  ïïdhiv ,  otj  Tïjv  xa7«  ca'^xa 
we^irofiriv  o  Qso;  Xéyejaj  SSva/  «g-  &a#jf/ttjv 

3^  «ff  TO  OTlflCtOV  Tw'AÇpCtoLfÂ.  %Cf]  dv~Y}  Y\  II- 

*0jïjwî,    v\v   iimumcrets  dvd  fjcéa-ov  I/aS  j(a/ 

VfJLW9 


„nité*  par   inhumanité,    payer  la    bonté  divine    par 
«notre  affliftion,   &  fatisfaire  à  la  juftice  par  cruau- 
„té.     .....    D'où  peut  venir  cette  opinion  & 

«créance  que  Dieu  prend  plaifir  au  tourment,  &  en 
«la  défaite  de  fes  oeuvres,  &  de  l'humaine  nature? 
«Suivant  cette  opinion  de  quel  naturel  doit  être  Dieu?,, 
Charron  de  la  fagejje  liv.  2.  pag.  382. 

Qui  peut  en  lifant  les  fages  réflexions  de  Charron, 
s'empêcher  de  penfer  à  ce  nombre  d'hommes  &  de 
femmes  qui  vivant  dans  des  prifons  qu'on  a  appellées 
monaftares,   ou  convents,  fe  fouetent  une  partie  de 
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celui  qui  avoit  offert  un  facrifice  parfait,  & 
qui  n'avoit  point  pêche'  dans  la  divifion. 

Il  faut  que  je  vous  demande,  Galiléens, 
pourquoi  ne  circoncifez-vous  pas  ?  Vous  ré- 
pondez: Paul  a  dit  que  la  circoncifîon  du 
cœur  e'toit  nc'cefïaire,  mais  non  pas  celle  du 
corps  :  félon  lui  celle  d'Abraham  ne  fut  donc 
pas  véritablement  charnelle  ;  &  nous  nous  en 
rapportons  fur  cet  article,  à  ladécilîon  de  Paul 
&  de  Pierre.  Apprenez,  Galiléens,  qu'il  eft 
marqué  dans  vos  Ecritures,  que  Dien  a  donné 
à  Abraham  la  circoncifîon  de  la  chair,  comme 

un 

l'année ,  pour  honorer  le  Dieu  de  paix  &  de  miféri- 
corde  ;  font  couler  leur  fang  dans  certains  jours  à  coups 
de  difciplines  de  fer,  croyant  que  le  créateur  eft  affa* 
mé  du  fang  répandu  avec  tant  de  douleur  &  de  tour- 
mens  ;  &  ajoutent  les  jeûnes  &  les  macérations  à  ces 
fupplices ,  ruinent  leur  fanté ,  fe  procurent  des  mala- 
dies incurables,  furpaffent  l'extravagance  de  certains 
Mufulmans  qui  croyent  honorer  leur  prophète  en  muti- 
lant leurs  membres.  Redifons  ici  avec  Charron.  Se* 
lon  /'  opinion  de  ces  gens -ta,  de  quel  naturel  doit 
itre  Dieu  ? 

K3 
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vjjuavy  %<$  dvd  [Aerov  tU  awêpyumQç  e%  etç  rdg 
ysvsdg  vfjuav,  9(ë$  Tre^iTfÀVi9yi<PëSe  ty\v  G-dpxu 
wjç  dxpo£vçiaç  vfiiïv  %gjj  k'çoy  iv  arqfièicp  hctÙYi- 
xyjç  dvd  fjLSŒov  ê/iS  y&j  <?%,  ygjj  dvd  fJLs'^ov  èyix 

'Emipéçet    Se    rûroiç,    on   ycy    dvjoç  a 

Xçiçoç     Tviçà&otf      Se*v     s(py\      TOV     vopov 

itors  Kéyoov  %%  Yjhêov  xcitciXvo'oli  tov  vofxovy 

fjf  rà  irpotpiJTciç  y    d?h.d  irXYiçiïo'xr   kots  Se 

av-  og   èdv   Xvcyi  piav   rœv   êvToXoov   térw 

Twv  èka,%fe<ûv,  %cy  liod'^vi  xrwç  rèç  dvêpcûTWÇy 

ik&XfÇoç  %Xv\9Y]<TET(fy  iv  rji  (Icco-iKeici.  twv  ûçct- 

vwv.    *Ore  TofvWj  (ptftTiv,  on  ttgovriiLet  rrj^itv 

rov  véfiov y  dvafJLCpiG-PïYiTOûç  <&PtOG~f]éTCi%e,  ncfi 

Totg  fJLÎcw  mupot&ouvvo'tv  èvroXqv  êivjpjri&s  li%ugt 

vf/>etç 

4°  Ne  putetis  quoniam  vent  dijjblvere  legem,  au$ 
Prophetas;  non  veni  dijfolveve ,  fed  aditnpîere.  „Evang. 
„fecund.  Matth.  Cap.  V.  v.  17.,, 
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un  témoignage  &  une  marque  autentique. 
Cejl  ici  mon  Alliance  entre  moi  &  vous,  entre 
ta  pojlêritê  dans  la  fuite  des  générations.  Et 
vous  circoncirez  la  ehair  de  votre  prépuce  ;  £f- 
cela  fera  pour  figne  de  ï alliance  entre  moi  & 
vous ,  £jf  entre  moi  £T  la  pofléritê. 

Jéfus  n'a- 1- il  pas  ordonné  lui-même 
d'obferver  exa&ement  la  Loi?  *°  Je  ne  fuis 
point  verni ,  dit  il ,  pour  détruire  la  Loi  cf  les 
Prophètes,  mais  pour  les  accomplir.  Et  dans 
un  autre  endroit  ne  dit-il  pas  encore:  4I  Celui 
qui  manquera  au  plus  petit  des  préceptes  de  lu 
Loi ,  £f  qui  enfeignera  aux  hommes  à  ne  pas 
ïohfervtr^  fera  le  dernier  dans  le  royaume  au 
Ciel?  Puisque  JeTus  a  ordonné  expreflément 
d'obferver  foigneufement  la  Loi,  &  qu'il  a 
établi  des  peines,  pour  punir  celui  qui  pé- 

choit 

41  Qui  ergo  folverit  unum  mandatorum  ijtorum  mini* 
morum ,  &  docuerit  fie  homines ,  minimas  vocabitur  in 
regno  ccetorum.  Qui  autem  fecerit  &  docuerit ,  hic  ma* 
gwts  vocabitur  in  regno  ccclorum.     „id.  ib.  v.  19.  t> 

k4 
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oivciïov  svçYicrsJe  t!\ç  ditohoyiaç  rov  rponov; 

'H  ireçfJofAYi  êçcc/  izsçl  rnv  -crAçux,  cru,  <£)»j- 

**  JLa  Genefe  dit ,  ta  circoncifion fera faite,  fur ta  chair, 
*H  TTtçiTOftit  îV«/  Triçt  tw  fecçKcc  <ra  ;  Le  texte  [de 
Julien  recommence  ici,  &  jufqu'à  la  fin  de  fon  ouvra- 
ge il  n'y  a  plus  de  lacune.  S.  Cyrille  qui  réfute  quel- 
quefois avec  beaucoup  d'érudition  les  erreurs  de  Juiïen, 
me  paroît  avoir  donné  des  raifons  très  foibles  de  la 
fupprefiîon  de  lacirconcifionpar  les  premiers  Chrétiens: 
Nous  examinerons  d'abord  ce  que  dit  S,  Cyrille  à  ce 
fujet;  enfuite  nous  rechercherons  ce  qui  obligea  les 
Apôtres  à  ne  plus  pratiquer  la  circoncifion.  „  Voyons, 
„die  S.  Cijville ,  à  quoi  efl  bonne  la  circoncifion  charnelle, 
lorfque  nous  en  rejetterons  le  fens  myftique.  S'il  eft 
néceffaire  que  les  hommes  circoncifent  le  membre  qui 
„fert  à  la  procréation  des  enfans ,  &  fi  Dieu  défapprou- 
„ve  &  condamne  le  prépuce;  pourquoi  dès  le  commen- 
cement ne  l'a- 1-  il  pas  fupprimé,  &  pourquoi  n'a- 1- il 
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ehoit  contre  le  moindre  commandement  de 
cette  Loi;  vous,  Galile'ens,  qui  manquez  à 
tous ,  quelle  cxcufe  pouvez  -  vous  apporter 
pour  vous  juftiiîer  ?  Ou  JeTus  ne  dit  pas  la 
vérité,  ou  bien  vous  êtes  des  déferteurs  de 
la  Loi. 

Revenons  à  la  circonciiion.     La  Genefe 
dit  ;  42  la  circoncifion  fera  faite  Jur  la  chair. 

Vous 

„pas  forme  ce  membre  comme  il  croyoit  qu'il  devoit 
,,1'être?  A  cette  première  raifon  de  l'inutilité  de  la 
„circondfion ,  joignons  en  une  autre.  Dans  tous  les 
j,corps  humains,  qui  ne  font  point  gâtés  &  altérés  par 
quelque  maladie ,  on  ne  voit  rien  qui  foit  ou  fuperflu 
ou  qui  y  manque  :  tout  y  eft  arrangé  par  la  nature 
d'une  manière  utile,  néceffaire,  &  parfaite:  &  jepenfe 
„que  les  corps  feroient  défeftueux,  s'ils  étoient  dépour- 
vus de  quelques  unes  des  chofes  qui  font,  pour  ainfi 
„dire,  innées  avec  eux.  Eft-ce  que  l'Auteur  de  l'Uni- 
^vers  n'a  pas  connu  ce  qui  etoit  utile  &  décent?  Eft-ce 
3,qu'il  ne  l'a  point  employé  dans  le  corps  humain ,  puif- 
3,que  partout  ailleurs  il  a  formé  les  autres  créatures 
dans  leur  état  de  perfettion  ?  Quelle  eft  donc  l'utilité 
3,de  la  circoncifion?  Peut  être  quelqu'un  apportera, 
„pour  en  autorifer  l'ufage,  le  ridicule  prétexte  dont  les 


:>> 
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,,Tuifs  &  plufieurs  Idolâtres  fe  fervent  pour  le 
„ibutenir:  c'eft:  afin,  difent-ils,  que  le  corps  foit 
,,ex*mpt  de  craffe  &  de  fouiilure:  il  eft  donc  né- 
„ceffaire  de  dépouiller  le  membre  viril  des  tégu- 
„mens  qui  le  couvrent?  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis. 
,Je  penfe  que  c'eft  outrager  la  nature,  qui  n'a  rien 
„de  fuperflu  &  d'inutile.  Au  contraire,  ce  qui  pa- 
„rolt  en  elle  vicieux  &  déshonnete,  eft  néceffaire 
,?&  convenable;  furtout  fi  l'en  fuit  les  impuretés 
„charne!!es;  qu'on  en  foufïre  \es  incommodités,  corn-' 
,»me  on  fupporte  celles  de  la  chair,  celles  des  chofes 
^qui  font  la  fuite  de  cette  chair;  &  qu'on  laiffe  couvert 
,,par  le  prépuce  la  fontaine  d'où  découlent  les  enfans: 
,„car  il  convient  plutôt  de  s'oppofer  fermement  à  i'écou- 
j,lemen<:  de  cette  fontaine  impure,  &  d'en  arrêter  le  cours, 
„que  d'offenfer  fes  conduits  par  des  feftions  &  des  cou- 
pures. La  nature  du  corps,  lors  même  qu'elle  fort 
„des  loix  ordinaires,  ne  fouille  pas  l'efprit.,, 

Avant  d'examiner  ce  que  dit  S.  Cyrille,  je  placerai 
ici  deux  endroits,  que  je  n'ai  point  traduits  mot  à  mot 
pour  lesrendrepîus  intelligibles.  Surtout  fi  l'on  fuit  les 
impuretés  charnelles;  qu'on  cnfoujfre  les  incommodités 
comme  on  fupporte  celles  de  la  chair ,  celles  des  chofes 
qui  font  les  fuites  de  la  chair;  &  qu'on  laifj'e  couvert 
par  le  prépuce  la  fontaine  d'où  découlent  les  enfans. 
FlAijy  «  (pevyae-iv  etçaçèraç  <retçx.iicecf  cDtee.bciçirtctç, 
iraç    ànx,wTUf    cacao  ç,     ^     rm    un     uvvni  y    K&4 
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Vous  l'avez  entièrement  fupprimfc,  &vous 


ré- 


«■«yîî  vrcutioveiS  vnç  feu  xin-Çv/Litum.  Toutefois  s'ils 
fuient  décemment  les  chamelles  impuretés ,  comme  ils 
{apportent  la  chair  &  les.chofes  d'elle,  &  laiJJ'ent  la 
fontaine,  qui  fait  des  enf ans ,  cachée  en  dedans.  Voi- 
ci le  fécond  paffage.  La  nature  du  corps,  lors -me  me 
quelle  fort  des  loix  ordinaires,  ne  fouille  pas  Pefprit, 
diï!  a  fitioûvH  yt^'v  »  fS  <r*>f*UT6r  <pvtriç ,  kùv  W 
rw  ïïiw  h'/ji?»  »<V***«  Cyril,  id.  ib.  Biais  la  na- 
ture du  corps,  forfqu'elle  fuit  fespropr.es  loix,  ne  pollue 

point  Vante. 

Venons  actuellement  à  S.  Cyrille.  Il  demande  à  quoi 
eft  bonne  la  circonciiion  fi  l'on  en  ôte  le  fens  myftique. 
Julien  auroit  pu  lui  répondre  :  à  rien ,  fi  vous  voulez, 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  il  s'agit  de  favoirfile  Dieu 
d'Abraham  a  ordonné  à  ce  Patriarche  la  circoncifion, 
comme  une  marque  éternelle  &  certaine  de  fon  alliance 
entre  lui  &  la  poftérité  de  ce  même  Abraham.  Il  eft 
évident  par  l'Ecriture,  que  cela  a  été  l'intention  de 
Dieu,  &  qu'il  s'eft  expliqué  là  deffus  de  la  manière  la 
plus  claire  &  la  plus  forte.  Moïfe  renouvela ,  dans  la 
fuite,  la  loi  de  la  circoncifion  dans  celle  qu'il  établit  par 
l'ordre  de  Dieu.  Jéfus  Chrift,  qui  nous  a  appris  qu'il 
étoit  venu  pour  accomplir,  &  non  pas  pour  détruire  la 
Lci ,  n'a  jamais  rien  dit  qui  tendît  à  la  fuppreflîon 
de  la  circoncifion.  Les  Evangéliftes  n'ont  fait  aucune 
mention  de  ce  qu'il  eût  voulu  interrompre  l' ufage  de 
cette  cérémonie.     Par  quelle  raifon  dont  les  Chrétiens 
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quelque  tems  après  la  mort  rie  leur  divin  Législateur, 
fe  crurent -ils  difpenfe's  de  la  pratiquer?  S.  Paul  lui- 
mt-me,  qu'on  cite  pour  autorifer  la  ceffation  de  la  cir- 
concifion ,  la  fit  à  fon  difciple  Timothée:  il  la  crut  donc 
néceffairé.  Pourquoi  changea- 1 -il  de  f.'ntiment  dans 
la  fuite?  fut-ce  par  une  révélation?  il  ne  dit  p<ftnt 
qu'il  en  ait  eu  aucune  à  ce  fujet:  Fut-ce  parcequ'il  de- 
vint plus  inftruii  ?  il  avoit  donc  été  dans  l'ignorance, 
lorfqu'il  étoit  .A poire,  pendant  un  affez  longtems. 

La  féconde  raifon  de  S.  Cyrille  eût  encore  paru  moins 
convaincante  que  la  première  à  Julien.  La  nature,  dit 
St.  Cyrille  ,  ne  nous  donne  rien  de  fuperflu.  Ce  Père 
fe  trompe  évidemment:  nous  fommes  très  fouvent  ob- 
ligés de  corriger  la  nature,  &  de  réparer  par  l'induf- 
trie  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans  fes  productions.  A 
quoi  reffembleroient  des  hommes,  qui  ne  diminueroient- 
jamais  leurs  cheveux  &  furtout  leurs  ongles?  n'auroient 
ils  pas  l'air  de  betes  féroces  ?  &  fi  l'on  ne  coupoit  pas  à 
beaucoup  d'enfans  l'extrémité  du  ligament  membraneux 
qui  eCt  fous  la  langue,  qu'on  appelle  le  filet  ou  le 
frein,  quelle  peine  n'auroient -ils  pas  à  parler  ?  Pour- 
quoi ne  pourra-t-il  pas  fe  trouver  plufieurs  fois  une 
nécefïké  de  fendre  la  peau ,  qui  enveloppe  le  gland  de 
la  verge ,  comme  il  s'en  trouve  une  de  couper  le  ligament 
membraneux  qui  gêne  la  langue?  La  nature  eftfouvent 
défeftueufe  dans  la  partie  où  fe  fait  la  circoncifion, 
feomme  elle  l'eft  dans  la  partie  de  la  gorge  qui  eft  fous 
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repondez  :  Nous  fommes  circoncis  par  le  cœur. 

Ain- 
la  langue.  Julien  auroit  pi*  avancer  avec  certitude,  que 
la  circoncifion  dans  les  pays  chauds ,  tels  que  l'Egypte, 
l'Ethiopie,  l'Arabie,  la  Perle,  une  partie  des  Indes  orien- 
tales; eft  nne  opération  non  feulement  utile  à  la  fauté*, 
mais  même  néceffaire.  Car  malgré  l'abftinence  des  im- 
puretés chamelles,  il  fe  forme  toujours,  par  la  grande 
tranfpiratiou ,  des  ordures  entre  le  gland  &  le  prépuce, 
qui  caufent  fouvent  de  très  dangereufr  s  maladies  ,  dans 
des  climats  où  la  chaleur  rend  les  moindres  inflammations 
dangereufes,  furcout  lorfqu'on  ne  peut  les  détruire  dans 
le.-r  commencement.  C'eft  là  la  raifon  pourquoi  les 
Egyptiens  pratiquèrent  la  circoncifion  longtems  avant 
tous  'es  autres  Peuples. 

Si  l'on  cherche  l'origine  des  principaux  ufages  des 
nations,  on  trouvera  toujours  que  la  différence  des  cli- 
mats, &  les  maladies  aux  quelles  on  yeltfujet,  les  ont 
prefque  tous  fait  établir.  Dieu  même,  dans  la  loi  qu'il 
donna  aux  Juifs  par  Moïfe,  eut  égard  à  ces  maladies. 
Il  leur  défendit  les  viandes  qui  pouvoient  contribuer  à 
la  lèpre;  furtout  le  cochon,  qui  en  eft  très  fouvent 
attaqué,  parce  que  les  Juifs  étoient  fort  fujets  à  cette 
maladie. 

Après  avoir  montré  la  foibleffe  des  raifon  s  de  S.  Cy- 
rille, voyons  la  véritable  caufe  qui  engagea  S.  Paul  & 
les  premiers  Chrétiens  à*  ne  pas  continuer  l'ufage  de  'a 
circoncifion.  Les  premières  années  après  la  mort  de  jé- 
&s  -  Chrift,  ils  la  pratiqnerent,  puifque  ce  divin  Lé^isla- 
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teur  ne  Pavoit  point  interdite:  d'ailleurs  les  Juifs  au- 
roient  eu  en  horreur  une  religion,  où  l'on  eût  aboli  la 
circoncifion  ;  &  on  les  auroit  par  là  éloignés  de  la  vé- 
ritable croyance ,  à  la  quelle  il  falîoit  tâcher  de  les  ame- 
ner.    C'cft  ce  qu'on  voit  clairement  dans  les  AEtes  des 
Apôtres  où  il  eCt  dit:  „Paul  arriva  àDerbe  &  à  Lyftre. 
„Et  il  y  avoit-la  un  Difciple  nommé  Timothée,   fils 
„d'une  femme  Juive  fideie,  mais   d'un  père  grec,  le- 
quel avoit  un  bon  témoignage  des  frères  qui  étoient 
Mà  Lyftre  &  à  Iconie.     C'eft  pourquoi  Paul  voulut  qu'il 
f. allât  avec  lui;  &  l'ayant  pris  avec  foi,  il  le  circoncit 
„à  caufe  des  Juifs  qui  étoient  en  ce  lieu -là,  car  ils  fa» 
^voient  tous  que  [on  père  étoit  grec.  „     K«/  Xafim  ni- 
Çitrifitiv    «utôv,     ^tâ    ravç    Ixlcûnç   ras    (ivretç    h    roïç 
Ton-un;    tKwoig.     Et  ajfumens  circumcidit  eum  propter 
fudœos  exiftetites  in  loris  Mis;  fciebant  enim  omnes  pa- 
tvem  ejus quod grcecus  eraf.  „Aft.  Apofh  Cap.  XVI.  y.  3.^ 
On  continua  donc  de  circoncire  parmi  les  Chrétiens. 
Mais  les  Grecs  &  les  Romains ,  ne  pouvant  fe  foumettre 
à  une  opération  douloureufe ,  il  fallut  par  la  même  raifon 
qu'on  la  permettoit  aux  Juifs,  en  «difpenfer  les  païens. 
S.  Paul,  par  une  fageffe  éclairée,  fut  le  premier  qui  iaiffa 
la  liberté  depratiquer  la  circoncifion  ou  de  la  fupprimer. 
„Or  il  eft  vrai,  dit -il,  que  la  circoncifion  eft  profitable, 
„fi  tu  gardes  la  loi  ;  mais  fî  tu  es  transgreffeur  de  la  loi, 
s,ta  circoncifion  devient  prépuce.     Mais  fi  celui  qui  a 
, Je  prépuce,  garde  les  ordonnances  de  la  loi ,  fon  pré- 
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Ainil  donc  chez  vous,   Galiléens,  perfonne 

n'éft 

„puc?ne  lui  fera -t- il  point  réputé  pour  circoncifion?,, 
St.  Paul  parle  encore  plus  clairement  fur  ia  liberté  d'être 
circoncis  ou  de  ne  pas  l'être.  ,.La  circoncifion  dit -il, 
„n'e<t  rien ,  &  le  prépuce  aufïi  n'efl:  rien ,  mais  l'obfer-  . 
„Vati6n  des  co'mmandemens  de  Dieu.,,  Circumcifio  nihil 
eft  &  prœputium  nihil  eft,  fed  obfervatio  mandatormn  Deù 
H'  irteiTofcii  xbiv  £$-< ,  *&)  »J  ccx-ç o/3 vriec  yèfv  îs"<» 
m.Xb,a  Tjjjijc-iç  hrthZv  0iâ.  Epift.  i  Cor.  cap.  7.  v.  19/ 
Circumcifio  qui  dent  enim  prodeft ,  fi  legem  ferves  ;  fi  au* 
tem  transgreffor  legis  fis,  circumcifio  tua  prœputium 
fatta  eft.  Si  igitur  prœputium  juftitias  legis  cuftodieft 
nonne  prœputium  illias  in  circumcifionem  reputabitur? 
„Paul.  Epift.  ad  Rom.  cap.  II.  v'  £5.,, 

Quelque  tems  après  avoir  permis  également  l'ufage 
de  la  circoncifion  &  l'exception  de  cet  ufage,  les  Chré- 
tiens jugèrent  à  propos  de  l'abolir  entièrement,  par* 
cequ'ils  s'apperçurent  que  le  Chriftianifme ,  qui  faifoit 
des  progrès  rapides  chez  les  Païens,  ne  trouvoit  que 
très  peu  de  partifans  chez  les  Juifs  ;  ils  étoient  endur- 
cis dans  leur  opiniâtreté,  &  le  petit  nombre  qui  fut 
converti  n'exigeoit  pas  qu'on  fît  pour  eux  une  règle 
particulière.  On  ne  v<?rra  pas,  après  les  Apôtres,  un  feu! 
Juif  connu,  ou  par  fon  rangou  par  f<  s  talents,  quifefoit 
fait  chrétien.  L'hiftorien  Joieph,  qui  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  par  fes  ouvrages,  &  qui  fleurit  peu  de 
tems  après  'es  Apôtres,  vtfcut  &  mourut  Juif.  Mais  un 
nombre  d'Ecrivains  &  de  JPhiioibphes  célèbres ,  grecs  & 
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romains,  embrafferent  le  Chriftianifme.  S.  Clément, 
S.Ignace,  S.  Polycarpe;  &  après  ces  Pères  Apoftoliques, 
S.  Juftin,  Athénagore,  Tatien,  S.  Irène,  Tertulien, 
Origene,  Minutius  Félix.  Tous  ces  Ecrivains  vécurent 
dans  le  premier,  dans  le  fécond,  &  au  commencement 
du  troifième  fiecle.  Il  eft  étonnant  de  voir  combien  peu" 
les  Juifs,  au  milieu  desquels  le  myfcere  de  la  rédemption 
par  la  croix  de  Chrifl:  s'eft  opéré ,  en  ont  profité.  La  du- 
reté de  leur  coeur  augmenta  après  la  mort  de  Jéfus- 
Chrift.  Le  peuple  qui  pendant  fi  longtems  avoit  été  le 
peuple  chéri  de  Dieu ,  devint  dans  la  fuite  l'objet  de 
fon  indignation  :  il  l'eft  encore  aujourd'hui  ;  &  depuis 
la  deftruftion  de  Jérufalem,  les  Juifs  répandus  fur  la 
furface  de  l'Univers,  effuient  plus  de  maux,  qu'ils  n'en 
ont  eifuyés  dans  leur  captivité  d'Egypte  &  deBabylone. 
Cependant  ils  font  fermentent  perfuadés,  qu'ils  font  tou- 
jours le  peuple  de  Dieu  ;  que  toutes  les  autres  nations 
de  la  terre  eu  font  maudites,  &  qu'ils  foumettront  un  jour 
ces  mêmes  nations.  Voilà  une  grande  preuve  de  la 
force  des  préjugés  &  de  la  puiffance  de  l'éducation; 
puifque  les  imprefïions  de  la  jeunette  ont  le  pouvoir  de 
perfuader  aux  hommes  que  ce  qu'ils  croyoient  autrefois 
par  le  bien  qu'ils  en  reçevoient,  ils  doivent  le  croire  au- 
jourd'hui par  le  mal  qu'ils  en  reffentent.  Les  Juifs  fe 
regardèrent  avec  raifon  comme  le  Peuple  chéri  de  Dieu, 
lorfqu'ils  étoient  dans  la  Palefiïne:  actuellement  qu'ils 
en  font  exilés  depuis  l'Empereur  Adrien;  c'eft  fur  leur 
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n'eft  méchant,   ou  criminel:  vous  êtes  tous 

cir- 

banniffement  qu'ils  établifient  leur  croyance  ;  leur  retour 
en  Judée,  dont  ils  font  fermement  perfuadés,  eftunedes 
chofes  qui  les  éloigne  le  plus  du  Chriftianifme.  Après 
cela,  rapportons  nous  en  à  ce  que  nous  difent  les  hom- 
mes, lorsqu'ils  n'ont  d'autres  raifo^s  à  nous  donner, 
que  les  préjugés  qu'  ils  ont  reçus  dans  leur  enfance,  & 
les  in'tru&ions  qu'ils  ont  eues  de  leurs  Ancêtres! 

Nous  avons  dit  dans  cette  note,  que  les  Egyptiens 
pratiquèrent  la  circoncifion  longtems  avant  les  autres 
peuples:  nous  regardons  cette  opinion  comme  prouvé» 
par  le  témoignage  de  tous  les  plus  anciens  liMoriens. 
Hérodote  dit  que,  „les  Coiches,  les  Egyptiens,  &  les 
^Ethiopiens  éroient  les  feuls  qui  prutiquaifent  de  tout 
„tems  la  circoncifion  ;  que  les  Phoeniciens  &  ceux  des 
^Syriens  qui  habitent  dans  la  Paleftine,  reconnoiffoient 
,, qu'ils  avoient  pris  cette  cérémonie  des  Egyptiens.,, 
ct(  {AXvot  TrtcvTav  ctv$Ï£U7rv9  K«A%«<  yg\  Aiyv^rriot 
fgù/  Ai$iù7rsç  KîPiTxfivovTKf  avr  xÇfflS  rtt  ouoetet. 
<ï>tivtKtç  St  ;^f  2ugo<  ci  iv  vn  rcthourlv*! ,  tgy  «vto» 
•AsaAoyttfm   ?rcci   Acyv'rriuv  /Lcfue&Ky-tvixf.  Herodot.  Eu- 

terp.  lib.  2.   pag.   151 quod  foli  omnium  homi- 

num  Colchi  &  JEgtjptii  &  JEthiopes  ab  initia  pudenda 
circumcidunt,  nain  &  Pkcenices  &  Sijri  qui  funt  in 
palœftina  didicijje  ab  JEguptiis  &  ip fi  confit entur.  Dio- 
dore  de  Sicile  dans  le  premier  livre  de  fon  hiftoire, 
rapporte  la  même  chofe,  &  confirme  le  fentiment  d'Hé- 
rodote: le  plus  illuftre  des  écrivains  juifs,  &  celui  qui 
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avoit  le  mieux  étudie'  leurs  loi,  leurs  coutumes  &  leurs 
cérémonies ,  fortifie  le  fentimentde  ces  hiftoriens.  „On 
„fe  moque  dit  Phiîon  ;  de  la  circonci/ion  pratiquée  par 
„nos  ancêtres,  quoy  qu'elle  ait  été  refpe&ée  par  d'au- 
„tres  nations,  &  d'une  façon  particulière  dans  l'Egypte, 
,,qui  excelle  fur  touts  les  lieux  de  l'Univers,  par  la 
«multitude  &  par  la  hgeiïe  de  fes  habitans.,,  Mais  en- 
fin ce  qui  eft  d'une  bien  plus  grande  importance  que  lo 
témoignage  de  Philon,  d'Hérodote  &  de  Diodore  de 
Sicile;  c'eft  celui  de  l'Ecriture  même.  Nous  voyons 
dans  le  livre  de  Jofué,  qu'après  que  ce  générai,  collègue 
&  compagnon  de  Moïfe,  fut  arrivé  à  Guifal,  qu'il  y 
eût  fait  circoncire  tous  ceux  qui  étoient  nés  dans  le 
défert,  &  qui  n'avoient  pas  reçu  ce  fîgne;  l'Eternel 
lui  dit,  aujourd'hui  j'ai  rejette  de  dejfus  vous  l'opprobre 
d'Egypte.  Comme  qui  àïro'itj'ai  ôté  de  vous  ce  prépu- 
ce qui  vous  rendait  abominable  à  l'Egypte  même.  La 
traduftion  des  Septante  &  celle  de  la  vulgate  favorifent 
cette  interprétation.  k«/  «sti  ku^os  t£>  Ijjc-ci  vim 
N«v?  tv  t*Î  <r«j«fgoy  q/uéçec,  uÇ'^Jxov  rev  omlliç/tttr 
A<y»V7tf  «<p  vpw.  Hodie  abfîuli  opprobrium  JEgypti 
a,  vobis.  lib.  Jofue.  cap.  V.  v.  9. 

Le  Prophète  Jérémie  met  les  Egyptiens  à  la  tête  de 
tous  les  peuples  circoncis.  Les  jours  viennent,  dit  P Eter- 
nel t   que  je  punirai  tout  circoncis  ayant  le  prépuce t 
L'Egypte ,  &  Sfuda ,  &  Edoiu  :  &  les  en/ans  de  Ham- 
.mon,   &  Moab,    &   tous  ceux  qui  font  aux  bouts  de: 
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circoncis  par  le  cœur.     Fort  bien  :    Mais  les 

Azi- 

soins  habitans  dam  le  défert.     'iSy    jj^é *«,/     'hzoi>Totf* 
f*y}/Lctviiç  etKçoQvçiaç  uvruvy     Et    AtyvTrrov ,   «a-/  'i^a- 

jUXlCiV     t(ff.<     S7TI      EÔUfiCy        f&f      £7Tl     VMÇ       A/Lt/UUt  y       l(ffjf 

stt)  vmç  Maccfi  y  nçfj\  't7t\  tfccvtx  7rspiX6içô/mvov  r» 
Kctrcc  "Pr^treu7rov  uvra  ,  raç  xxtoikuvtccç  ex  t»j  t:v{*.u. 
Ecce  dies  veniunt  dicit  Dominas,  &  vifitabo  qui  cir- 
cmucifum  habent  prœpuiiu», ,  fuper  /Egijptum ,  &  fuper 
$uda,  &  fuper  Edom ,  &  fuper  filios  Amman  t  & 
fuper  Mono ,  &  fuper  om nés  qui  attonfi  funt  in  coma, 
habitantes  in  d-ferto.  Le  Père  Cahnet  qui  ve  veut 
pas  que  les  Juifs  ^ient  pris  des  Egyptiens  l'ufage  de 
la  circoncifion ,  traduit  ce  paffage  d'une  manière  entiè- 
rement différente  de  la  verfion  des  Septante  &  de  celle 
de  la  vulgate.  Il  prétend  que  l'Hébreu  porte  mot 
pour  mot  je  punirai  l'incirconcis  avec  celui  qui  a.  lu 
eirconcifion ,  les  tfuifs  avec  /' 'Egyptien.  D'où  il  con* 
clut  que  le  Juif  étoit  circoncis  dans  le  tems  de  Jérémie, 
&  que  l'Egyptien  ne  l'étoit  pas.  Mais  comment  ce 
fcavant  Béncdittin  a-t-il  pu  faire  une  traduction  auiïi 
éloignée  du  texte,  que  celle  qu'il  donne  pour  très  fidè- 
le ?  Car  il  y  a  dans  l'original  hébreu  mot  à  mot,  je  pi- 
[itérai  tout  circoncis  dans  le  prépuce.  Or  comment 
eft-il  pofîîble  de  tirer  de  ces  paroles  celles  que  le  Pè- 
re Calmet  donne  comme  conformes  à  l'ordinal  ••  $e  vi~ 
/itérai  tant  celui  qui  eft  circoncis  que  celui  qui  efl  dans 

L  % 
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«v  clÇvfÂGt.  xotj  roi,  pet  rèç  Qsùç,  étç  eif/J  tZv 
èKT^eitofxévimv  ffvvsoçrciÇeiv  'Ixiïccioiç,  det  Trçco-- 
Kvvuv  rov  Oeov  'AGgaaft,  ycfi  'Io-aaMc,  qgjj  'Icc- 

x&)j3.  61  ovreç  èroi  Xcthiïctîoi ,  ^jévxç  Uçj$  ngjf 

le prépuce.  Avec  de  pareilles  paraphrafes,  l'on  fait  di- 
re tout  ce  que  l'on  veut ,  à  un  auteur  qu'on  traduit. 

Le  chevalier  Marfan,  qni  a  compofe'  un  excellent 
ouvrage  intitulé  chronicus  canon  JEgyptiacus ,  ne  doute 
pas  que  les  Juifs  qui  avoient  pris  des  Egyptiens  une 
grande  partie  de  leursjcérémonies,  n'etiffent  encore  imi- 
té d'eux  l'ufage  de  la  circoncifion.  Mr*  Saurin  qui  a 
cru  devoir  adopter  l'opinion  que  les  Juifs  n'ont  point 
reçu  la  coutume  de  la  circoncifion  des  Egyptiens,  con- 
vient de  bonne  foi,  „que  la  queflion  fur  l'origine  de 
„Ia  circoncifion  a  partagé  les  plus  grands  hommes,  dont 
^quelques  uns  ont  foûtenu  qu'elle  a  paffé  des  Egyp- 
tiens aux  Juifs,  &  d'autres  que  c'efl;  des  Juifs  qn'elle 
„a  paffé  aux  Egyptiens.  „  C'efl  beaucoup  que  cet  aveu 
dans  un  homme  qui  foutenoit  un  fentiment  qu'il  recon- 
noit  avoir  été  rejette  par  de  très  grands  Ecrivains. 
Mr.  Saurin  a  ajouté  enfuite;  „un  des  hommes  les  plus 
„verfés  dans  les  recherches  de  ce  genre,  a  trouvé  la 
„queftion  fi  obfcure  &  fi  problématique,  que  quoiqu'il 
„ait  prononcé  quelquefois  fur  des  fujets  plus  douteux, 
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Azimes,  maislaPâque?  Vous  répliquez  :  nous 
ne  pouvons  point  obfcrver  la  fête  des  Azimes, 
ni  celle  de  la  Paque  :  Chrifï  s'eft  immolé  pour 
nous ,  une  fois  pour  toutes  ;  &  il  nous  a 
de'fendu  de  manger  des  Azimes.  Je  fuis  ainfi 
que  vous,  un  de  ceux  qui  condamnent  les  fêtes 

des 

„&  furlefquels  il  auroit  pu  demeurer  indéterminé,  fans 
^encourir  le  reproche  d'outrer  le  pyrrhonifme  hiftori- 
,.que  ;  il  n'a  pourtant  ofé  porter  de  jugement  définitif 
„fur  celui-ci.  Il  s'efl:  contenté  de  rapporter  dans  les 
„fçavantes  differtations  qu'il  a  faites  fur  ce  fujet,  les  rai- 
„fons  de  chaque  parti,  &  il,  a  laiffé  fon  lefteur  dans  la 
„liberté  de  fe  ranger  à  celles  qui  lui  paroîtroient  les 
„mieux  fondées.  „  Nous  laiffons  à  nos  lefteurs  le  mê- 
me privilège  que  le  grand  homme  que  cite  Mr.  Saurin, 
a  donné  aux  fiens:  mais  nous  convenons  qu'il  nous 
paroît  incroyable  qu'un  peuple  aufîi  fameux,  aufli  atta- 
ché à  fes  anciennes  coutumes ,  méprifant  autant  la  na- 
tion Juive,  que  le  faifoientles  Egyptiens;  ait  pris  de  cet- 
te môme  nation  l'ufage  de  la  circoncifion,  que  les  prê- 
tres regardent  en  Egypte  comme  un  des  aftes  effen- 
tiels  de  leur  religion.  J'aimerois  prefque  autant  fou- 
tenir  que  c'eft  des  Pirates  d'Alger  &de  Tunis,  que  les 
dotteurs  de  Sorbonne  ont  pris  les  dogmes  de  l'exiften- 
ce  de  Dieu  &  de  l'immortalité  de  l'ame. 


166      REFLEXIONS 

fc£7«cS,  TYJV  [ÀëV  TTeÇlTOfJLYJV  EfJLttQoV,  AlyVTTTt- 

otg  iim£evu)9i\>']sç'  èreSoiâriarciv  ys  ©sàv,  èç 
éfJLol  rgjj  Totç  «irrov,  ci'crTreç  'Aëgaaft  tire&,  «- 

43  Cependant  j* adore  le  Lieu  qu'adorèrent  Abraham, 
I/aac,  &  J/acob,  qui  e'tant  Caldéens  &  de  race  facer- 
dotale ,  après  avoir  voyagé  chez  les  Egijptiens ,  en  pri- 
rent l'uf  âge  de  la  circoncifion.  °A«  7rp6Txvvav  tov  Gga> 
* A%oot,â[A  ycù   Itxuk  ,     ^   Icckw/S.   »i   ùvreç   Ùtûi  Xecïr 
î«7o<,     y£v«5   «f*»     ^tf  ^£«^yjxâ,    tjjv    ph  iri»iT0f*4,t 
'iftt&n  AiyvTTTiotç  tirifyvA&îvTtç.      Quelques     lefteurs 
feront  étonnés,    que  Julien   dife  qu'il   adore  le  Dieu 
qu'adorèrent  Abraham ,  Ifaac  &  Jacob.     C'efl  ce  qu'il 
faut  expliquer.     Les  Egyptiens ,  les   Payens  grecs  Se 
romains ,  ne  croyoyent  pas  que  les  Caldéens  fuffent  le* 
premiers  Pères  des  Juifs;  ils  penfoient  qu'ils  defeen- 
deient  d'une  grande  quantité  de  lépreux,  qui  furent 
chaffés  de  l'Egypte;  &  fuivoient  fur  cela  le  fentiment 
de  tous  les  hilloriens  Egyptiens,  entr'autres  de  Mane- 
thon  &  de  Cheremon,  qui  prétendoient,  que  fous  le 
règne  d'Aménophis ,  deux  cens  cinquante  mille  lépreux 
avoient  été  bannis  d'Egypte,  &  en  étoient  •  fortis  fous 
la  conduite  de  Tifithen  &  de  Petefeth;    c*eft  à  dire 
fous  Moïfe  &  Aaron.     Tacite  entre  dans  un  détail  plus 
circonftancié.     ^Beaucoup  d'Auteurs,  dit -il,  s'accor- 
•  „dent  en  ce  point,  que  l'Egypte  étant  infe&ée  de  ladre- 
rie, le  Roi  Bocchoris  par  l'avis  de  l'oracle  d' Ammon,  les 
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des  Juifs,  &  qui  n'y  prennent  aucune  part:  *5 
cependant  j'adore  le  Dieu  qu'adorèrent  Abra- 
ham ,  Ifaac,  &  Jacob,  qui  étant  Caldéens,  & 
de  race  facerdotale,  ayant  voyagé   chez  les 

Egyp- 

j.chaffa  d'Egypte  comme  une  multitude  inutile  &  odieu- 
se, &  leur  ordonna  d'aller  habiter  dans  d'autres  ter- 
tres. Et  comme  ils  étoient  épars  par  les  déierts ,  & 
„avoient  perdu  tout  courage ,  Moïfe ,  un  des  bannis ,  leur 
„confeilla  de  n'attendre  aucun  fecours  des  Dieux  &  des 
„hommes  qui  les  avoient  abandonnés ,  mais  de  le  fuiyre 
„comme  un  guide  célefte  qui  les  tireroit  du  danger^ 
FUirimi  Auftorcs  confentiunt ,  orta  per  JEgyptum  tabe 
qv.œ  corpora  fœdaret ,  regem  Bocchorint ,  adito  Ham- 
iMotiis  Oraculo  remcdhim  petentem ,  pur  gare  regnwn, 
&  id  genns  hominum,  ut  invifum  Diis,  alias  in  terras 
auehere  jjiJJ'um,  Sic  conquifititm  colleiïttimque  vnlgus% 
poflquam  uajlis  locis  relittum  fit,  ccsteris  per  lacrimas 
torpentibus ,  Mo/en,  unmu  exulum,  ntomiffe.t  ne.  quatn 
Deorum  hominumve  opem  exfpeUarent ,  ab  ufrifque  de- 
ferti ,  fed  fibimet  ut  duci  ccclejîi  crederent ,  primo  cujits 
auxiliocredentss,  prœfentes  mi/erias pepulijj'ent.  „Tacit, 
„Hift.  lib.  V.  „  Les  Payens  regardant  les  Juifs  com- 
me des  lépreux  chattes  d'Egypte  ;  il  e'toit  naturel  qu'ils 
cruffent  qu'ils  avoient  pris  l'ufage  de  la  circoncifion 
des  Peuples  dont  ils  fortoient.  Us  traitoient  de  fable 
ce  que  les  Hébreux  difoient  d'Abraham;  ils  le  conîî- 
déroient  comme  un  Caldéen  qui  avoit  fuivi  la  religion 
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Gopévaiç  svfjLs\rjç  r\v ,  fiéyag  ts  ùv  itoivv  %$ 

hvvdToÇy  v/AÏv  $s  àSèv  Trgowewv.  è$g  *y«g  tcv 

établie  dans  fon  Pais;  &  qui  après  avoir  voyagé  en 
Egypte,  en  avoit  rapporté  en  Caldée  l'ufage  de  la 
circonciiion.  Cela  eft  confirmé  par  le  fentiment  d'Hé- 
rodote, qui  dit  que  les  Colches  &  les  Egyptiens 
étoient  les  feuls  qui  circoncifoient  au  commencement  : 
pudenda  eirciimcidebant  a  principio  ;  &  que  les  Phoe- 
niciens  &  ceux  des  Afliriens  qui  habitoient  la  Palefti- 
ne,  reconnoiffoient  qu'ils  avoient  pris  cette  cérémonie 
des  Egyptiens.  Herod.  Euterp.  pag.  127. 

Les  Païens  fe  mocquoient  de  ce  que  les  Juifs  difoient 
que  Dieu  avoit  ordonné  à  Abraham  la  circonciiion  com- 
me une  marque  de  l'alliance  entre  lui  &  ce  Prophète  : 
ils  demandoient  par  quelle  raifon  le  Dieu  d'Ifraè'l  avoit 
attaché  fes  grâces  &  fon  alliance  à  cette  cérémonie,  qui 
avoit  été  de  touts  tems  pratiquée  par  des  peuples 
qui  ne  le  connoiffoient  pas.  Ils  ne  trouvoient  aucun 
rapport  entre  le  prépuce  d'Abraham  &  la  divinité  ;  Ils- 
ne  comprenoient  pas  pourquoi  la  perte  de  ce  prépuce 
avoit  été  le  fceau  d'un  alliance  éternelle.  Ils  ne  vo- 
yoient  pas  d'où  vient  le  Dieu  des  Juifs  avoit  pris  un 
intérêt  fi  grand  à  cette  cérémonie  égyptienne,  qu'il 
vouloit  qu'on  féparât  de  fon  peuple  quiconque  ne  s'y 
feroit  pas  fournis.  Il  ordonnoit  que  l'efclave  ainfi  que 
l'homme  libre  fût  fans  prépuce.    „Tu  ne  manqueras 
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Egyptiens,  en  prirent  l'ufage  de  leur  circon- 
cifion.  Ils  honorèrent  un  Dieu  qui  leur  fut 
favorable,  de  même  qu'il  Teft  à  moi,  &  à  tous 

ceux 

„pas  de  circoncire  celui  qui  eft  né  en  ta  maifon,  & 
„celui  qui  eft  acheté  de  ton  argent;  &  mon  alliance 
„fera  en  votre  chair   pour  une  aliance  perpétuelle.,, 

ïliçiTOfM]     irtÇWfttôwiTXf  y     0     OIKtyilK     TîJÇ    CtKttiÇ     <rxt 

t&j  *  etçyv£avt)T»ç.  ygj  'içaj  »?  cte&iiKt)  f*8  hrt  ty,ç 
rxçKis  vpâv  «ç  ^ix^kk^v  cùaytov.  Omne  mafcuhnUm 
in  gêner ationibus  vejîris  tam  vemaculus  quant  empti- 
cius  circumcidetur  &  quicumqtie  non  fuerit  de  ftirpe 
veftra ,  eritque  païîiun  memu  in  came  vefird\  in  fœdus 
ceternum.  Genef.  cap.  XVII.  Les  Païens  difoient  que 
par  cette  Loi  Dieu  avoit  fait  non  feulement  alliance 
avec  Abraham  &  fes  enfans ,  mais  avec  tout  les  efcla- 
ves,  de  quelque  Nation  qu'ils  fuffent,  dès  qu'ils 
étoient  circoncis.  Ils  ajoutoient  que  cela  n'avoit  été 
écrit  dans  la  Genefe  que  pour  cacher  l'origine  des  Juifs  ; 
&  faire  oublier  s'il  étoit  pofïïble,  que  leurs  ancêtres 
n'avoient  été  que  des  lépreux  qu'on  avoit  chaffés  de 
l'Egypte,  &  qui  en  avoient  retenu  plufieurs  ufages,  en- 
tr'autres  la  circonci/ion.  Mais  il  ne  faut  faire  aucune  at- 
tention à  ce  qne  Julien  &  les  Hiftoriens  païens  difoient 
d'Abraham  &  de  l'origine  des  Juifs  :  les  Grecs  &  les 
Romains  furent  toujours  dans  une  grande  ignorance 
de  ce  qui  concernoit  l'hiftoire  &  la  religion  des  Juifs» 
Peut-on  en  douter,  lorfqu'on  voit  Juvenal  avancer  har- 
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aiment,  qu'ils  n'adoroient  aucun  Dieu  que  les  Nues. 
Nihit  pr ester  nubes  &  cœli  lumen  adorant.  ,Juv.  Sat. 
,,14.  v.  97.,,  Si  un  homme  d'efprit  tel  que  Juvenal,  a 
pu  dire  une  auflî  grande  abfurdité  fur  le  culte  des 
Juifs,  &  cela  dans  un  tems  où  la  Ville  de  Rome  qu'il 
habicoit,  en  étoit  remplie;  que  n'ont  pas  pu  écrire 
d'à. -très  .Auteurs,  qui  peut-être  n'étoient  pas  mieux 
informés  que  lui  !  Je  fais  que  plusieurs  critiques  ont 
prétendu,  que  Juvenal  n'avoit  pas  ignoré  le  véritable 
culte  des  Juifs;  mais  qu'il  avoit  cherché  à  le  tourner 
en  ridicule.  Ces  critiques  dirent,  pour  appuyer  leur 
fentiment,  que  Juvenal  a  parlé  avec  connoifiance  de  la 
défenfe  des  viandes  interdites  aux  Hébreux,  de  l'exac- 
titude à  obferver  leur  Sabbath:  qu'il  a  également  pîai- 
faute  fur  tous  ces  différents  ufages  ;  &  qu'il  falloit  donc 
que  Juvenal  connût  la  religion  des  Juifs.  Ceux  qui 
ibutiennent  cette  opinion ,  ajoutent  que  Jofeph  ayant 
écrit  fous  l'Empire  de  Vefpafien  &  de  Titus,  une  hi- 
ftoire  très  détaillée  des  Juifs  ,  qui  avoit  été  placée  dans 
les  plus  célèbres  Bibliothèques  de  Rome  ;  il  n'eft  pas 
pofliblc  de  croire  que  les  Romains,  &  furtout  les  gens 
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ceux  qui  l'invoquent  ainfî  qu'Abraham.  Il 
n'  y  a  qu'  à  vous  feuls  à  qui  il  n'accorde  pas 
fes  bienfaits,  puisque  vous  n'imitez  point 
Abraham ,  foît  en  lui  élevant  des  autels,  foit 
en  lui  offrant  des  facriiîces. 

Non- 

de  lettres  ne  connuflent  pas  le  véritable  culte  des  Juifs. 
Voici  les  vers  de  Juvenal. 

Quidam  fortiti  meiuentem  fabbata  patrem, 
Nil  prœter  aubes ,  &  cœli  lumen  adorant, 
Nec  dijt  are  put  ant  humana  came  fui  II amt 
Q_ua  Pater  abjlinuit,  inox  &  prœputia  ponuntt 
Romanas  autem  foliti  contemnere  leges, 
ffudaicum  edifcunt,  &  féru  ant  ac  metumit  jus, 
Tradidit  arcano  quodcunque  volumine  Mofes. 
Non  monftrare  vias,  eadem  nifi  facra  colenti: 
Quœfitum  ad  fontem  folos  deducere  verpos. 
Sed  pater  in  caufa ,  cui  feptima  quœque  fuit  lux 
ïgnava,  &  partent  vitœ  non  attigit  ullam. 
,Juven.  Sat.  XIV.  v.  97.  &  feq.  „ 
«Certaine  gens  ont  le   malheur  d'avoir  pour  père 
«quelqne  fuperftitieux  obfervateur  du  Sabbat:  ils  n'a- 
„dorent  que  les  nues&  la  clarté  du  Ciel:  ils  ne  mettent 
„nulle  différence  entre  de  la  chair  humaine  &  de  la 
„chair  de  pourceaux,  dont  leurs  ancêtres  fe  font  tou- 
jours abftenus;  ils  fe  font  enfuite  circoncire:   pleins 
„de  mépris  pour  les  loix  romaines ,  ils  apprennent  le 


i72       REFLEXIONS 

ciel  qcy  <?vve)(fiç.  ix^JTO  iïè  fJLGtvTixy  ry  tcov  hd 

jJudaïf'Tie,  &  s'attachent  avec  refpeft  à  tout  ce  que 
„Moïfe  a  laifle  par  écrit  dans  Ton  livre  fi  miiïérieux. 
„Qu'un  voyageur  les  prie  de  leur  montrer  le  chemin; 
„où,  qu'étant  altéré,  il  leur  demande  où  il  peut  aller 
., boire;  c'efl;  envahi,  s'il  n'efc  Juif  &  circoncis.  D'où 
5,vient  cette  conduite  ?  leurs  pères  en  font  caufe  :  le  Sab- 
bat étoit  pour  eux  un  jour  de  fainéantife,  &qui  fem- 
„b!oit  ne  pas  entrer  dans  le  compte  des  autres  jours 
„de  leur  vie.,,  Quand  même  il  feroit  vrai  que  Juve- 
nal,  &  les  Ecrivains  Grecs  &  Romains  qui  ont  parlé 
des  Juifs,  auroient  bien  connu  leur  religion;  le  témoi- 
gnage de  ces  Auteurs  fur  l'origine  des  Hébreux ,  n'en 
doit  pas  moins  être  rejette,  puifqu'il  effc  conlraire  à  ce 
que  nous  en  apprend  MoVfe.  Il  en  eft  de  même  de 
l'objeftion  que  font  les  incrédules ,  fur  le  paffage  de  la 
mer  rouge.  Ils  difent  que  fi  Pharaon  avoit  été  englou- 
ti dans  les  eaux ,  lui  &  toute  fon  armée  ;  il  feroit  impof- 
fible  que  quelque  Hiltorien  Egyptien ,  Grec,  ou  Romain 
n'eût  fait  mention  d'un  événement  fi  extraordinaire,  & 
que  cependant  on  n'en  tronve  aucune  trace  dans  l'hi- 
ftoire  ancienne.  Mais,  qu'importe  que  les  Auteurs 
Egyptiens  &  Grecs  n'aient  rien  dit  du  paffage  des  Juifs 
au  travers  des  eaux,  &  de  la  perte  de  Pharaon  &  de 
fon  armée  ;  puifque  Moïfe  nous  apprend  cet  événement 
comme  une  vérité  autentique. 
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Non  feulement  Abraham  facrifioir  fou- 
vent  ,  ainfi  que  nous  ;  mais  il  fe  fervoit  de  la 

di- 

Les  mêmes  Incrédules  reviennent  encore  à  la  charge. 
Ils  prétendent  que  ce  paffage  au  travers  de  la  Mer  rouge, 
inconnu  à  tous  les  Ecrivains  Egyptiens,  Grecs  &  Ro- 
mains, a  paru  fi  difficile  à  confh.tr-r  à  Jofepb,  quoique 
Juif;  que  pour  le  rendre  un  peu  plus  vraifembiabie,  i!  en 
a  parlé  d'une  manière  toute  différente  de  celle  de  Moïfe. 
C'eft  ce  que  lui  ont  reproché  vivement  les  Auteurs 
Anglois  d'une  hiftoire  univerfelle.  „Joft-ph,  diprd-ih 
^diminue  le  miracle,  peut  -  être  dans  le  deffein  de  le  ren- 
dre plus  croyable,  en  difant  que  la  mer  de  Pamplmi» 
„ouvrit  un  paffage  à  Alexandre,  ^juand  Dieu  voulut  fe 
„fervir  de  ce  Conquérant  pour  ruiner  l'Empire  des  Perfes: 
„mais  ce  lâche  hiftorien  fe  trompe  certainement,  en  ne 
«mettant  aucune  différence  entre  ces  deux  évenemens. 
„A  la  vérité  Quinte-Curce  dit  qu'Alexandre  s'étoit  ouvert 
„un  nouveau  chemin  parla  mer;  mais  fes  paroles,  qui 
„avoient  befoin  de  commenta;re,  nous  font  expliquées 
par  Strabon  en  ces  mots.  Il  y  a  une  Colline  dans  la 
mer  de  Pamphylie,  nommée  Clymax,  le  long  de  la 
quelle  il  y  a  un  paffage  quand  l'eau  de  la  mer  eft  baffe  i 
,cette  colline  eft  entièrement  découverte,  mais  ne  paroît 
,plus  dès  que  la  Mer  récommence  à  monter.  Alexan- 
dre, étant  venu  à  cet  endroit,  voulut  le  paffer  avant 
que  les  eaux  remontaffent.  Comme  c'étoit  alors  dans 
,,1'hyver,    la  Mer  recommença  à  groffir  avant  qu'il 
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vï^ero  es  p&£ôvùp  oLAù  qg]  tov  èitfrçc'nov  Ttjç 

,,1'eût  traverse  :  il  fut  obligé  de  marcher  tout  le  jour 
„dans  l'eau  jusqu'  à  la  ceinture.  Hift.  uniuerf.  depuis 
„/<?  commence  tuent  du  monde  jusqu'  à  prèfent ,  traduite 
„de  P Anglais  par  unefocie'tf  de  gens  de  lettres.  Jom.ll. 
fypag.238.tf 

La  comparaifon  du  paffage  de  Moïfe  avec  celui  d' A- 
lexandre  n'eft  pas  pré*cifement  ce  qui  a  excita  e  zèle 
des  Ecrivains  Anglois,  mais  les  réflexions  de  Joff  ph. 
Plaçons -les  ici  telles  qu'elles  font  dans  cet  Hiftorien 
Juif.  „Perfonne ,  dit  ojfofrph ,  ne  doit  regarder  comme 
incroyable  cette  narfhtion:  il  eft  pofîible  que  des  hom- 
mes anciens  &  exempts  de  malice  aient  trouvé*  leur 
,chemin  dans  une  coupure  de  la  Mer,  pour  fe  procurer 
leur  faiut ,  foit  par  la  volonté  de  Dieu,  foit  naturelle- 
ment ;  comme  il  arriva  à  Alexandre  le  Roi  de  Macé- 
„doine ,  qui  traverfa  la  Mer  de  Pamphylie.  „  êau/Hetret 
îe  fctôtiç  T8  Xoyn  to  Trxçaào^ov ,  ii  x^xiotç  x*Qpa7rots , 
^ùj  TTovypiccç  a?rii^oiç  tvgtê})  ç-arnçiciç  ôîôç  ttfjj  Ztcc  6ccAcc<T' 
eyç,  tire  koctu  /3aA}jcr<y  ©««,  un  xur  tivroficaroi  ôx-in 
f($Lf  rcïç  TTipl  T«y  AAii»rty$£ov  roy  fixtrtXéu  t>jV  Maxt- 
^ûv(cr.ç  yjsç  y&[  TTfixw  y$ycv(,<riv  v7re%6içf}rs  tô  TïecfcÇv- 
Xtev  Trthayeç.  Nemo  vero  narrationem  ut  incredibilem 
miretur,  û  amiqui  hommes,  &  malitias  expertes  in 
maris  fcifîura  viam  ad  faîutem  invenerint,  five  Dei 
voluntate  five  fponte  nature  :  heri  &  nudius  tertius  iis 
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divination  comme  Ton  fait  chez  les  Grecs.  Ii 
fe  confioit  beaucoup  aux  augures,  &  fa  maifon 

trou- 

qui  fub  duftu  erant  Alexandri  Macedoni»  régis  cefïït 
Pamphiiium  Mare.  Fiavii  Jofrph.  antiquit.  Jud.  lib.  IL 
cap.  XVI.  edir.  Amft.  1726.  Tom.  T.  pag.  114.  La  ma- 
nière, dont  Jofeph  finit  fon  récit,  eft  encore  p'us  ca- 
pable de  diminuer  le  miracle,  que  les  exprefEons  dont 
il  fe  fert ,  /oit  par  la,  volonté  de  Bien,  fnt  naturelts- 
ment,  ttrt  xurcc  fiaMw  Gftf  ♦  éns  jc*t  a^rî^xitv: 
car  il  laiffe  à  tous  fes  Lecteurs  la  liberté  de  croire  ce 
qu'ils  voudront  de  ce  miracle:  ?rîçt  p.h  s»  rvrm  ùç 
txcctrru  dcv-él  6ia>x/^j3ay£Tiu'  &  êniffi  de  his  quisque  ut 
libmrit  ftntiat.  id.  iè.  Qu'importe  la  façon  de  penfer 
de  Jofepb,  'orsque  l'Ecriture  a  dc-terminé  notre  croyance. 
Il  faudroit  donc  croire ,  feîon  les  principes  des  incrédu- 
les, que  le  maiïacre  des  innocens  fous  Hérode  n'a  pas 
eu  lieu,  parceque  cet  HiP.orien  n'en  a  pa<:  dit  un  feul 
mot?  Il  eft  vrai  qu'il  paroît  d'abord  étonnant  que 
Jofeph,  qui  ne  pardonne  rien  à  Hérode;  qui  s'attache 
à  rendre  fa  mémoire  odieufe;  qui  a  fait  mention  avec 
foin  de  tant  de  jeunes  gens  que  ce  Prince  fit  égorger 
ou  brûler  avec  leurs  précepteurs,  pour  avoir  abattu 
l'aigle  romaine  du  temple  de  Jérufalem;  £rqui  rapporte 
fi  expreffément  tous  les  autres  crimes  d'Hérode,  fur- 
tout  dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  Rome  contre 
fa  mémoire,  enpréfence  de  l'Empereur;  nedifepas  un 
mot  du  maffacr*   d'un   nombre    prodigieux   d'eufans. 
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elnixç  ei%e  avfi&o'Ki'Kov»  et  SeN  ditiçet  tiç  >i//.5v, 
dvTcè  oei£(û  vatyiïç  tù  U7reg  t#tcov  eiçtifiiv» 
Mwo-ri.  (jlstcI  Se  Tel  prjfiKTci  Tdvrcc  êysvrjSt]  Kv~ 
qfa  Koyog  ntQpç  'AGçaoLp  Ksyoùv  èv  oçoLfiom  rqç 

vvkto;*  fui  (pcSS  'ASgaajfc,  êyù  vTteçcwnifyi  cru. 
o  fju&éç  es  kjgXvç  éVa/  a-(p6iïçci.  Kéyet  'ASgo. 
el[À'  SeWsra,  tï  fJioi  iïoocretç  ;  èyoo  Se  cliroKvo- 
fixi  mtsxvoç,  o  Se"  vloç  Mocex  t2  owoyevtïç  fiH 
xhyjçovcfJLYio-ei  fis.  yefi  êvôvg  (peavri  t5  0e2  èyè- 
\sto  TrgcV  ccvtov,  Xéycvroç'  û  Khqçovofj.rpet  et 
xtcç,  «A'  âf  e'^eXeuVera/  e'z  c»,  sto^  xh^ovo- 
pfrei  cre.  èjïriyays  Se  «utcv  ,  J^  e^Trev  avror 


Ctva- 


égorgés  fous  un  prétexte  qui  devoir,  paraître  aux  Ro- 
mains le  comble  du  ridicule;  qui  accabloît  Hérod*  de 
honte  ;  &  qui  dévoiloit  toute  fa  cruauté.  On  doit  ré- 
pondre à  cela  :  qu'importe  à  un  Chrétien,  qu'un  Auteur 
Juif  ait  parlé  d'un  fait,  ou  qu'il  n'en  ait  rien  dit;  lors- 
que ce  fait  eft  atteflé  par  S.  Mattliieu. 

S.  Ambroife  remarque  avec  autant  de  raifon  que  de 
fageffe,  qu'il  faut  fe  défier  de  toutes  les  traditions  hu- 
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trouvoit  fa  confervation  dans  cette  fcience. 
Si  quelqu'un  parmi  vous,  O  Galile'ens,  re- 
fufe  de  croire  ce  que  je  dis  ;  je  vous  le  prou- 
verai par  l'autorité'  de  Moyfe»  Ecoutez  le 
parler:  Après  ces  chofes,  4*  la  parole  du 
Seigneur  fut  adrejjée  à  Abraham  dans  une  vi- 
fion,  en  difant  :  Ne  crains  point,  Abraham,  je 
te  protège,  &  ta  récompense  fera  grande.  Abra- 
ham dit  :  Seigneur,  que  me  donnerez  vous  ?  je 
tri  en  Vais  fans  laiffer  denfans ,  &  le  fils  de  ma 
fervante  fera  mon  héritier.  Et  d'abord  la  voix 
du  Seigneur  s  adreffe  à  lui,  £f  lui  dit  :  Celui  ci 
ne  fera  pas  ton  héritier  ;  mais  celui  quifortira 
de  toi,  ceiuula  fera  ton  héritier.  Alors  il  leçon- 

duifit 

maines,  s'il  s'agit  de  l'Ecriture  ;  parce  que  ces  traditions, 
venant  des  hommes  &  non  pas  de  Dieu,  neconduifent 
pas  à  Chrift  notre  fauveur,  mais  nous  en  éloignent. 
Cavendam  monet  îraditionem  iftam,  quia  mtindi  cultrix 
efi,  non  Dei  ;  nec  ad  Chrift um  ducit,  fed  à  Chrifto  ab- 
ftrahit.     Ambrof.  in  Epift.  adColofl.  Tom.  IL  pag34i. 

Si  nous  ne  fuivions  pas  la  maxime  de  St.  Ambroife, 
&  fi  nous  ajoutions  plus  de  foi  aux  traditions  humai- 
nes ,  qu'à  celles  que  nous  avons  par  la  Bible,  dans 

Tom.  II.  M 
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dçé- 


quelles  erreurs  ne  tomberions  nous  pas ,  fur  le  temps 
que  les  lîraè'iites  relièrent  dans  le  defert  après  leur 
fortie  d'Egypte  !  L'Ecriture  nous  apprend,  que  Dieu 
ayant  délivra  de  la  fervitude  fix  cents  mille  combattans 
de  fon  peuple,  fans  compter  les  vieillards,  les  en  fans 
&  les  femmes,  cesfix  cents  mille  combattans  ne  fuivi- 
rent  pas  Sa  rouie  courte  Si  aifée  qui  les  couduifoit  où 
ils  vouîoient  ailer  s'établir,  mais  allèrent,  pour  ainii 
dire,  s'enfermer  entre Memphis  &  la  mer  rouge,  que 
Dieu  leur  ouvrit  p^r  un  miracle  incroyable  à  ia  rai- 
son, pour  la  leur  faire  paffer  à  pié  fec.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire,  c'eft  que  ce  prodige  ne 
fert  qu'à  la  perte  des  Ifraëiites,  qui  errent  quarante 
ans  inutilement  dans  les  deferts,  où  Dieu  par  un  mi- 
racle continuel  leur  conferve  leurs  habits  &  leurs  fou- 
îiers  pendant  tout  ce  temps;  &  eft  obligé  de  les  nourrir 
fur  naturellement,  tantôt  deCailies  &  tantôt  de  mane. 
Maigre*  tant  de  chofes  extraordinaires,  les  Juifs  convain- 
cus dérnonftrativement,  que  la  fin  de  leur  efclavageeft 
due  à  la  bonté  &à  iamiféricorde  de  Dieu,  demandent 
au  frère  de  Moyfe  un  veau  d'or  pour  l'adorer.  Cette 
idolâtrie  eft  punie  par  la  mort  de  vingt- trois  mille 
hommes  ,  qui  fe  taillent  égorger  fans  fe  défendre. 
Aaron,  frère  de  Moyfe,  qui  a  fondu  le  veau  d'or,  &  qui 
,éft  le  plus  coupable  de  tous  ceux  qui  fe  font  rendus  cri- 
minels, eil  nommé  grand -prêtre  du  véritable  &  unique 
Dieu,  &  deux  cent  cinquante  perfonnes  d'une  part, 
&  quatorze  mille  fept  cents  de  l'autre  font  brûlées, 
pour  avoir  ofé  difputer  la  prétrife  à  un  homme,  qui 
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duif.t  dehors y  £f  lui  dit  :  Regarde  au  Ciel,  & 

compte 

félon  toutes  les  règles  de  la  raifon,  &  de  la  lumière 
naturelle,  s'en  étoit  rendu  éternellement  indigne. 

Si  Ton  ne  fe  fert  pas  fagernent  de  la  maxime  de 
St.  Ambroife ,  n'eft  -  il  pas  naturel  de  croire  ce  que 
ditjuftin  en  rapportant  le  fentiment  deTrogue  Pompée, 
(hiftorien  eftimé  chez  les  anciens)  fur  les  voyages 
des  Ifraelites  en  fortant  d'Egypte.  Voici  comment 
Juftin  raconte  ce  fait.  „Les  Egyptiens  étant  attaqués 
„de  la  gale  &  de  la  lèpre  firent  fortir  Moyfe  de  leur 
„pays  qui  en  étoit  atteint,  &  tous  les  autres  malades, 
„fuivant  l'avis  qu'ils  en  avoient  reçu  de  l'oracle,  de 
„peur  que  le  mal  ne  fit  du  progrès.  Moyfe,  devenu 
„donc  le  chef  de  ces  bannis,  déroba  les  vafcs  la- 
bres de  l'Egypte  &  les  emporta  avec  lui.  Les  Egyp- 
tiens voulurent  les  ravoir  par  la  force  des  armes: 
„mais  de  grandes  tempêtes  les  forcèrent  à  retourner 
„chez  eux.  Moyfe  donc  prit  la  route  de;Damas,  l'an- 
cien pays  de  fes  pères ,  &  alla  s'établir  fur  le  mont 
„Sina:  il  n'y  arriva  qu'au  bout  de  fept  jours,  bien  fa- 
tigué lui,  &  touts  ceux  qu'il  conduifoit,  haraffés  & 
„demi  -  morts  par  la  foif  &  la  faim  qu'ils  avoient  fouf- 
„fertes  en  traverfant  les  deferts  de  l'Arabie.  Chaque 
„feptieme  jour,  qu'ils  apelient  aujourd'hui  parmi 
„eux  le  Sabbat,  Moyfe  le  confacraau  jeune  à  perpétuité, 
„parce  que  ce  jour  avoit  mis  fin  à  leurs  befoins  & 
„à  leur  fatigue.  Comme  ils  fe  fouvenoient,  qu'on 
„les  avoit  chaffés  de  l'Egypte  par  la  crainte  qu'ils  n'y 
„miflent  la  pefte;  de  peur  que  par  la  même  raifon 
„ceux  du  pays*  ne  voululïent  pas  les  foufirir,  ils  prirent 
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dçéçag ,  et  lvvmv\  £%aç&fty<rctf  dvràg.    n$ 

«Trgv  ërœç  fectj  ro  VTïkyuz  os<  %g$  ènfeewref 

ASçadfA  t£  Geca ,  i(c$  ikoyi&Yl  dvrco  eig  01- 

x.u40(tvvy\v.     EÏTrure  \i.6l  èvTuvdto,  tS  X&gh 

ètyiyôtysv  dvrov  %cy  règ  dçéçcig  èhetxvvsv  6 

XÇYIfjLctTïZoùv  dyysXog  fjQsoÇ)  à  ydç  èytvooa-- 

%$v  è'viïov  (jûVj  ocrov  rt  ro  (dsKy\9oç  èçi  t&v  vvxrwp 

det  (pcqvofAëVuv  y&j  (jLuçfÂCigv^QVTœv  dçeçW) 

d?& 

„îa  précaution  de  ne  vouloir  communiquer  avec  aucun 
..étranger:  &  ce  qui  fut  pratiqué  alors  par  un  motif 
„de  politique  devint  peu  à  peu  un  point  de  difci» 
„p!ine  &  de  religion."  Sed  /Egyptii  quum  fcahiem  i& 
vitiligi?tem  paterentnr ,  refponfo  moniti ,  euth  (Mofem)  cum 
*gris,  ne  peftis  ad  plures  ferperet,  terminis  JEgypti  pellunt. 
Dux  igitur  exfulum  fattus  (Mofes)  facra  JEgyptiorum  furto 
tbftulit:  quce  repetentet  armis ,  /Egyptii  domum  redire 
tempeftatibus  compulfi  fuitt.  Itaque  Mofes  Damafcena 
antiqua  patria  repetita  montem  Sinon  occupât  :  quo  feptem 
dierum  jejunio  per  defcrta  Arabia  cum  populo  fuo  fatigatus, 
cum  tandem  venijfet,  feptimum  dient,  more  gentis  Sabbatum 
appel  la  tu  m  ,  in  omne  cevum  jejunio  facravit ,  quoniam  illa 
dies  famem  Mis  erroremqne  finierat:  i&  quoniam  metu 
contagionis  pulfos  fe  ab  sEgypto  meminerant,  ne  eadem  caufa 
tnvifi  apud  incolas  forent,  caverunt,  ne  cum  peregrinis  corn- 
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compte  les  Etoiles,  fi  tu  peux  les  compter;  ta 
pojlérité  fera  de  même,  Abraham  crut  à  Dieu, 
£f  cela  lui  fut  réputé  à  jujlice.  Dites  moi 
actuellement ,  pourquoi  celui  qui  répondit  à 
Abraham,  foit  que  ce  fût  un  Ange,  foit  que 
ce  fût  un  Dieu,  le  conduiiit-il  hors  de  fon 
logis?  Car  quoiqu'il  fût  auparavant  dans  fa 
maifon,  il  n'ignoroit  pas  la  multitude  in- 
nombrable d'e'toiles  qui  luifent  pendant  la 
nuit.     Je  fuis  affure'  que   celui  qui  faifoit 

fortir 

municarent:  qnod  ex  caufa  faiïum,  faulatim  in  difcipli* 
nam  religionemque  convertit.  Juftin.  hift.  lib.  XXXVI. 
cap.  iij. 

Convenons  que  fi  nous  n'écoutons  que  ce  que  nous 
dit  la  vraiiïemblanoe,  le  récit  de  Juftin  paroi tra  plus 
vrai  &  plus  naturel  que  celui  de  la  Bible.  Cependant 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  chofe  ne  foit  arrivé* 
comme  elle  eft  racontée  dans  l'Ecriture,  qui  ne  peut 
jamais  ni  être  faufle  ,  ni  nous  induire  dans  l'erreur  ; 
bien  différente  en  cela  des  traditions  humaines,  qui 
venant  des  hommes  ,  peuvent  nous  tromper,  quelque 
apparence  de  vérité  qu'elles  ayent ,  &  qui  Couvent  ne 
nous  conduisent  point  àChrift,  mais  nous  en  éloignent: 
non  ad  Chrijium  durit  fed  à  Chrifto  abfirahit. 

44.  Genef.  chap.  xv.  verf.  i.  2.  3.  4.  5. 6.  &  7. 
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dfisï  cïfAc&i  let^aj  rèç  êidrrovrag  cLvtw  (3s- 
XcfÂivcç,  ïva  rSv  pyjjjLCcroov  Ivag'yJjf  nfeiv  itaqd- 
%y\rotf,  tyjv  navra  nçaivwav  ng$  èniKvç$Grav 
8g<xv3  ip>j(pov> 

vOtïoi)ç  le  fivj  rig  vnoXdSv}  fiicaov  wof  rv\v 
roidvrviv  è^rjyyi(7iVy  êtyejyis  ocra  ttçoctx«t«/  na- 
QuJàziç  dvrca  niçda'ofjLaf.  Téyçanjaf  7«£  ëffîç, 
éne  le  Tïgoç  dur  or  êyd  ei[ii  o  Ssog  è£dyw 
<Ti  èv  %(icaç  XaXlaioôv,  ôiiçe  iSvaj  col  iriv  yqv 
rdvryv  %Kv\qpVGjj.ricaj.  'Ejtts  ls\  lécnora  nvçie, 
xarà  ri  ryvdo,ofjiotf ,  ctï  %Kii]qpvc^r\cfjù  dvrY\v; 
éne  le  dvrw  KdSe  (àoi  hd/JLaXiv  rçierifycav, 
Hgjj  ciïya  rçisrtÇpcrav,  yoy  %$ov  r%ieri£ovra3 
i(Gfi  rçyyova,  v&j  neçiçeçdv*  *E\jx6c  le  dura 
n-dvra  ravra,  ng$  lieikev  dur  à  pétra,  qgj 
e&Yi'/.ev  dura  dvrirçocwna  d>Xy\7\oiÇyrà  Je  cg- 
na  è  liethe.  Karéfiq  oè  opvsa  êni  rà  liyoro- 
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fortir  Abraham ,  vouloit  lui  montrer  le  mou- 
vement des  Aftres ,  pour  qu'il  pût  confirmer 
fa  promefle ,  par  les  de'crets  du  Ciel  qui  régit 
tout,  &  dans  lequel  font  écrits  les  évenemens. 
Afin  qu'on  ne  regarde  pas  comme  forcée 
l'explication  du  pafTage  que  je  viens  de  citer, 
je  la  confirmerai  par  ce  qui  fuit  ce  même 
pafTage.  45  Le  Seigneur  dit  à  Abraham:  Je 
fuis  ton  Dieu ,  qui  t'ai  fait  fortir  du  pays  des 
Caldéens,  pour  te  donner  cette  terre  en  héritage. 
Abraham  repondit  :  Seigneur ,  comment  con- 
naîtrai-je  que  f  hériterai  de  cette  terre?  Le 
Seigneur  lui  répondit:  preus  une  géniffe  de 
trois  ans ,  une  chèvre  de  trois  ans ,  un  bélier  de 
trois  ans,  une  tourterelle  Çf  un  pigeon.  Abra- 
ham  prit  donc  toutes  ces  chofes,  Çf  les  partagea 
par  le  milieu,  &  mit  chaque  moitié  vis-à-vis 
rime  de  l* autre  :  mais  il  ne  partagea  pas  les 
oifeaux.    Et  une  volée  d'oifeaux  defeendit  fur 

ces 

45  Genef.  Chap.  xv.  v.  8-  910.  n.  &  12, 
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fjLYjfÀCCTCt ,  vGfjj  cvveiitâiTev  oLwoîç  AGçocccfA,. 
Tyjç  tS  (pcivévToç  ciyyéhx  TtçoppiiŒw,  f)Tot  0£&?, 
did  Tïjç  olûûv&LZviç  iqSni  K{?ccrrvvofA8vw,%%  wV- 
iteç  vfJLetç  en  wcLçéçya ,  fJLSTcl  ôvtnûv  iïè  tyjç 
fÀCivretctç  êTsiTeKafiévriç^     Oyct  Se  on  iy\  tc«v 

*5  Mit«  évn£*  Vt  ryç  paire!*;..  Parla  divination 
&  les  victimes.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  julien,  Prince 
rempli  de  connoiffaoces,  &  s 'appliquant  à  la  philofophie, 
ait  cru  à  la  divination.  Les  Caldéens  &  les  Egyptiens, 
qui  furent  les  premiers  philofophes,  en  firent  un  art,  &  y 
ajoutèrent  foi.  L'envie  deconuoître  l'avenir,  finaturelle 
à  tous  les  hommes,  leur  fit  de'ifier  la  chimère  qu'ils  a* 
voient  établie.  Chez  tous  les  peuples,  la  divination  fut 
pratiquée,  comme  une  vérité  dont  on  nepouvoit  douter  ; 
tout  ce  que  le  hafard  faifoit  arriver  de  conforme  aux  cho- 
fes  prédites  par  les  règles  de  cet  art,  étoit attribué  à  fori 
auteuticité;  les  événemens  qui  le  contredifoient,  on  les 
imputoit  à  l'inattention  ou  à  l'ignorance  de  ceux  qui  le 
pratiquoient:  les  Augures  avoient  été  négligés,  les  Aruf- 
picess'étoient  trompés  en  examinant  les  viftimes.  Les 
hommes  agiffent  encore  de  même  dans  tout  ce  qui  a  rap* 
port  àlafuperftition.  Un  malade  offre  un  voeu  à  laçhâffe 
de  quelque  Saint:  la  nature  le  guérit;  la  réputation  du 
bien-heureux  profite  du  hafard.  Un  autre  homme  fait  le 
même  voeu;  ilrefte  eftropié,  oui!  meurt-  le  crédit  du 
Saint  n'en  fouffrerien;  le  malade  n'avoit  pas  la  foi,  il 
perfiftoit  dans  fon  péché,  il  n'en  reffentoit  pas  unvérita* 
ble  repentir.  La  fuperftition  eft  le  partage  du  genre 
humain.    Feu  de  mortels  ont  reçu  du  Ciel  une  ame  aflex 
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ces  bêtes  mortes ,  £f  Abraham  fe  plaça  avec 
elles.  Remarquez  que  celui  qui  converfoit 
avec  Abraham ,  foit  que  ce  fût  un  ange,  foit 
que  ce  fût  un  Dieu,  ne  confirma  pas  fa  pré- 
diction légèrement,  mais  par  la  divination  *6 

& 

forte  pour  y  réfifter.  LesPhilofophes  même,  fi  l'on  en 
excepte  un  petit  nombre,  ont  admis  la  vérité  de  la  Divi- 
nation. Les  Stoïciens  prétendoient  la  prouver  par  des 
raifonsprifesdansla  philofophie  la  plus  élevée.  ,,Voici, 
„#r  Cicéron,  comment  les  Stoïciens  prouvent  qu'il  y  a  une 
,, divination.  S'il  y  a  des  Dieux,  &  qu'ils  ne  faffent  pas 
Mfavoir  aux  hommes  les chofes  futures;  ou  ils  n'aiment 
„pas  les  hommes;  ou  ils  ignorent  l'avenir;  ou  ils  jugent 
„que  c'eft  une  connoiflance  qui  n'importe  de  rien  aux 
,,hommes  ;  ou  ils  croyent  qu'il  n'eft  pas  de  la  Majefté 
,,  divine  de  leur  révéler  ce  qui  doit  leur  arriver;  ou  enfin 
„ils  ne  peuvent  leur  en  rien  faire  favoir.  Mais  on  ne  peut 
„pas  dire  qu'ils  n'aiment  pas  les  hommes  ;  car  les  Dieux 
„font  bienfaifants  &  amis  du  genre  humain:  ils  n'igno- 
,,rent  pas  non  plus  les  chofes  qu'ils  ont  eux-mêmes  éta- 
blies &défignées;  &  il  n'eft  pas  indifférent  pour  nous, 
f, d'être  avertis  d'un  événement  par  avance:  car  fi  nous  le 
„fommes,  nous  en  prendrons  plus  garde  à  nous:  ils  ne 
„peuvent  pas  auffi  tenir  cela  au  deffousde  leurMajafté; 
„car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  de  faire  du  bien  : 
,,ni  enfin  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  les  chofes  futures  ;  & 
,,cela  étant,  s'ils  ne  les  révèlent  point  aux  hommes,  il 
„faut  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieux.  Or  il  eft  confiant 
,,  qu'il  y  a  des  Dieux;  donc  ils  nous  font  favoir  les  clio* 
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Kiccv,  ■ 

„fes  futures.  Que  s'ils  nous  les  font  favoir  par  des  figues, 
„il  faut  qu'ils  nous  ayent  donné  en  même  temps  le  moyen 
„d'entendre  ces  fîgnes,  fans  quoi  il  feroit  inutile  qu'ils 
„nous  en  donnaffent  aucun  :  &  s'ils  nous  en  ont  donné 
„quelque  moyen,  ce  moyen -là  eft  la  divination  ;  &par 
„coofequentiI  y  a  une  divination.  Voilà  l'argument  dont 
„Chryfippe,  Diogene  &  Antipater  fe  font  fervis  pour  la 
,, prouver."  Quant  quidem  ejfc  rêvera,  hac  Stokorum  ra- 
tione  conclitditur.  Si  f tint  Dii,  neque  anie  déclarant  homi* 
nibus  qua  futura  funt:  aut  non  diligunt  hommes ,  aut 
quid  eventurum  fit  ignorant:  aut  non  cenfent  e(fe  fua 
ma'jefiatis  prafignificare  hominibus  qua  funt  futur  a  ; 
aut  ea  ne  ipfi  quidem  aliis  fignificare  pojfunt.  At  neque 
non  diligunt  nos:  funt  enim  benefici,  générique  hominum 
amici  :  neque  ignorant  ea ,  qu<e  ab  ipfis  conftituta  f  dé- 
fignata  funt  :  neque  noftra  nihil  intereft  feire  ea  qua 
tventura  funt  ;  eritnus  enim  cautiores ,  fi  feiemus  :  neque 
hoc  alienum  ductmt  à  tnajefiate  fua  ;  nihil  efi  enim  benefi- 
centia  prajiantius  :  neque  non  pojfunt  futura  pranofee' 
re  :  non  igiiur  funt  dii ,  nec  fignificant  futura.  Sunt 
autem  dii:  fignificant  ergo.  Et  non,  fi  fignificant, 
nullas  vias  dant  ~nobis  ad  fignificationis  fckntiam  ;  fru~ 
Jlra  enim  fignificarent:  nec,  fi  dant  vins,  non  efi  divî' 
natio  :  efi  igiîur  divinatio.  Hac  ratione  &  Chryfippust 
&  Diogenes ,  &  Antipater  utitnr.  Cicer.  de  Divinat. 
Lib.  I.  Tout  ce  que  difoient  les  Stoïciens,  n'avoit  au- 
cune folidité:  car  quelle  néceffité  y  a-t-il  que  le» 
hommes  connoiffent  l'avenir  ?  Ils  ont  toutes  les  notions 
qui  leur  font  néceffaires,  fans  le  fecours  de  la  divination  : 
ils  favent  que  certaines  a&îons,  s'ils  les  commettent, 
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&  les  vicftimes:  l'Ange,  ou  le  Dieu  qui  par- 
lent 

leur  cauferont  du  mal  ;  &  que,  s'ils  en  font  d'autres,  ils 
en  retireront  du  bien.    Ils  ont  pour  leur  fanté,  pour 
leur  confervation ,  pour  leurs  moeurs,  pour  les  règles 
de  leurs  actions,  la  connoiffance  de  ce  qu'ils  doivent  at- 
tendre de  l'avenir.    Y  a  - 1  -  il  rien  qui  convienne  moins 
à  un  Phyficien ,  que  d'attribuer  un  figne  certain  à  des 
chofes  incertaines  ?  &  que  peut-on  voir  de  plus  incer- 
tain, de  plus  fujet  au  changement,  de  moins  ftable,  que 
toutes  les  chofes  fur  lesquelles  la  divination  eft  fondée? 
Ciceron  a  raifon  de  répondre  aux  Stoïciens ,  que  leur 
manière  de  prouver  la  divination,  eft  non -feulement  dé- 
feftueufe,  mais  qu'elle  eft  dangereufe  pour  les  preuves  de 
l'exiftence  des  Dieux.     «Pourquoi ,  dit  Ciceron ,  vous 
„mettez-vous  des  entraves  dont  vous  ne  fauriez  vous 
„dépétrer?  car  voici  comment  vous  raifonnez  d'ordi- 
naire :  S'il  y  a  des  Dieux,  il  y  a  une  divination.    Mais 
„ne  pourroit-onpasconclurre  tout  aufli  probablement; 
„or  il  n'y  a  point  de  divination ,  donc  il  n'y  a  point  de 
„Dieux?   Voyez  comme  imprudemment  les  Stoïciens 
„s'expolent  à  faire  dire,  que  s'il  n'y  a  point  de  Divination, 
„il  n'y  a  point  de  Dieux."    Cur  igitur  vos  ivdticitis  in  cas 
captiones ,  quas  nunquam  explicetis  ?    ita  enitn  ,  chn  ma- 
gis  properant,  concludere  filent:   Si  Dii  funtt  eft  divina- 
tio.     Muito  eft  prohabilius  :    non  eft  autem  dioinatio ;   non 
finit  ergo  dii.     Vide,  quant  tenter  è  commutant,  ut ,  fi  nulla 
fit  divinatio ,  nulli  fint  Dii.  Cicer.  de  Diviuat.  Lib.  IL 

Malgré  les  objections  de  quelques  fages  Philofophes 
contre  l'art  trompeur  de  lire  dans  l'avenir,  la  divination 
a  toujours  été  pratiquée  par  les  païens  :  elle  fut  même 
en  ufage  parmi  les  premiers  Chrétiens,  dans  les  premiers 
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(ieclesduChriftianifme  :  l'Empereur  Conftantin  la  pra- 
tiqua pendant  un  tems,  &  en  permit  même  l'ufage 
après  qu'il  fut  chrétien.  C'efi:  ce  qu'a  prouvé  évidem- 
ment &  dérnonfixativement  Jacques  Godefroi,  dansfon 
Commentaire  de  la  première  loi  du  Code  Theodofien, 
fur  les  Sacrifices  &  les  Temples  des  payens.  Confiait- 
tinnï  Magnus  Juic  tege  harufpices  coiifulendi  ac  nominaiim 
àc  fulguris  taclupoteftatem  feu  licentiam  tum  fenatui  tum 
privatis  faut  anno  domini  32i,  quo  tempore  Sylvefter  pon- 
tificatum  Ronue  obtinebat:  quce  itf  ante  biennium  ferme 
quo que  mens  eidem  Conftantino  fuit,  L.  i.  &  2.  Çod.  de 
maleficiis. 

Il  faut  obferver  qu'en  l'année  321.  Conftantin  étoit 
chrétien  depuis  plufieurs  années,  &  que  le  Concile 
de  Nicee  qui  condamna  Arius,  auquel  cet  Empereur 
aflifta ,  commença  félon  Bellarmin  vers  l'an  335.  Con- 
ftantin rendit  encore  un  édit,  qui  permettoit  au  pré* 
teur  de  Rome  d'employer  la  magie  à  l'art  de  la  divi- 
nation, comme  n'ayant  rien  de  criminel,  Eodem  fci- 
licet  exemplo ,  quo  te?  magicas  idem  artes  innoxias  hoc  ipfi 
anno  romanam  pariter  per  prœfefturaw  exetceri  impunê 
permiferat.  L.  3.  dift.  tit.  de  Maleficiis ,  quod  utrumque 
jure  mireris  in  principe  per  novennium  {ab  anno  112)  citri- 
ftianam  fidem  amplexo ,  fô  in  alios  propagante.  Comm. 
Jac.  Godofredi  in  leg,  I.  Cod.  Theodof.  de  pagan,  facrif. 
&  templ. 

Les  fils  de  l'Empereur  Conftantin  fe  fervirent  quel- 
quefois de  la  divination;  &  ce  qui  montre  encore 
plus  le  préjugé  où  les  premiers  chrétiens  relièrent 
en  faveur  de  la  vérité  &   de  la  réalité  de  cet  art 
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loit  à  Abraham,  lui  promettent  de  certifier 

fa 

c'eft  que  dans  le  cinquième  fiecle,  i'an  410,  qui  fut 
celui  où  Alaric,  Roi  des  Gots,  prit  la  ville  de  Rome, 
le  Pape  Innocent  permit  la  divination  pendant  le  fiège. 
„Les  Romains,  dit  ZoJt?ne,  voyant  l'état  où  Aiaric  ré- 
„duifoit  la  ville,  &  défefperant  de  tous  les  fscours 
..humains,  tournèrent  leur  eiprit  vers  l'appui  qu'avoit 
„eu  autrefois  Rome  dans  fes  malheurs,  &  dont  ils 
„s'étoient  privés  en  s 'éloignant  de  l'ancienne  religion. 
„Pendant  qu'ils  étoient  occupés  de  cette  penfée,  Pom- 
„peianus ,  préfet  de  la  ville ,  parle  à  Quelques  perfon- 
„nes  qui  étoient  venues  de  la  Tofcane,  &  qui  l'aiïure- 
„rent  que  les  habitans  de  la  petite  ville  de  Nevia, 
„ayant  fait  des  voeux  aux  Dieux,  félon  le  culte  de 
..leurs  ancêtres,  avoient  été  délivrés  de  l'attaque  des 
«barbares,  par  des  tonneres  &des  éclairs,  qui  les  avoient 
„obligés  de  fe  retirer.  Pompeianus,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  ces  Etruriens,  réfolut  de  fuivre 
„tout  ce  que  preferivoient  les  livres  des  Pontifes,  & 
„pour  agir  avec  plus  de  fureté,  &  exécuter  ce  qu'il 
„defiroit  de  faire ,  il  communiqua  fon  deffein  à  In- 
nocent Evêque  de  Rome  ,  qui  préférant  le  falut  de 
„la  ville  à  fa  croyance,  lui  permit  tacitement,  ainfi  qu'à 
„tous  les  Romains  de  faire,  tout  ce  qu'ils  croiroient  pou- 
voir être  utile.  Tôt*    &}   *tùi/\ti  'AX^u^xev    i'wu   t«» 

r«»  ttfTù'yvivTSç,  uvt/ui/tcvK<r%ovTo  riiç  î?n<pe*Tw>jç  vttXcu  rii 

9T0AK   KOCTCC   TfitÇ   ÇTCtTHÇ   fTTl^iiPlXÇ.,  Hj/j  U)Ç   7ra*H.fiCt)>TtÇ  TU 

9ru.r^ttt  rxvTïjç  tpviftot  x.u.lsXéiÇ>8iicrctv.  lïtçt  àt  rxi/Tot  Xtrtt 
avrtïiy  Uêfoniïccyoçy  »  rfiç  ttoMuç  virn^os  'utTVfct  rirtv 
tK  Turtctecf  itç  rr,v  'Fa/ut)*    uÇr^O/Ut vat ,    «<    wIàh    tMyi» 
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nvtù  Ntfinîc&v  evofta  rm  7rtçtu;Tux']M  tXivbioucrui  %tv- 
ovy&>y ,  tfgji  Tvf  Trcàç  tov  $*7ov,  tv%,n  *&f  kcctu  toc  7roc- 
rpicc  fap«,7rii<â  fîfiov'îâv  tfatrtm  j$c}  Tr^nç^av  izrtytvo- 
fAtvm,  Tiiç  'e7ri^(ifii)i8ç  fiusfi&PXç  ctwcoa'foii  tutoiç  ÏUciJ- 
XiyJùç  iTr&icrivsortL ,  tx  rZv  itçariftâv  cÇtMç.  Emi  os 
tjjv  xoctr5<r<K,t  xctru  vSv  iXupBxtt  eo|«v  ,  aTÇaZtrtçcf 
iêéXuv  irp&^eu  rov  tr7moccC.of4.cvov  ,  avuriûtTcii  n-avra 
râ  tjjç  TroXi&s  eTna-KoTrA' ,  h  ce  hvoxfvricç.  'O  Si  «  rfa 
rvii  ttcXims  c&'Titçiuv  ffc7rçc&-sv  r?ç  oixtiuç  TrouHrecfciyoç 
OùÇriç ,  î\OL$?<z   iÇtJKiv   avrelç   Troicîv  uniç   \arotcrw. 

Tum  v?ro  perfuafi  ÇRoînani')  Aîarichum  tjfe  qui  bello 
vexaret  urbem  ;  ac  defperatis  omnibus  ,  qua  vires  hu- 
mas fpeclarent  :  ad  animos  revocant  eam  cpem  quam  in 
fedïtionibus  olim  urbs  fuijfet  experta  :  qnodque  patritis 
ritibus  violatis,  hanc  a?nif>ffent .  Dnm  hac  ipfi  fccum  ex- 
pendunt  Pompeiunns ,  prafeclus  urbis  t  forte  in  quosdam 
induit,  qui  Romani  Tufcia  vénérant,  të  oppidum  quod- 
dam  aiebnnt ,  ad  nomen  "Neveia ,  prafentibus  fe  libcrajfe 
periculis :;  perque  nwicupata  munira  vota  cultum.pairi- 
tuni,  tonitruis  &  fulgetrîs  immanibus  eiicitis ,  barbaros 
imminentes  abegijfe.  Cum  liis  coiîoquutus ,  qtiacunque  de 
pontificum  libris  fieri  expedirety  fecit.  Quia  vero  ad  ani- 
mant accidebat  eit  qua  Urne  invahterat  vpïnio  ;  quo  tktius 
id  perageret  quoi  in  votis  habebat  >  omnia  cum  urbis 
epifeopo  communient i  is  erat  Innocentais ,  qui  quidem  opi- 
nioni  fuee  falutcm  urbis  anteponens ,  clam  permifit  eîs  ut 
facerent  quacuv.qne  [cirent.  Zofim.  hift.  lib.  V.  cap.  xl. 
&  x!j.  Un  très  -  favant  homme  a  judicieusement 
obierve* ,  que  tout  ce  que  Baronius  a  dit  pour  la  jufti- 
fication  du  Pape  Innocent  n'a  ni    vérité  ni  juftefîe. 
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fa  promeffe  par  ie  vol  des  oifeaux.     Car  il 

ne 

Lubrica  funt  qua  purgando  Innocentio  attulit  Baroniur. 
I.   A.  Bofîus. 

Il  étoit  naturel  que  Julien,  prévenu  eu  faveur  de  tou- 
tes les  cérémonies  du  paganifme,  refpe&ât  la  divination, 
comme  une  fcience  célefte.  Les  foins  que  l'Eglife  a  pris 
dans  la  fuite,  pour  détruire  cet  art  &  pour  îe  flétrir,  ont 
été  prefque  infru&ueux  :  la  fuperftition  a  été  plus  forte 
que  ia  raifon  appuyée  par  la  religion.  Les  fages  confeils 
des  philofophes  les  plus  éclairés,  &  les  dédiions  des  plus 
célèbres  théologiens,  n'ont  pu  détruire  la  croyance  de 
la  vérité  de  la  divination.  On  fait  afîez  combien  elle 
fut  en  ufage  fous  les  règnes  des  trois  fils  de  Catherine 
de  Médicis ,  fous  ceux  de  Louis  XIV.  &  de  Louis  XV. 
L'on  a  vu  en  France  plus  de  Prophètes ,  que  dans  la 
durée  de  tous  les  fiecles  antérieurs.  Les  petits  Pro- 
phètes du  Dauphiné  trouvèrent  un  défenfeur  dans  un 
des  plus  célèbres  théologiens  proteftants  ;  &  les  janfé- 
niftes ,  annonçant  l'avenir  dans  leurs  fureurs  &  dans 
leurs  convulfions ,  furent  protégés,  &  déclarés  Prophè- 
tes par  plulieurs  Evêques  de  France;  entr' autres  par 
Mr.  d'Auxerre  &  Mr.  de  Montpellier. 

11  n'a  pas  tenu  à  un  philofophe ,  mort  il  y  a  quelques 
années,  de  rendre  prophètes  tous  ceux  qui  voudroieni 
l'être  :  il  a  preferit  des  règles  pour  le  devenir.  Voici 
ce  qu'il  dit,  dans  un  ouvrage  qui  fut  féverement  critiqué. 
„Il  femble  que  les  perceptions  du  palTé,  dupréfent&de 
,,1'avenir,  ne  différent  que  par  le  degré  d'aftivité  où  fe 
„trouve  l'ame  :  appefantie  par  la  fuite  de  fes  perceptions, 
„elle  voit  le  paffé;  fon  état  ordinaire  lui  montre  lepré- 
„fent;  un  état  plus  exalté  lui  feroit  découvrir  l'avenir  ; 
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„&  cela  ne  feroit  peut  être  pas  fi  merveilleux,  que  de 
„la  voir  fe  repréienter  des  chofes  qui  n'ont  point  exifté, 
,,qui  n'exigent  point,  &  qui  n'exifteront  jamais."  Let- 
tres de  M.  as  Manpertuis.  Let.  77.  Ain  fi  donc,  en  ex- 
altant fon  ame,  chacun  peut  devenir  Prophète.  Cela 
eft  clair.  Mais  pourquoi  le  philofophe  qui  prefcrivoit 
cette  règle,  n'expliquoit-il  pas  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
l'exécuter  V  Dire  Amplement,  que  pour  être  Prophète, 
il  faut  exaitet  fon  ame,  &  ne  pas  enfeigner  comment  fe 
fait  cette  exaltation  ;  c'efl  apprendre  auffi  obfcurément  le 
moyen  d'obtenir  le  don  de  prophétie,  que  les  Alchimiftes 
ont  parlé  de  celui  de  faire  de  l'or.  J'ai  cherché  pendant 
longtems,  de  quelle  manière  l'on  peut  parvenir  à  l'exal- 
tation dont  parle  ce  philofophe.  Je  n'ai  trouvé  que  deux 
moyens  ;  le  premier  eft  dans  S.  Luc.  Magnificat  anima 
me  a  Dominum  &  exaltavit  Jpiritum  meum.  Evang.  fe- 
cunà.Luc.  cap.  i.v.49.  „Moname  a  glorifié  le  Seigneur, 
„&  il  a  exalté  mon  efprit."  C'tft  aittfi  que  tous  les  vé- 
ritables Prophètes  le  font  devenus.  Qui  doute  que  le. Sei- 
gneur ne  puifle  découvrir  l'avenir  à  ceux  à  qui  il  veut  le 
faire  connoître  ?  Ce  n'étoitpas  la  peine  d'aller  au  pô- 
le, pour  trouver  une  vérité  dont  tout  homme  eft  con- 
vaincu. J'ai  lu  le  fécond  moyen  d'exalter  fon  ame, 
dans  Plutarque»  C'eft  par  certaines  exhalaifons  de  la 
terre.  „Or  le  corps,  dit -il,  a  bien  fouvent  de  lui-mê- 
„me  une  telle  difpofîtion:  mais  la  terre  jette  dehors 
,,aux  hommes  les  fources  &  origines  de  plufieurs  au- 
tres forces  &  puiifances,  les  unes  qui  tranfportent 
„les  hommes  hors  d'eux,  &  apportent  des  maladies 
„&  des  mortalités  ;  &  des  autres  au  Mi  quelquefois  bon- 
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ne  fuffit  pas  d'une  promette  vague ,  pour  au- 
tori- 
ses, douces  &  utiles,  ainfi  comme  il  paroît  à  ceux 
„qui  en  font  l'expérience.  Or  le  flux ,  ou  vent  &  ref- 
,,piration  prophétique  de  divination  eft  très -divin  & 
„très-faint,  foit  qu'il  feleve  feul  à  travers  l'air,  foit  qu'il 
„fourde  avec  quelque  fluxion  humide  :  car,  venant  à  fe 
,, mêler  dedans  le  corps,  il  y  engendre  une  température  & 
„difpofition  étrange  &  non  accoutumée  aux  âmes,  de  la- 
quelle il  eft  bien  mal-aiféde  pouvoirclairement  &  cer- 
tainement exprimer  la  propriété;  mais  avec  raifonon 
„en  peut  tirer  quelqueconjefture,  en  plufieurs  manières  ; 
„car  par  fa  chaleur  &  fa  dilatation  &  diffufion,  il  ouvre  je 
„ne  fais  quels  petits  pertuis,  où  il  y  a  force  imaginative 
,,de  l'avenir  ;  ne  plus  ne  moins  que  le  vin  qui  boult  &  qui 
„fume,  fait  plufieurs  autres  mouvemens  ;  &  mêmement 
,, qu'il  révèle  &  décelé  plufieurs  propos  fecrets  &  cachés  : 
„car  la  fureur  de  Bacchus  &  de  l'yvreffe  a,  comme  dit 
„Euripide,  beaucoup  de  divination,  quand  l'ame  échauf- 
fée &  enflammée  jette  arrière  toute  crainte,  que  la  pru- 
dence mortelle  apportant  ,  détourne,  &  éteint  bien 
,,fouvent  l'infpiration  divine."  Plutanjue  des  oracles 
qui  ont  cejfê.  art.  xxvj.  Je  me  fers  de  la  traduction 
d'Amiot,  édit.  in  fol.  pag.  353.  Il  eft  fâcheux  qu'on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  des  terreins  qui  rendent  un 
homme  Prophète.  Peut-être  font -ce  ces  terreins  que 
le  Philofophe  dont  je  parle  a  cherché  dans  tant  de 
voyages  qu'il  a  faits,  &  qu'on  attribuoitpendant  fa  vie 
à  fon  inquiétude.  Enfin,  quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eftpas 
moins  certain  que  dans  ce  fiecle  où  la  philofophie  a  fait 
tant  de  progrès,  on  voit  encore  des  Théologiens  célè- 
bres ,  perfuadés  qu'il  y  a  eu  à  Paris  cinq  ou  fix- mille 

Tûm.  II.  N 
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Prophètes  qui  annonçoient  l'avenir  dans  des  convuî- 
fions,  qui  fembloient  plutôt  l'oeuvre  de  joueurs  de  golv- 
lets,  que  ceile  du  ciel  ;  &  des  philolbphes  qui  après  avoir 
déterminé  fous  le  pôle  la  figure  de  la  terre,  enfeignôient 
aux  hommes  qui  l'habitent,  l'art  de  prophérifer;  Nnlhim 
ingenium,  ditSeneque,  fine  mixtura  démenti*. 

julien  fuiyit  donc,  eu  croyant  à  la  divination,  un  pré- 
jugé établi  d'un  tems  immémorial  &  continué  jul'qu'à 
nos  jours.  II  eft  ridicule  de  le  regarder  comme  un 
efprit  (bible  pour  avoir  cru  une  choie  dont  tant  de 
phi'ofophes  avoient  été  perfuadés  avant  lui,  &  que 
plulieurs  autres  très-diilingués  par  leurs  connoiffances, 
au  nombre  desquels  l'on  doit  placer  Cardan  &  Pontanus 
dans  ces  derniers  tems,  ont  foutenu,  dans  leurs  ou- 
vrages. Au  refte  il  f.tut  obferver,  que  dans  les  diffé- 
rentes manières  de  divination  Julien  n'en  employa 
jamais  de  criminelles.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  faux  que  cette  hiftoire  d'une 
femme  qu'il  avoit  fait  immoler  dans  un  temple  auprès 
de  la  ville  de  Carre,  &  dont  après  la  mort  de  cet  Em- 
pereur on  trouva  ie  corps  fufpendu  à  la  voûte  de  ce 
temple,  qu'il  avoit  fait  murer  &  fermer  de  toutes 
parts,  avant  de  partir  pour  l'expédition  où  il  fut  tué; 
afin  que  ce  cruel  facrifice.  ne  fût  connu  de  perfonne. 

Gafpar  Pucerus  a  placé,  dans  le  gros  ouvrage  qu'il 
a  écrit  fur  les  differens  genres  de  divination,  cette 
ridicule  &  caîomnieufe  hiftoire.  Peu  content  d'infulter 
à  la  mémoire  d'un  Empereur  vertueux,  en  adoptant 
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torifer  la  vérité  d'une  chofe  :  mais  il  eft  né- 
cefïaire  qu'une  marque  certaine  allure  la  cer- 
titude 

comme  une  vérité  un  menfonge  odieux,  il  accufe  les 
philofophes  qui  furent  amis  de  Julien  d'avoir,  facrifié 
à  Athènes,   à  Alexandrie,    &  dans  plusieurs  autres 
villes  de  l'Empire,  déjeunes  garçon?,  &  des  jeunes 
filles,  dont  ils  avoient  même  mangé  la  chair.     Ecou- 
tons le  parler  lui-même,  nous  verons  eufuite  le  fond 
que  nous  devons  faire  fur  ce  qu'ont  dit  les  accufateurs 
de  Julien:    ab   ttno  difte   omîtes.       Ils  ont  tous  eu  le 
même  jugement,  la  même  pénétration,  &  la  même 
impartialité.      Heliogabalum  imitatus  efi  Julir.v.us  Apo* 
fiât  a ,  qui  curn  privât  us  chriftianiftnnm  projiterêiur ,  paft- 
quam  imper  mm  adeptus  effet ,  religions  mntatà  cum  co.i- 
ditione ,  totnm  fefe  ethnicis  facris  &  dxmonum  dstefiandis 
invocationibus  adàixii  ac  devovit  ,   facro  bcptij'mo  abliito 
cœfarum  victimarmn  fan*uine,  &  hoc  rifH  fimetipjb  refeclo 
à  Jocietate  cccUfia  filii  Dei.     Omnem  hic  ex  mfpeftione  ex- 
torum ,    divinandi    rationem ,    ab    ethvicis    nfutpataiH   itf 
traiïatam ,  renovavit;  ajjumtis  ad  eam  cmfiderathnem  vi- 
ftimis  humanis,  multa  po(i  interitmn  ipfms  cadavera  ju- 
gnlatorum ,  ad  infpectionem  hominnm ,  repo-ïta  funt  in  ci- 
tis ,  puteis  iîf  locis  fecretioribus  aula  Antiocheiiœ.     Carris 
in  peoiliari  templo ,  qnod  aditu  ovini  praduÇo ,  foribufque 
obiaan  appofitu.  obturatis,    acenrate    viunierat)    celtbrare, 
Jblenni  ritu  ,  'feciiones  ad  rimatorum  vifeerum  contempla- 
tionem,  fuit  folitus.     (Ne  direit-ou  pas  que  Julien  avoit 
fait   une    boucherie    humaine  du   temple    de  Carre? 
c'eft  une  chofe  finguHere  que  l'aveugle  crédulité:)  in 
qno  &  recens  diffsclse  mnlieris  corpus  iapilHs  ex  alto  f*[- 
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peiifum,  tnox  ab  interitu  repertum  fuit,  quod  de  eventu 
fufcepta  expeàiîionis ,  fcrntatus  erai.  Reoixerant  diaboli 
prceftigiœ  pajjim  in  orbe  chriftiano ,  hnjns  opéra  Itf  antori- 
tate  rejtitnta:  &  magna  confluxerat  colluvies  pfendopliilo- 
fupltorum,  ad  disciplina  fatidkce  profefjlonem  tractatio- 
nemque ,  &  ufum,  cum  in  alias  nrbes,  tmn  vero  Athenas 
maxime  ^  Alexa?idriam  qui  mafculos  &  femellas ,  impubè- 
res atque  incorruptos ,  ad  aras  idolomm  ethnicorum  mac- 
tarnnt  i&  carnes  etiam  horum  deguflarunt.  Comentar. 
de  prrecipuis  divinationum  generibus  in  quo  à  prophe- 
tiis  autoritatc  divina  traditis,  &  à  phyficis  conjeftu- 
ris  difcernuntur  artes,  &  impofturae  diabolicse,  &c. 
Gafparo  Peucero,  pag.  226. 

Voilà  Jamblique,  Themiflius,  Libanius,  qui  furent 
amis  de  Julien,  6c  dont  nous  admirons  les  vertus,  & 
les  fentimens  dans  les  ouvrages  qui  nous  reftent  en- 
core d'eux,  changés  en  anthropophages,  &  fe  nourrif- 
fant  de  chair  humaine:  mais  d'où  vient Pucerus  n'au- 
roit-il  pu  croire  une  pareille  abfurdité,  puifqu'il  en 
rapporte  d'autres  comme  très-veritables  &  arrivées  de 
fon  tems?  „Une  jeune  muficienne,  dit-il,  native  de 
„Bonne,  qui  étoit  fort  aimée  dans  cette  ville  à  caufe 
„de  fon  talent,  étant  venue  à  mourir,  un  magicien 
,, ayant  attaché  un  charme  fous  les  aiffeles  de  cette 
„fille ,  par  le  pouvoir  du  diable,  elle  parut  vivante, 
„elle  fréquentoit  les  affemblées  publiques  ,  elle  fe 
„trouvoit  dans  les  feftins,  où  elle  étoit  invitée,  elle 
„|ouoit  des  inftrumens  félon  fon  ufage  ordinaire,  par- 
faitement femblable  aux  vivans,  elle  étoit  feulement 
„un  peu  pâle.     Il  arriva  qu'un  autre  magicien,  in- 

„ftruit 
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titude  de  la  prédiction  qui  doit  s'accomplir 
dans  Ta  venir  4?.  , 

„ftruit  par  le  diable,  de  cette  aventure,  en  fit  connoitre 
,,1'impofture.  Cettefille  dît -il,  n'eft  point  vivante,  c'eft 
„un  cadavre;  il  détruifit  en  même  tems  le  charme; 
„la  fille  tomba  par  terre  &  parut  morte,  ainfi  qu'elle 
„l'é*toit  depuis  longtems.  C'eft  ainfi  que  le  diable  fe 
„joue  des  hommes:  il  ne  peut  cependant  faire  rentrer 
„dans  un  corps  une  ame  qui  en  eft  déjà  fortie.,,  An- 
divimus  Bononia  fui(fe  citharijïicam  virginem  caratn  mul- 
tist  pr  opter  artem ,  quant  vit  a  funèlam  magus  quidam  alli- 
gato  ad  alas  fafcino  ad  eum  viodum,  diabolo  collu- 
dente,  adomarat,  ut  cœtus  hominum  &  congrejftts 
publicos  &*  convivia  frequentaret ,  caneret  fidibus  con- 
fueto  more,  nec  à  vivis  diff'erre  videretnr,  &  fi  palleret 
plus  nimio.  Jncidit  in  hanc  forte  alius  qnifpiam  magus, 
#  animadverfa  (diaboli  monitu}  impofiura ,  cadaver,  in- 
quit,  eft  ifta ,  fafcinnmque  fuftulit  :  eo  amoto  ftatim  ipfa  ad 
terrain  collapfa  jacuit  exanimis.  Sic  fcepe  alias  ludit  dia~ 
bolus  ;  nequit  tameii  femel  extinttis  halitus  afflare  vitales, 
&  folutum  carcere  ac  vinculis  corporibus  auimam  reddere. 
Id.  ib.  pag.  9. 

O  Julien,  vertueux  imitateur  de  Marc  -  Aurele, 
Marco  Antonino  non  abfimilis ,  voilà  donc  quels  font 
les  écrivains  qui  t'accufent  d'avoir  facrifié  des  viftimes 
hnmaines  ,  &  qui  font  le  môme  reproche  aux  philo- 
fophes  que  tu  honoras  de  ton  amitié,  &  de  ton  eftimeï 
Mais  ce  qui  doit  mettre  ta  mémoire  à  couvert  de  leur 
reproche,  c'eft  qu'ils  taxent  prefque  tous  les  chrétiens 
d'être  forciers,  &  que  le  miftere  de  la  cène  des  catho- 
liques eft  regardé  par  eux  comme  une  magie  abo- 
minable: les  autres   cérémonies  de  l'Eglife  romaine 
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font  également  des  preftiges  du  diable.  «Le  diable 
dit  Pucerus,  toujours  attentif  d'imiter  les.  véritables 
«miracles,  par  un  art  trompeur,  a  perfuade  aux 
«hommes  crédules  &  infortunés,  après  les  avoir  fé- 
«cuits  par  l'imponHire  de  fes  charmes,  qu'il  y  a  une 
«force  efficace,  &  une  vertu  naturelle  dans  certaines 
,, paroles,  &  qu'en  les  prononçant  d'une  certaine  ma- 
«nière- elles  produisent  une  nouvelle  force,  &  un  nou- 
„veau  changement  dans  les  fubftances  :  c'efi  de  cette 
«opinion  erronée  qu'eft  venu  l'abus  &  î'ufage  criminel 
«qu'on  fait  de  la  parole  divine:  c'eft  encore  de  la 
«même  Source  d'où  découlent  les  confocrations  impies, 
«&  tenant  de  la  magie,  que  PEglife  romaine  fait  de 
«l'eau,  du  feu,  du  fel,  de  l'huile;  c'eft  de  là  qne  vient 
„la  croyance  de  la  tr  ans fub fi;  initiation ,  le  fondement, 
V&.  la  force  principale  de  l'idolâtrie  papifte  qui  par 
«une  tr. vis  formation  fait  fuccéder  à  la  fubftance  du  pain 
..la  fubitance  du  corps  de  Chrift,  couverte  par  les  acci- 
.,dens  du  pain  qni  demeurent."  Hcec  (incantator") 
tiabohis,  arte  prafiigiatrice  imitaturus ,  perfunfit  crciïulis 
iïf  niijiris  hommïhus  dauentatis prius  impoftnrp.rum  fufeino, 
ut  verbls  ipfis  oimtpui  hs^ynrt^v  me  fie,  te'OvV^jji»,  isf 
ex  his>  uouam  vim  exilire  in  cas  res ,  ad  quas  pronuncia- 
rentur ,  credevent.  Hanc  incantationum  ludibria  exftrucla 
atque  artificiel  qitce  liorribilibus  &  verbi  divhti ,  kï  rerum 
conditarum  confiant  abujibus.  Inde  nata  &*  in  ezclefiant 
introduite  confecratione s  impia,  &  prorfus  magkce,  aquat 
ignif,  fidir ,  olei ,  &  aliarum  rerum,  Inde  profecîa  per- 
fnafio ,  queg  idolor-ianiœ  pontificia  caput,  &  newits  eft 
potenîite  de  converfione  panis,  ad pranunciationem  verborum, 
in  fubftantiam  corpons  Clr/ifti,  quant  x.XTUtUiTU7r°"^::rlt 
aîii,  feu  fiiTttBoXiiv ,  id  eft  fimplkem  conuerfionem  phyficam, 

fllii  xaru  ftfTHo-iesv ,  feu  piTccQ-Tti%tiA!<riv,  fuccedente  fall- 
ut 
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cet  in  îocwn  evanefcentis  fitbftantia  panis,  fubjiantia  Chrifli, 
mdnaitis  accidentia  panis  qua  rémanent,  fieri  contendant, 
hovribili  furore  &  cacitate.    Jd.  16.  pag.  18S. 

L'on    fera    peut  être  curieux   de  favoir  dans  quel 
efpece  de  genre  de  magie  Pucerus  place  celle  des 
E  vécues,  &  des  Prêtres  de  l'Eglile  romaine:  ilfoutient 
, .qu'elle    cft   du    genre  de  celle  que  les  ancien*  ont 
„appel;ée  pharmacie,  Çx^uxxvx,  dans  la  quelle  on  fe 
„fert  de  plu/leurs  plantes ,  &  d'autres  remèdes  com- 
„pofe's   de    mixtes,  dont  les    uns  font  nuifibles ,   les 
„auir.  s  fr«!utaires,  les  autres  furprenans,  &  les  autres 
«diaboliques,    félon   leur  différente  force  &  variété. 
„Pythagore,  le?  anciens  Mages-,  &  Democrite  ufefent 
„de  cet  art  magique,  &  donnèrent  des  noms  particu- 
liers à  ces  herbes  dont  ils  fe   fervoient   pour  faire 
„îeurs  euchantemens.     Les  fortileges  &  ies  confecra- 
„tions   pr.piires  font  du  même  genre  que  ces  ertchan- 
„temens,  &  l'on    ne  fauroit  ^trop    les  avoir  en  hor- 
„reur,  pareequ'on  les  opère  par  le  moyen  de  certaines 
„paroles  di.ines,  dont  on  fait    un  abus  criminel,  & 
„qu'on  emp'oye  à  la  perfuafion  du  diable."     Montrons 
que  nous  ne  prétons  rien  à  Pucerus  qu'il  n'ait  dit,  & 
détruifons     l'accufation     qu'il    fait  à  Julien  par  celle 
dont  il  veut  flétrir  tous  les  catholiques.  ®*tpuKtix  efl 
qua  ex  creuturis ,  &  pracipuè  corporibus  mixtis  nova  vi 
imbntis  falfa   opinions,  ac  velut  confecratis  Qaçft&KtUTtù 
préparent  pharmaca  noxia  #  fah/taria,  mira  &  diabolica 

vi  ac  varietate  : Similes  prorfus  finit  hujus 

genevis  iv.cantationibus  Ma  de  qnibus  J'upra  dixi,  confe- 
trationes  olei,falis,  aqua ,  panis ,  herbarmn,  pontifiais 
Mftatce,  qua  nuuc  etiam  ludibriis  fopfimatum  tueri  midti 

conantur Has  &  alias  hujus  gêner  is  portentofas, 

«9*  vere  magicas  fuperftniones  exexecremur  :  etiam   ipfunt 
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execremur  in  his  confecrationibtts ,  abufum  verbi  divini, 
qnod  impia  fâ  diabolica  perfuafione  adhibetur,  ad  eas  res 
cfficiendar,     Id  ib.  pag.  194.  &  195.  &  596. 

Lorsqu'on  voit  la  haine  que  les  Théologiens  des 
différentes  fe&es  ont  les  uns  contre  les  autres,  les  fauf- 
{es  imputations  dont  ils  fe  chargent  mutuellement,  nefe 
contentant  pas  d'appeller  ignorans,  fripons,  fedufteurs 
leurs  adverfaires,  mais  voulant  encore  prouver  qu'ils 
font forciers,  partifans  &  fuppôts  du  diable,  il  eftaifé 
de  juger  de  la  croyance  qu'on  doit  accorder  aux  Princes 
qu'ils  n'aiment  pas.  On  feroit  dans  une  erreur  grof- 
fierefi  l'on  croyoit,  que  les  Théologiens  &  les  écrivains 
ecclefiaftiques  anciens  ont  été  plus  retenus  &  plus 
veridiques  dans  leurs  reproches  &  dans  leurs  inveftives. 
C'eft  dans  la  façon  de  penfer ,  parfaitement  femblable 
entre  les  théologiens  anciens  &  modernes,  qu'on  peut 
voir  que  le  coeur  humain  n'a  pas  change'  par  la  durée 
des  fiecles,  &  qu'il  eft  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  autre- 
fois. On  a  publié  en  Hollande,  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  l'Europe,  &  à  Paris  dans  Jes  feuilles  de  Mr. 
Freron  un  long  extrait  d'un  fermon  de  l'Archevêque 
de  Novogrod  intitulé:  Difcours  prononcé  par  l'Arche- 
vp'tjue  de  Novogrod  devant  Dieu  &*  devant  Jbn  Clergé. 
Si  l'on  compare  les  endroits  les  plus  carafteriftiques 
de  ce  difcours.avec  ceux  qu'on  trouve  dans  les  oraifons 
que  St.  Grégoire  de  Naziance  nous  a  lai  fiées  contre 
l'Empereur  Julien,  on  verra  que  rien  n'efl:  plus  ref- 
femblant,  dans  leur  façon  de  penfer,  que  les  Evèques 
de  l'ancienne  Eglife  grecque,  &  ceux  de  la  moderne: 
ils  ne  différent  que  dans  la  manière  de  rendre  plus 
ou  moins  noblement  leurs  idées.  L'éloquence  de  l'Evê- 
que  de  Novogrod  eft  celle  des  habitans  d'Archangel; 
eelle  de  St.  Grégoire  de  Naziance  eft  formée  fur  celle 

des 
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des  orateurs  de  l'ancienne  Grèce.  On  fait  que  malgré 
les  foins,  que  lesRuiies  fe  font  donnés  depuis  Pierre I, 
pour  faire  fleurir  chez  eux  les  arts  &  les  fciences,  & 
malgré  les  progrès  qu'ils  y  ont  faits,  il  y  a  encore 
quelque  nuance  entre  unMofcovite  d'aujourd'hui,  &  un 
.Athénien     d'autrefois. 

47  T«»  h  uMêsiuv  g*  mm  he  i^AS  p^ccutog ,  ÙXtM 
XÇ*  Tl  KSH  *xçccx.o*xeîi<rui  rolç  Xcyttç  ivctiyU  crj^e», 
c  7riça<riTcci  yivùptvov  rtfv  $îç  ri  fit?&o\  vrtirétfitévw  ttçox- 
yo^tvtriv.  Car  il  ne  Jhffit  pas  &une  promefle  vague  pour  au- 
tarifer  la  vérité  d'une  chofe:  mais  il  eft  néceffaire  qu'une 
marque  certaine  ajjiire  la  certitude  de  la  prédiction  qui  doit 
s'accomplir  dans  'l'avenir. 

Rien  n'était  fi  incertain  que  ces  marques  aflurées, 
que  Julien  demandoit   comme  une  certitude  de  l»ac- 
compliffement  futur  d'une  prédiftion.     11  n'y  avoit  que 
la  force  des  préjugés  qui  pût  perfuader  qu'il  exiftoit 
de  pareilles  marques,     puifqu'on  voyoit  très  -  fouvent 
la  preuve  du  contraire.    Lorfque  cela  arrivoit,  ceux 
qui  étoient  prévenus  en  faveur  de  la  vérité  de  la  divi- 
nation difoient,  que  ce  n'étoit  pas  la  faute  de  la  certi- 
tude des  marques  qu'elle  donnoit,  mais  celle  de  ceux 
qui  ne  les  avoient  pas  bien  obfervées.  Le  menfonge  n'é- 
toit jamais  une  fuite  de  l'art,  mais  toujours  l'ignorance 
de  celui  qui  le  pratiquoit.     Ceux  qui  croyant  encore  au- 
jourdui  à  la  divination  &  à  l'aftrologie  judiciaire  tien- 
nent  le  même  langage.     Il   eft  vrai   que  les  Sa  vans 
les  plus  éclairés  n'ajoutent  pas   plus  de  foi  aux  afiu- 
rances  des  aftrologues  &  des  devins,  que  les  philofo- 
phes  anciens  qui   s'étoient  élevés  au  defius  des  pré- 
jugés de  leur  fiecle,  ne  leur  en  accordoient. 

Il  y  avoit,  il  faut  en  convenir,  quelques  philofophes 
qui   admettoient  la  divination  ;    les  différents  fiecles, 
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«Soient  oppofées  fur  cette  croyance  comme  fur  bien 
d'autres  chofes  :  mais  le  grand  nombre  des  favans  ne 
faifoient  aucun  cas  de  cet  art;  „La  vie,  dit  Pline,  eft 
„pleine  d'biftoires  fondées  fur  les  prédictions  ,  l'on 
,,n'en  doit  faire  aucun  cas,  étant  ordinairement  fauf- 
„fes ,  comme  nous  le  montrerons  par  un  exemple 
„bien  frappant.  Pendant  la  guerre  de  Sicile,  Gabienus, 
„of!icier  de  difttnftion  fur  la  flote  de  Cefar,  ayant  été 
,,fait  prifonnier  par  Sexte  Pompée,  on  lui  coupa  le  cou, 
,,en  forte  que  la  tête  étoit  prefque  entièrement  détachée. 
f,U  refta  étendu  fur  le  rivage:  la  nuit  approchant,  s'é- 
,,tant  affemblé  autour  de  lui  une  multitude  de  gens,  il  de- 
,, manda  avec  beaucoup  de  gemiffement  &  de  prières, 
,,que  Pompée  vint  le  trouver,  ou  qu'il  envoyât  à  fa  place 
,, quelqu'un  de  fes  intimes  confidens,  parce  qu'il  étoit  re- 
„venu  des  enfers  pour  lui  révéler  un  fecret.  Pompée  ayant 
, , chargé  plulieurs  de  fes  amis  d'aller  voir  Gabienus» 
„il  leur  dit  que  le  parti  que  Pompée  avoit  embrafïé 
,,piaifait  auDieux  infernaux,  qui  le  regardoient  comme 
„jufte ,  &  que  ce  gênerai  obtiendroit  le  fuccès  qu'il 
„fouhaitoit  dans  fon  entreprife.  Gabienus  ajouta  que 
„pour  prouver  qu'il  avoit  eu  véritablement  ordre  d'an- 
noncer ce  qu'il  apprenoit  à  Pompée  c'efl  qu'il  mour- 
,,roit  d'abord  après;  &  cela  arriva  comme  il  l'avoit  dit.,, 
Plena'  praterea  vita  efi  his  vaticiniis  fed  non  confereiida, 
quhm  fièpiuf  falfa  fuit ,  fiait  ingenti  exeiuplo  docebimus. 
Bello  ficulo  Gabienus  Cefaris  clajjiarius  fortiffimus  captus 
à  Sexto  Potnpeio  ,  juffu  ejus  incifa  cervice ,  fâ  vix  coha- 
rcute  jacuit  in  littore  toîo  die-  Deinde  cùm  advefperavijjet, 
cum  geniitu  precibusque ,  congregata  mnltitudine ,  petiit 
uti  pompeius  ad  fe  venir  et ,  aut  aliquem  ex  arcanis  mitte- 
ret:  fe  enim  ab  inferis  remiflum,  liabere  qiice  nunîiaret. 
Mifit  pi iir es  Pompeius  ex  amicis,  quibns  Gabienus  dixit  : 

inferis 
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inferis  diis  placere  Pompeii  caufas  &  partes  pias:  proinde 
eventnm  futurum  quem  optaret  :  hoc  fe  nuntiare  jnjfum  : 
argumentum  fore  veritatis,  quod  peraftis  mandatis,  pro* 
tiwis  exfpircturus  effet  :  id  que  ita  evenit  C.  Plin.  Hift. 
nat.  lib.  VU.  cap.  53. 

Combien  de  contes  auiïi  ridicules  &  aufïi  faux  ne 
debite-t-on  pas  tous  les  jours,  qui  font  adoptes  comme 
véritables,  ainfi  que  l'hiitoire  de  Gabienus  etoit  encore 
du  tevns  de  Pline  reçue  comme  un  fait  autentique. 
C'eft  envainque,  pour  détruire  la  croyance  de  pareilles 
fables,  des  phiiofophes  s'e'levent  contre,  ils  n'opèrent 
pas  d'avantage  fur, les  efprits  prévenus  par  la  fuperfti- 
tion,  que  Pline  n'opéra  fur  ceux  de  l'es  contemporains 
qui  croyoient  aux  revenans  &  aux  prédictions.  Ce 
philofophe  parlant  en  Epicurien  leur  difoit.  ,,Tout 
„ce  que  l'on  dit  des  mânes  eft  fabuleux,  nous  n'exif- 
,,tons  pas  davantage  après  la  mort  qu'avant  notre  naif- 
„fauce."  Pofi  fepulturam  varia  mcinimn  atnbages:  omnibus 
à  fuprema  die  eadem  qua  ante  pritnnm  :  nec  mugis  à  morte- 
fenfus  ullns  aut  corporis  attt  animée,  quam  ante  natalem.  id.ib. 

Ce  difcours  ne  faifoit  pas  plus  d'imprefïîon  fur 
Jes  payens,  croiant  le  Tartare,  les  Champs  élizées 
Proferpine  &  Platon,  q'ie  les  remontrances  de  nos 
phiiofophes  &  de  nos  figes  théologiens  n'en  font  fur 
les  chrétiens  fuperftitieux ,  croyant  aux  revenans  & 
à  leurs  prédictions.  C'eft  envairi  qu'on  leur  dit:  l'Ecri- 
ture nous  apprend  avec  autant  de  certitude  que  de 
clarté,  qu'après  la  mort  les  coupables  iront  pour 
toujours  dans  l'enfer  deftiné  à  leur  fupplice,  &  les 
jufhtfs  dans  le  Ciel  jouir  d'une  vie  éternelle:  K«i  <*srr 
?ii'~irovTai  cvTùt  tîç  KoÀcariv  aciàm«t*t  oi  et  àixcciùi  t)e; 
Im'w  «civviov.  Et  ibunt  hi  in  fnplicium  œterrum  :  at  jnfti 
in  vitam  aternam.   Evang.  Math,  cap.  xxv.  verf.  4C. 

Les 
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Les  contes  qu'on  débite  fur  les  revenans  ont  été 
inventés  par  le  fanatifme,  par  l'avarice,  par  l'am- 
bition de  dominer  fur  l'efprit  des  hommes,  par  la 
crainte  &  la  terreur.  Les  prêtres  chez  les  païens  fe 
fervirent habilement  delà  fuperftition,  &  malheureufe- 
mentles  nôtres  aujourd'hui  employentles  mêmes  moi- 
iens  pour  accroître  leur  crédit;  ils  perfuadent  aux  hom- 
mes des  fables  dont  ils  retirent  un  grand  profit,  &  ne 
font  revenir  lésâmes  de  l'autre  monde,  que  pour  faire 
croire  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  les  y  foulager,  quand 
on  paye  leurs  prières.  Nous  fomtnes  bien  éloignés, 
lorfque  nous  parlons  ainfi ,  de  croire  qu'on  ne  doit 
pas  prier  pour  les  morts;  nous  femmes  catholiques,  & 
par  confequent  convaincus  de  i'exiftence  du  purgatoire  : 
mais  nous  penfons  que  fi  les  prières  des  prêtres 
étoient  gratuites,  elles  délivreroient  les  âmes  fans 
qu'elles  vin  fient  jamais  en  demander  fur  la  terre. 

II  en  eft  de  tous  les  différents  genres  de  divination, 
ainfi  que  de  celui  qu'on  croit  pouvoir  établir  fur  les 
révélations  qui  nous  font  laites  par  des  revenans. 
Nous  allons  les  parcourir  fuccintement,  &  en  montrer 
le  peu  de  folidité:  nous  prouverons  que  c'eft  avec 
raifon  que  Leibnitz  a  dit  ,  qu'il  n'y  a  aucun  art, 
quelque  abjeft  &  méprifable  qu'il  foit,  qui  ne  mérite 
plus  d'attention  que  celui  de  la  divination ,  qui  dans 
toutes  les  différentes  manières  dont  on  l'employé  eft 
également  deftitué  de  tout  fondement  &  de  toute 
réalité;  au  lieu  que  les  autres  ont  du  moins  des  prin- 
cipes, &  peuvent  être  par  hafard  utiles  à  quelques 
petites  chofes,  dont  on  peut  faire  ufage  dans  la  fociété. 

On  divife  en  quatre  claffes  principales  les  differens 
genres  de  divination,  dent  les  autres  ne  font  que  des 
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branches  :  la  divination  qui  vient  par  l'efprit  de  Dieu, 
qui  eft  divinement  infpirée,  relie  qu'eft:   la  révélation 
qui  a  été  faite  aux  Prophètes  &  aux  Apôtres,  la  feule 
véritable,   doit  être  crue  avec  foumiffion  ;  &  ne  peut 
être  mife  en  doute:  nous  ne  l'examinerons  donc  pas, 
parce    qu'ayant    fon   origine  dans   une   fource  divine 
elle  ne  peut  être  connue  que  par  la  foi  ;  cette  divination 
forme  la  première  claffe.     La  féconde  contient  toutes 
les  divinations  naturelles  ou  artificielles.    La  troifième 
renferme    celles   qui    font  opérées    par    l'ceuvre   du 
démon,    &  qu'on  appelle    communément  enchante- 
mens,  fortiléges,  ou  magie  diabolique,  fcuvriKt)  ttviv- 
(ActTiKt) ,  <&v<rix.i)  iiTi   %vik>)  j   jcavii  î   &«,**«&» ,  ^ict/3oXtxi]. 
La  divination   naturelle   ou  artificielle  regarde   les 
chofes,  qui  dépendent  des  effets  ou  des  confidérations 
phyfiques.  Mxit(k>)  Qvrtxii ,   tj  n^voct,  intueîur  &  confi- 
derat  naturas   rerum  condiiarum.      Cette  divination  n*a 
rien  de  furnaturel:  mais  elle  n'eft  pas  certaine,  par- 
ce que  les  effets  fur  lefquels  elle  eft  fonde'e  peuvent 
changer  d'un  moment  à  l'autre,  &  par  conféquent  pro- 
duire un  événement  tout  différent  de   celui   qu'on  a 
prédit  :  les  préfages  que  les  médecins  tirent  de  cer- 
tains fimptomes  des  maladies  font  dans  ce  cas;  car 
il  peut  fe  faire  un  dérangement  fubit  par  une  caufe 
imprévue   qui   anéantit    touts    leurs    préfages.      Se- 
Ion  Galien  les  principaux  fignes  fur  les  quels  les  mé- 
decins peuvent  fonder  leurs  prédirions,  ce  font  ceux 
qu'ils  voyent  dans  les  urines,     dans   les  excrémens, 
dans  les    crachats,    dans  les  fueurs,dans  toutes   les 
chofes  qui  font  dépendantes    des  aiieftions  du  corps, 
&  qui  paroiffent  dans  les  fondions  naturelles,  anima- 
les &  fpirituelles  ;  ru  iftQuivopiva.    b    ro7g   x^oiÇ)   î<«- 
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vouç  oiuôéo-Hc-tv  6>.u  rtv   rufittvtti  »  H&\  t*   IjUÇcavofitix 
h   tu7ç  ÇvcriKxlç  *(ff)  -yv%iKtc7s  ivtç*/éieitçl   Gai.  de  Sig. 

Mais  tous  ces  fignes  font  très -fouvent  trompeurs, 
&  les  plus  habiles  médecins  en  conviennent:  le  pouls 
même,  d'où  Ton  peut  tirer  le  plus  de  conjectures, 
jette  fouvent  dans  l'erreur  :  rien  n'eft  plus  difficile  que 
d'en  aquerir  la  connoii'fance  ,  &  les  perfonnes  qui 
l'ont  fouvent  cherché  avec  attention  toute  leur  vie 
n'ont  pu  parvenir  à  l'acquérir.  Ceux  qui  profefient  la 
médecine,  ou  l'art  conjeftural  de  guérir  les  hommes, 
&  qui  parlent  de  bonne  foi  avouent  cette  difficulté. 
Exploratio  ,  cngnitio,  dijudicr.tioque  pulfrnwi ,  non  dicavi 
exacia ,  fed  quaiisçumque  ,  dificillima  :  pauci  vel  à  prima 
cetaie ,  t»to  vït<s  tempore,  in  ea  trciftatione ,  avimadver- 
fioneqne  exercitati,  vix  tandem  dijlrimina  perdifamt  Ht 
cunque ,  plurïwi  ne  qnidem  eam  aîtingunt ,  abfterriti  diffi- 
cultate.  Puar.de  Prœfag.medic.vag.  2pi,  Les  medecc  s 
n'ont  ils  pas  établi  comme  un  axiome  dans  certaines 
maladies,  piiljits  bonus,  urina  boh'à,  attatnen  ager  ?norit.ur 
le  poulx  eft  bon,  l'urine  eft  bonne,  cependant  ie  malade 
meurt. 

Si  dans  les  caufes  phyfîq^es  les  préfages  des  mé- 
decins font  fouvent  trompeurs,  combien  ne  doit- on 
pas  méprifer  les  autres  divinations,  qu'où  place  dans 
la  même  claffe,  &  qui  font  fondées  fur  les  fignes 
qu'on  peut  tirer  de  l'arrangement,  eu  mouvement  & 
de  l'influence  de  quelques  corps,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  chofes  qu'en  veut  expliquer  par  leur 
moyen:  telle  eft  la  divination  fondée  fur  i'aftrologie. 
„Il  y  a,  dit  l'auitur  de  l'art  de  penftr ,  uue  confteîlation 
„dans  le  ciel,  qu'il  a  plu  à  quelques  perfonnes  dénom- 
mer balance,  &  qui  relTemble  à  une  balance  comme 
„à  un  moulin  à  vent:  la  balance  eft  le  figne  de  la  ju- 

ftice; 
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„ftlce;  donc  ceux  qui  naîtront  fous  cette  confteilation 
„feront  juftes  &  équitables.  Quelque  extravagans 
,,que  foient  ces  fentimens,  il  fe  trouve  des  perfonnes 
„qui  les  débitent,  &  d'autres  qui  s'en  iaiflent  perfuader. 
Si  les  règles  de  l'aftrologie  étoient  vraies ,  nous 
ferions  neceiïïtésau  mal  comme  au  bien,  puifque  nous 
ferions  invinciblement  forcés  d'exécuter  ce  qui  feroit 
écrit  dans  les  aftres,  &  que  leurs  différentes  pofitions 
fous  lefquelles  nous  ferions  nés  nous  prédeftineroient 
dès  le  moment  de  notre  nailiance.  N'eft-il  pas  in- 
fenfé  de  foutenir,  que  les  influences  des  aftres  agif- 
fent  fur  nous ,  avec  autant  de  rapidité  que  notre  li- 
berté, puifque  ce  font  elles  qui  la  déterminent;  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abfurde  à  foutenir,  c'eft  que  ces 
mêmes  influences  doivent  infpirer  dans  le  même  in- 
ftant  deux  perfonnes  nées  fous  le  même  aftre  d'une 
manière  différente,  &  régler  leur  volonté  en  s'acccr- 
dant  à  leur  tempérament.  Car  les  aftrologues  pré- 
tendent, qu'on  ne  peut  rien  faire,  que  ce  qui  a  un 
rapport  direft  avec  l'étoile  qui  fait  le  thème  de  notre 
nailïance,  c'eft  à  dire  fous  laquelle  nous  fommes  ve- 
nus au  monde.  Celui,  dit  Ptolomée,  qui  eit  propre 
à  quelque  chofe  ,  a  dans  le  thème  de  fa  naiffance 
un  étoile  qui  lignifie  cette  faculté  dont   il  eft  doué. 

ttri^oc  to  roiXTov  tvdKvct/uev  h  tu  ciKlia  f/tnêÀiu).  il[il 
ad  rem  aliqnam  iàoneus  eft  habebit  ommno,  in  themate 
natalis  fui,  ftellam  qu<e  facultatem  illam  fignifiiet.  Si  cela 
étoit  véritable ,  Dieu  en  nous  foumettant  au  pouvoir 
de  l'aftre,  fous  le  quel  nous  ferions  nés,  nous  auroit 
ôté  toute  liberté.  Convenons  donc,  que  l'aftrologie 
judiciaire  eft  également  contraire  aux  principes  de  la 
bonne  philofophie  &  de  la  théologie. 

Nous 
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Nous  favons  aujourd'hui  que  ces  comètes,  auxquel- 
les autrefois  on  faifoit  prédire  tant  de  malheurs,  font 
des  aftres  qui  ont  leur  cours  comme  les  autres;  Se 
qu'il  eft  auffi  ridicule,  de  dire  qu'une  comète  qui  pa- 
roit,  annonce  des  malheurs  extraordinaires,  qu'il  le 
feroit  de  foutenir  que  la  lune  fe  levé,  fe  couche,  pour 
fignifier   la  mort  de   quelque  fouverain. 

Les  divinations  vulgaires,  qui  fe  font  par  l'examen 
de  certaines  lignes  fur  la  main ,  ou  par  les  traits  de 
la  phyfionomie ,  ou  par  les  forts  qu'on  tire,  foit  avec 
des  dez,  des  cartes,  ou  autres  chofrs,  font  fi  puériles, 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  ferieufement. 

Examinons  actuellement  la  divination  à  la  quelle  on 
a  donné  le  nom  de  magie  ou  de  diabolique,  fcuvny.ii 
Ziccj2cXix.it,  On  prétend  qu'elle  a  été  pratiquée  autre- 
fois par  le  moyen  des  oracles,  des  viftimes,  des  A- 
rufpices.  Mr.  van  Dale,  &  après  lui,  Mr.  de  Fon- 
tenelle,  ont  fi  bien  prouvé  qu'ilyavoit  eu  beaucoup  de 
fourberies  &  de  tromperies  des  prêtres  dans  les  ora- 
cles rendus  dans  les  différents  temples,  &  que  le 
démon  n'y  prenoit  d'autre  part  que  celle  qu'on  lui 
donnoit,  fans  qu'il  en  fût  rien,  qu'il  eft  inutile  de 
redire  ici  ce  qu'on  trouve  fi  bien  détaillé,  fi  clairement 
démontré,  &  fi  invinciblement  prouvé  dans  les  ou- 
vrages de  ces  deux  philofophes. 

Quant  à  la  divination  par  les  viftimes,  il  ne  faut 
que  confidérer  les  chofes  qui  annonçoient  dans  ces 
viftimes  les  préfages,  pourvoir  le  peu  de  fondement 
qu'on  devoit  faire  fur  eux.  C'etoit  un  mauvais  pré- 
fage,  fi  la  viftime  nefuivoit  pas  de  bon  gré  fon  con- 
ducteur, &  qu'il  fallut  la  conduire  par  force;  fi  elle 
s'etoit  échappée  des  mains  de  ceux  qui  la  menoient  ; 
fi  elle  avoitj  évité  le  coup  qu'on  voulolt  lui  donner  ;  fi 

ayant 
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ayant  été  frappée,  elle  s'étoit  enfuie;   ou  fi  elle  avoit 
jette'  de  trop  grands  cris  ;  fi  elle  n'étoit  pas  tombée 
parterre  d'une  manière  tranquille,  &  qu'à  demi -morte 
elle  eût  remué  trop  longtems  fes  pieds,  &  n'eût  ex- 
piré qu'avec  peine;  fi  le  fang  avoit  coulé  difficilement 
de  fa  bleffure  ;  &  fi  dans  le  moment  qu'on  lui  perçoit 
la  gorge   on  croyoit  avoir  apperçu  quelque  chofe  de 
trifte   dans   fes  yeux.     Tous  les   fignes  contraires   à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire   étoient  favorables, 
&  annonçoient  des  préfages  heureux.    Quel  eft  celui 
qui  n'étant  pas  aveuglé  par  les  préjugés,  ne  voit  pas 
que     tous    ces  différents  fignes ,    foit    malheureux, 
foit  heureux,   dépendoient  du  caprice  d'un  animal, 
qui  marchoit  plus  ou  moins  paifiblement,  félon  qu'il 
étoit  plus  ou  moins  docile?  Que  devoit  dire  un  phi- 
lofophe  épicurien,   lorfqu'il  voyoit  que  l'on   faifoit  dé- 
pendre le  fort  de  l'Empire   romain  de  la  façon  dont 
un  boeuf  marchoit,  &  de  la  manière  plus  ou  moins 
adroite  dont  on  rafïbmmoit,    &  dont  on  l'égorgeoit? 
car  c'étoit  de  i'adreffe  du  facrificateur,  fi  l'on  y  prend 
garde,  que  dépendoient  tous  ces  préfages.    S'il  faifoit 
une  large  plaie  à  la  vi&ime   le  fang-   couloit  bien;  s'il 
la   frappoit  fortement  elle   mouroit  d'abord.    Quant 
à  l'infpetYion  des  entrailles  ,  du  foie  &  du   cœur  de 
la  vi&ime,  tout  cela  dépendoit  de  la  fanté  de  l'animal 
qu'on    immoloit.     Falloit-il  donc  croire,  que  la  Rér 
publique    romaine  étoit    menacée    d'un    très -grand 
malheur,  parce  qu'une  genilïe  n'avoit  pas  les  parties 
TOM.  II.  O  in*er- 
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internes  bien  faines  ?  on  auroit  dû  en  conduire  qu'elle 
avoit  mangé  de  mauvais  foin. 

La  divination  des  augures  &  des  harufpices  fe  faifoit 
par  le  vol ,  par  le  chant  des  oifeaux ,  par  la  manière 
dont  ils  mangeoient.  Tout  cela  étoit  fi  ridicule,  que 
Ciceron  difoit ,  qu'il  ne  comprenoit  pas  comment 
deux  augures  pouvoient  fe  rencontrer  fans  fe  mettre 
à  rire.  S'il  falloit  en  croire  un  auteur  luthérien;  nos 
Cardinaux  devroient  également  rire ,  lorfqu'ils  font 
des  procédions  pontificales  clans  les  rues  de  la  Rome 
moderne ,  qu'ils  cherchent  à  égaler  autant  qu'il  leur 
eft  poflible  à  l'ancienne,  en  adoptant  toutes  les  cé- 
rémonies païennes.  Ex  hac  fnppîicationum  confnetndine, 
translati  funt  in  religionem  chriftianam  rittts  publicarum 
procejjionum  :  adeo  enim  forma ,  fcf  imperii  romani  veteris, 
&  religionis  ethnica  pontificibus  allubuit,  utnihil  non  imitari 
voluerint  qttod  ad  conformandum  ecclefiœ  flatum ,  remauo 
imperio  facere  viderentur.  Comment,  de  precip.  divin, 
gêner.  Gafparo  Pucero.  pag.  237.  Il  paroît  que  dès  le 
temps  d'Homère  les  gens  fages  &  les  grands  guerriers 
ne  faifoient  pas  plus  de  cas  des  augures,  qu'en  firent 
dans  la  fuite  bien  des  généraux  grecs  &  romains. 
Heftor  répond  fort  durement  à  Polydamas ,  qui  par 
la  crainte  des  augures  vouloit  empêcher  le  combat; 
il  lui  dit,  que  le  meilleur  augure  &  le  plus  véritable 
ordre  de  Jupiter  c'eft  de  défendre  vaillamment  la 
patrie  ;  qu'il  s'embarraffoit  peu  d'ailleurs  de  voir  voler 
des  oifeaux  à  fa  droite,  ou  à  fa  gauche. 
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Tvvfi  os  ctmoîiri  rccvv^i^viTo-i  xtXtvtiç 
Ueîfac&eti,  tm  Sri  fictTaT££7rontt  £l$'e  ùtey  (Çuf 

'Etr    i7r   upiç-tçet, ,  T«<y«  wot/    £fl0«i>  yiiçitvret, 

Oç  w#ff"<  VvtiToiG-ii  KKf   udocvotTùiarii  uvecortt 
HU  otuvaç    K^iç-tç  «.tuvH<&ttl   TTtçt    TretTÇM» 

Tu  vero  me  prapetïbus  parère  jubtfque 
Aug'iriis ,  quce  fperno  equidem,  quia  vana  videtur 
Seu  dextra  fpectentur  aves ,  Phaetontis  ad  ortnm, 
Sive  finiftra  pétant  obituri  limina  folis. 
Concilio    ?nag7ti  Jovis  at  nos  fidere  oportct, 
Quem  pênes  eft  homimtm  divumque  ceterna  poteftas. 
Optimum  id  aujpkium  eft  patriam  pugnando  tueri. 

Hom.  Iliad.  lib.  5. 

Depuis  la  deftru&ion  totale  du  paganifme,  il  n'eft 
plus  queftion  de  la  divination  par  les  oracles,  par 
les  vi&imes,  &  par  les  harufpices;  elle  n'eft  fondée 
que  fur  la  magie,  c'eft  à  dire  fur  un  pafte  dircft  avec 
le  diable.  Ces  conventions  démoniaques  commen- 
cèrent à  perdre  beaucoup  de  leur  crédit ,  au  renou- 
vellement des  fciences  en  Europe;  &  quoique  peu 
de  temps  après,  Luther  affurât  qu'il  avoit  eu  une  très- 
vive  difpute  avec  le  diable ,  &  lui  avoit  jeté  fon  ecri- 
toire  à  la  tête,  plufieurs  Savans  n'ajoutèrent  pas  beau- 
coup   de  foi  à  cette  bataille  fïnguliere  entre  le  diable 
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&  ce  réformateur;  les  Catholiques  la  traitèrent  d'im- 
pofture,  &  lesProteftans  éclairés  la  regardèrent  comme 
une  de  ces  rufes  que  les  législateurs  ont  mifes  quel- 
quefois en  ufage. 

Catherine  de  Medicis ,  &  les  Florentins  qui  la  fui- 
virent  en  France,  y  portèrent  l'ufage  du  poifon,  & 
la  croyance  de  la  magie:  elle  fut  exercée  par  un  grand 
nombre  de  fanatiques  &  de  fous  ,  qui  croyoient  être 
véritablement  forciers  ,  &  qui  fe  laifToient  condamner 
comme  tels  par  des  juges,  qui  furement  ne  Tétoient 
pas.  Sous  le  miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu, 
GrandierCuré  de  St.  Pierre  de  Loudun,  fur  condamné 
à  être  brûlé  comme  forcier&  ami  du  diable,  parcequ'il 
avoit  été  ennemi  de  ce  Cardinal  lorfqu'il  n'étoit  que 
fimple  Evêque.  Cette  aventure  décrédita  beaucoup  la 
magie,  parce  qu'on  s'apperçut  que  le  diable  qui  pof- 
fedoit  les  religieufes  qu'on  difoit  être  enforcelées  par 
Grandier,  favoit  mal  le  latin:  il  faifoit  des folecifmes 
fi  grofîiers,  en  parlant  par  la  bouche  des  religieufes, 
qu'un  des  juges  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  plai- 
fantant,  Voilà  un  diable  bien  peu  congru.  Cependant 
la  magie  eut  toujours  fes  partifans,  &,  qui  pis  eft,  il 
y  eut  plufieurs  gens  d'efprit  qui  en  crurent  la  réa- 
lité: mais  un  miniftre  d'.Amflerdam,  dans  le 
dernier  fiecle,  la  détruifit  totalement;  il  fit  un 
livre  pour  prouver,  que  le  diable  n'avoit  aucun 
pouvoir  dans  ce   monde,    qu'il   étoit  renfermé  dans 

une  obfcurt  prifon,  ainii  que  les  autres  démons.  Il  ap- 
puya 
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puya  Ton  fentiment  de  celui  de  l'Apôtre  Saint  Jude,  qui 
dit  que  „les  Anges  n'ayant  pas  obfervé  leur  principe, 
„mais  ayant  quitté  leur  propre  domicile,  Dieu  les  a 
„réfervés  dans  des  liens  éternels  au  milieu  d'un  lieu 
,,obfcur,  pour  recevoir  leur  jugement  au  grand  jour. 
ûyyihovç  ti  t»vç  f*tt  T*i£t)<ratvTU<;  rw  txvrm  «.çfctiv,  etXb.» 
JivêXiTrovrMÇ  ro  tbinv  cÎkutvçm  ,  liç  Kçttriv  /tcf/a^vç 
vipiçotç  1  luruoii  etïoiotç  vvro  ÇoÇùv  tjjt^jjxîv.  Angelot 
non  forçantes  fuum  imncipium ,  fed  relinquentes  proprium 
domicilium ,  in  judicium  magni  diei ,  vincnlis  eeternis  fub 
tâtigintm  refervavit.  Epift.  Judas  verf.  6»  Après  avoir 
établi  fon  opinion  en  théologien ,  Becker  la  foutint 
en  philofophe:  il  attaqua  le  diable  de  toutes  les  façons, 
&  détruifit  fon  pouvoir  beaucoup  plus  qu'aucun  écrivain 
ne  l' avoit  fait  jufqu'alors;  il  rapporta  un  nombre 
d'hiftoires,  où  les  prêtres  avoient  fait  jouer  â  de 
prétendus  poffedés  des  fcenes  fingulieres  d'obfeffion; 
il  prouva  que  dans  tout  ce  qu'exécutoient  les  poffedés, 
il  n'y  avoit  rien,  fi  l'on  y  faifoit  attention,  qui  ne  pût 
être  fait  naturellement  ;  il  démontra  que  la  bonté 
de  Dieu  ne  permettoit  pas  que  le  menue  fût  livré  à 
la  méchanceté  d'un  être  pervers ,  après  que  Dieu 
avoit  envoyé  fon  fils  pour  racheter  de  la  mort  du  péché 
le  genre  humain.  Enfin  il  défia  tous  les  défenfeurs 
de  la  magie  &  du  diable  de  lui  produire  un  poffedé, 
dont  il  ne  démontrât  la  fourberie,  &  qu'il  ne  délivrât 
du  prétendu  diable  qui  l'obfedoit,  fans  le  fecours  de 
l'eau  bénite,  &  de  l'exorcifme.    Depuis   le  livre   de 
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Becker  on  a  commencé  à  décider  plus  difficilement 
qu'auparavant,  fi  un  homme  étoit  forciër,  ou  s'il  ne 
l'étoit  pas  ;  autrefois  il  étoit  d'abord  déclaré  démo- 
niaque: mais  le  Père  Girard  a  partagé  à  fon  fujet  le 
Parlement  de  Provence;  vingt  juges  l'ont  déclaré 
faint,  &  dix  autres  forcier.  On  peut  dire  de  ce  jugement 
ce  que  Ciceron  difoit  de  certaines  opinions  philofo- 
phiques.  Un  Dieu  verra  la  quelle  eft  la  véritable. 
Harum  fmtcntiarum  quce  vera  fit  deus  ahquis  videbit. 
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